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QUATRE INSCRIPTIONS 
DU YUN-NAN 

(MISSION DU COMMANDANT D’OLLONE), 

PAR 

M. ÉDOUARD CHAVANNES. 


Parrqi les nombreuses inscriptions dont le commandant 
d’OUone^ pris les estampages au cours de sa récente mission 
scientifique, il m’en a remis quatre qui éclairent de quelque 
lumière l’histoire de la région connue aujourd’hui sous le nom 
de province de Yun-nan. Ce sont celles que je me propose d’étu- 
dier dans cet article. 

Trois de ces monuments constituent à eux seuls, si on excepte 
quelques textes incomplets ou suspects, toute l’épigraphie du 
Yun-nan antérieurement à l’époque des Tang. Ce sont des in- 
scriptions funéraires. L’une d’elles, qui est datée de l’année 
458 p. C., et qui se trouve à Lou-leang tcheou |Ü Î& # fut 
regardée longtemps comme la plus ancienne inscription du Yun- 
nan; cependant elle fut détrônée par l’inscription de 4 o 5 p. C. 
qu’on découvrit à K’iu-t&ing fou ffe en 1778; enfin une 
troisième stèle, qui a été exhumée en 190 1 à Tchao-fotfg fou 
Ig jg Jff , peut revendiquer une antiquité plus haüte encore 
puisqu’elle doit remonter au I er siècle avant notre ère. Quoique 
incomplet, ce dernier monument est très important, les iit- 
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scriptions sur pierre des Han occidentaux étant fort peifnom- 
breuses. 

Les inscriptions de 4o5 et de 458 sont consacrées à ia mé- 
moire de deux membres de la famille Tsouan % ; le mot 
tôouan est un terme générique qui désigne les peuplades du 
grqupe que nous appelons aujourd’hui les Lolos; la prétendue 
famille Ts’ouan n’a existé qu’en vertu d’une méprise des Chi- 
nois qui ont fait du nom du peuple celui de la .famille régnante. 
Les auteurs de ces deux inscriptions consacrées à des chefs 
Tsouan parlent d’eux compie de fonctionnaires de l’empire , et 
rien ne nous révélerait leur origine étrangère si le nom de 
Ts'ouan et la région oii furent découverts ces deux monuments 
ne flous apprenaient que nous avons affaire en réalité à des an- 
cêtres des Lolos actuels. Bien plus, l’inscription de 458 s’est 
proposé de faire la généalogie de la lignée des Tsouan quelle 
rattache, par quelque tour de passe-passe, à la glorieuse fa- 
mille chinoise des Pan ; c’est ainsi que des petits cjbefs au- 
tochtones du Yun-nan furent considérés comme les descendants 
du célèbre historien Pan Kou dont la filiation remontait jus- 
qu’aux temps mythologiques de l’empereur Tchouan-hiu et de 
son fils Tckou-jong. Nous saisissons, ici sur le vif le procédé par 
lequel les Chinois se sont constamment appliqués à faire ren- 
trer dans le cadre de leurs traditions nationales le passé des 
races étrangères avec lesquelles ils se sont trouvés en contact; 
au point de vue de la critique historique, cette observation a 
une grande portée puisqu’elle nous révèle que toute l’ancienne 
histoire de Chine a été altérée par l’extension dans l’espace 
que lui a imposée le souci d’absorber en elle les peuples non 
chinois; l’histoire de Chine prétend être une histoire univer- 
selle ^t c’est pourquoi, au fur et à mesure de l’annexion poli- 
tique de rfouveaux territoires, elle a étendu son domaine; ainsi 
s’est constituée la légende des premiers souverains de la Chine 
qtd, dès les temps les plus reculés, auraient régné sur un empire 
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si vafcte, qu’à peine la dynastie des Han en atteignit-elle les 
limites aux environs de l’ère chrétienne. 

Puisque les inscriptions de 4o5 et de 458 concernent les 
Tsouan, elles éclairent quelque peu le passé des peuples L’olos- 
à. une époque ou les historiens nç nous fournissent aucun 
renseignement à ce sujet : d’une part, en effet, elles sont les 
premières à mentionner le nom des TYouan qui n’apparaît 
dans l’histoire officielle que vers l’an 55o; d’autre partielles 
indiquent, par les endroits respectifs où elles ont été exhumées, 
deux des localités où habitaient les Lolos au v e siècle; enfin 
elles nous font voir que, dès cette époque, les chefs de ces 
tribus étaient entièrement dominés par les Chinois et étaient 
réduits à la condition qui est aujourd’hui celle des chefs abori- 
gènes ± t!J dans le sud-ouest de la Chine. 

C’est encore aux peuples autochtones du Yun-rtan que se 
rapporte- la dernière en date des quatre inscriptions que nous 
étudiop^ ici. Cette stèle, gravée en 971 , à une époque où la 
domination chinoise avait été refoulée hors du Yun-nan, nous 
montre les trente-sept tribus, qui devaient être essentiellement 
des tribus de Lolos, réunies près de K’iu-tsihg fou pour y faire 
une convention avec les généraux victorieux du royaume de Ta-l% 

38 , dont la capitale était la ville .actuelle de Ta-li fou St 
$ . Cette fois encore, les Lolos nous apparaissent comme sou- 
mis à des maîtres étrangers. II semble que cette race, par suite 
des dissensions intestines qui opposaient incessamment tribu à 
tribu, ne soit jamais parvenue à constituer un royaume indé- 
pendant; elle aurait dû, par son importance numérique, jouer 
un rôle glorieux, comme le firent, à diverses reprises, leurs 
voisins les Thaïs ; elle fut en réalité toujours obligée , à cause des 
divisions qui l’affaiblissaient, de subir le joug d’un envahisseur. 

En terminant, je signalerai l’importance toute particulière 
de l’épigraphie pour l’étude des peuples non chinois de la 
Chine méridionale. Les monuments qui ont été traduits jtis- 
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qu’id permettent de s’en rendre compte : la’grande inscription 
érigée à Tfl-t % fou Je 3S Jff en Tannée 766 est le plus précieux 
document que nous possédions sur la politique du royaume de 
Nari-tchao |g et sur ses relations avec la Chine et avec le 
Tibet. A Ta-li fou se trouve *airssi l’inscription de 1 3 2 5 qu^ 
nous renseigne sur les descendants des princes du royaume de 
Ta-li % SI et sur leur attitude à l’égard des empereurs mon- 
gols. «Les deux inscriptions lolo de Lou-k’iuan $$ $$ (3j ont mis 
hors de doute l’identité des Ts i ouan et des Lolos, et le texte 
chinois de i533 (4î qui accompagne l’une d’elles nous retrace 
les destinées des Lolos du district de Wou-ting pendant 
trois siècles et demi. Enfin trois des stèles que nous publions 
aujourd’hui nous apportent pour les dates de 4o5 , 458 et 971 
quelques données sur les Lolos de K’iu-tsing fou |fe SU Jff et 
de Lou-lmng tcheou ^ ÎS W • Assurément, il serait difficile de 
faire l*hi 6 toire avec les seules inscriptions; mais, d’autrg part, 
l’histoire risquerait de rester imprécise et peu sûre v «si elle 
n’était complétée par les témoignages épigraphiques qui ont 
le mérite d’être situés dans des localités bien déterminées et 
de nous conserver 1 écho de ce que pensaient ou savaient les 
hommes à l’époque même oh furent érigées les stèles. Cela est 
doublement vrai lorsqu’il s’agit, non plus de la Chine propre 
pour laquelle les documents historiques sont en général d’une 
abondance extrême, mais des peuplades barbares pour les- 
quelles nos informations sont moins complètes et plus confuses. 

W Journal asiatique, nov.-déc. 1900, p. 38 i- 45 o. 

w Toung paoy 1905, p. a 5 - 36 . 

W Article de M. Charria, dans B.E.F.E.-O 1906, p. 196-197. 

W Toung pa 0, 1906, p. 673-684. La mission d’Ollone a rapporté une nou- 
velle copie de ce texte; elle a aussi recueilli d'autres inscriptions chinoises qui ’ 
accompagnent celle-ci. Enfin elle a découvert à Wei-ning Jjjfc (Kouet -tcheou) 
deux inscriptions en lolo inconnues jusqu'ici (B.&F. #.- 0 ., 1907^. 44 1). 
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N* I. 

INSCRIPTION FUNERAIRE DE MottG SlVAN. 

(a 5 av f J.-C, 1 ) 

L’estampage (pi. I) mesure i 3 o centimètres de hauteiq» sur 
80 de largeur. Dans le bas est figurée une tortue autour de 
laquelle s’enroule un serpent; on sait que cette image repré- 
sente Biuan-wou % , symbole de la région du Nord; elle se 
retrouve sur divers monuments de l’époque des Han dont le 
dessin nous a été conservé dans le Li mu $£ , publié par 
Hong Koua *§ de 1 168 à 1 i8o (1J . 

La stèle a été découverte en 1 90 1 à 1 o li au sud de la cité 
préfectorale de Tckao-t’ong 83 $1 ; on l’a aussitôt transportée à 
l’intérieur de la ville, dans le bâtiment servant de bibliothèque 
Wk # 4 # au collège Fong-tchïc M, # [%, qui est aujour- 
d’hui «uge école supérieure ^ ^ . Cette stèle a été si- 
gnalée au capitaine Lepage par des lettrés de Yun-nan fou ; elle 
a été estampée par les soins du R. P. Salvat sur les indica- 
tions fournies par la mission d’Ollone. 

Le texte est incomplet, car toute la partie supérieure de la 
stèle fait défaut ; dans la seconde partie de l’inscription, qui est 
en phrases de quatre mots et qui est rimée, on remarquera que 
chaque colonne commence par un mot terminant une phrase, 
tandis qu’elle s’achève par le dernier mot d’une autre phrase; 
on en peut conclure que la tête de chaque colonne est mutilée 
de trois mots, plus un certain nombre de phrases de quatre 
mots; quand on traduit le texte, on constate en effet que, pour 
suppléer aux lacunes dans la suite des idées, et pour obtenir 
les rimes nécessaires, on doit admettre qu’il manqué quinze 
caractères au début de chaque ligne. 

W J'ai reproduit un de ces monuments, d'après te Li «tu, dans la planche Q1 
de ma Miuton archéologique dan» la Chrne septentrionale . 
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Une petite notice gravée à gauche et en bas de la pierr/est 
conçue gomme suit : 

«Cette stèle se trouvait à côté de la demeure du nommé 
Ma J§ , dans la localité de Po ni tsing Ê # ? à 1 o li au 
sud de la ville préfectorale de Tchao-t'ong jg Jg; elle fut ex- 
humée dans le neuvième mois de la vingt-septième année de 
Kwang-siu (1901). Le savant Hou Kouo-tcheng g $(, qui 
est originaire du même district que moi, m’en parla et c’est 
ainsi que nous allâmes ensemble la voir; la pierre est haute 
jde cinq pieds et large de deux pieds et huit pouces ; sur chacune 
des bandes latérales on a gravé un dragon ; en bas on a gravé 
quelque chose qui a la forme de la tortue et du serpent. Le 
style de cette inscription est antique et beau; le tracé de récri- 
ture est vigoureux et nerveux. Si on compare ce monument 
aux anciennes inscriptions de la région de Tien ( Yun-nan ), il 
est fort supérieur aux stèles des deux Ts'onan^K Comm» cette 
stèle est privée de sa partie supérieure, et comme le texte est 
endommagé, on ne peut déterminer quelle en est la date. 
Cependant, à en juger par la forme des caractères, elle doit 
remonter à l’époque des Han ou des Wei et ne saurait provenir 
de l’époque plus tardive des deux Tsin ou des six dynasties; elle 
mérite vraiment d’être considérée comme précieuse. Nous 
l’avons donc transportée à l’intérieur de la ville et nous l'avons 
encastrée dans le mur au pied du pavillon servant de biblio- 
thèque dans le collège Fong-tcKe JSL üfe fr » afin d’attendre 
que des hommes sages, fort instruits et aimant l’antiquité, en 
expliquent le sens. Cette notice a été écrite par Sie Tch’ong-ki 
originaire de la préfecture , le premier jour du on- 
zième mois de cette même année (1 90 1). » 

•Tout récemment, ce monument a été publié en reproduction 

W Ce sont les inscriptions de 4o5 et de 458, dont on lira plus loin la tra- 
ductfon. 
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phototypique dans l’excellente revue d’archéologie et d’art in- 
titulée Chen tcheou kouo kouang tsi jpÿ ji\ M H (8 e fascicule,** 
mai-juin J 909); il est accompagné de deux courtes notices, 
l’une, rédigée le 92 janvier 1909 par M. Wang Jen-ts'îm 3 E 
il '\H , l’autre, rédigée le 1 à mgjrs # 1909 par M. Lo Tcken-yu 
H ÿè $ ; ces deux érudits nous fournissent quelques indica- 
tions fort utiles; aucun d’eux cependant ne nous donne la 
transcription intégrale du texte; aussi mon déchiffrement 
reste-t-il incertain sur bien des points. 


TRADUCTION. 

OOOOOOOOOOOOOOO ping-chenM , 
le mois se trouvant établi sur le signe mao&K Mong Kouang, 
l’arriére-petit-fils de l’honorable personnage originaire de Yen - 
lao M et le plus jeune fils du sous-préfet de Wou-yang^, descen- 
dait cfune famille, Ping OOOOOOOOOOO 

OOOOO (Mong) Kouang , à l’âge de quatre ans, perdit 

Si, comme l’admet M. Lo Tchen-yu, cos caractères cycliques désignent 
ici l’année dans une date qui serait celle de la mort de Mong Siuan , ils doivent 
correspondre à la 6® année ho-p’mg (a5 av. J.-C.), car cette année est, à 
l’époque des deux dynasties Han , la seule année ping-chen où le 10 ® mois 
renferme le 4o® jour du cycle, et où le 11 ® mois renferme le 5a® jour 
du cycle; or la suite de l’inscription énonce ces deux indications. L’année a5 
av. J.-C. est donc la seule qui satisfasse aux conditions du problème. 

W C’est-à-dire : le deuxième mois de l’année. 

w Sous -préfecture dépendant de la commanderie de Chou Aujour- 
d’hui, sous-préfecture de Jong-king |j| U (préfecture de Ya-tcheou, prov. 
de Sieu-tch'ouan). 

W La sous-préfecture de Wou-yang dont il est ici question est celle 

qui se trouvait à i5 h au N. E. de la sous -préfecture actuelle de P%ng-chan 
jlj |1] (préfecture secondaire de Met, province de Sseu-tcKouan ). — Les 
noms des sous-préfectures de Yen-tao et de Wou-yang nous reportent à 
l’époque des Han occidentaux, ce qui est d’accord avec la date de a 5 av. J.-C. 
que nous avons déterminée par ailleurs. 
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sa mère; à l’âge de douze ans, m’ayant accompagné daris le 
lieu oà j’étais en fonctions (i \ il reçut l’enseignement du Livre 
des Vers dans la recension de Han W; il avait aussi compris à 
fond 'les deux chapitres du Livre de la Piété filiale; il avait 
vastement embrassé de son regard OOOOOOOOO 
O Q<0 Ô O O H changea son nom personnel en celui de 
Sinon et prit l’appellation de Hiao-kiu . Ayant pitié de sa vertu 
et de sa bonté, j’avais demandé pour lui à Ho Y % en-tchm, origi- 
naire de la commanderie de Chqu^\ de lui accorder sa fille; 
avant que le mariage eût eu lieu , OOOOOOOOO 
O O O O O O le dixième nîois, le jour koruei-mao, on éleva 
son tumulus à l’ouest du terrain de sépulture ; le onzième mois , 
le jour yl-mao, [songeant avec émotion à]^ la tendresse que 
j’ai eue pour lui quand je le chérissais et que je le tenais dans 
mes bras, mes sentiments OOOOOOOOOOO 
O O O O ; le texte de l’éloge est ainsi conçu : 

OOOO; — OOOO- — OOOO; — OOO 

nouer. — Les quatre saisons ne furent pas en harmonie ; — 
une influence funeste se développa avec excès. — O sa desti- 
née, pour quelle faute, — rencontra-t-elle spécialement cette 


(1) Le texte de rinscriptîon est mis dans la bouche du père de Mong 
Sium. 

W La recension du Livre des Vers par Han Ying n ® . Dans l’inscription 
de Wou Leang jÇ (t i5i p. G.), nous lisons de même que le défunt s’était 
adonné à l’élude du Livre des Vers dans la recension de Han. — Si Mong 
Siuan étudia avec zèle l’ancienne littérature, il ne fit que continuer une tra- 
dition de famille. Dans la première moitié du 1 er siècle avant notre ère, 
Mong üi -§1 s’était rendu célèbre par ses travaux sur le Yi king ; le père 
de Mong Ht, nommé Mong K’ing |j£p, avait fait des recherches sur les 
rituels (Te'ien Han chou , chap. lxxxviii, p. h r° et v°, et p. 9 v°-io r°). 
M. Wang Jen-ts’iun cite encore dans sa notice deux autres membres de la fa- 
mille Mokg qui furent connus par leur érudition. 

^ Aujourd’hui Tch'eng-tou jjffo , capitale du Sseu~tch’ouan. 

W M. Lo Tchen-yu lit *”]* les deux mots que j’ai laissés en blanc avant le 
njrt «L Mais cette lecture ne me paraît pas confirmée en ce qui concerne 
le mot J ^ , et d’ailleurs elle ne donne aucun sens. 
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maladie? — Au milieu de la nuit soudain il mourut; — O 

ooo. — d o o O; — oooa — ooo 

brillait; — brusquement il partit pour le lointain- voyage. — 
Il se rendit à la Résidence sombre (1) ; — il revint à, foudre 
O . — Le vent glacial humecta tout; — la rivière froide coula 
vers le Nord^ — OOOO;— OOOO’ — O OO 
O; — OOO époque. — On s’afflige sur notre homme excel- 
lent, — qui accumula si abondamment les actes de vertu. — ' 
K’onff tseu, le grand saint, — observa la sagesse sans pouvoir 
manifester [ses talents] ; — il fut même en péril de son temps; 

— OOOO- — OOOO; — OOOO- — OO 

O Yuan&\ — lui aussi se trouva (manquer d’un) panier de 
terre. — Des hommes qui ont tenu une excellente conduite 
sans en être récompensés, — il y en a eu depuis l’antiquité. 

— Ce ne fut pas seulement tiiao-km W — qui rencontra les 
cent séparations {5 l — OOOO; — OOOO* — O 

M Üe terme mu «la Résidence sombre » désigne, dans le Chou king, la 
région du Nord; ici, il parait plutôt s'appliquer au monde souterrain des 
morts. 

W Le vent glacé et la rivière Iroide sont des images qui évoquent l’idée de 
tristesse et de séparation. En effet, lorsque King K'o allait partir pour tenter 
d’assassiner 7 Vin Che houang tij il prit congé de ceux qui l’accompagnaient en 
chantant une poésie où il parlait de la rivière Yi devenue froide ( Sseu-ma 
Tt*ien , ch. lxxxvi , p. 7 r°); d’autre part, Sou W ou, dont la captivité chez 
les Hiong - nou est restée fameuse, avait, au moment de son départ, chanté 
une poésie où il était question du vent d’automne. C’est pourquoi Yu Sin 
fi* (vi* siècle) a dit : « King K*o exprima son chagrin dans la poésie de la 
rivière froide; Sou Wou exprima ses adieux dans léchant du vent d’automne» 

(3) Il doit être question ici de Yen Houei §|j [gj , appellation Tseu-yuan ^ 
JH , le disciple préféré de Confucius. R mourut prématurément, en sorte qu’on 
peut lui appliquer la phrase du chapitre Lu ngao du Chou km# sur le tumuius 
de soixante-douze pieds de haut qui reste inachevé faute d’un dentier panier 
de terre $ [I| X ® — ff. 

W On se rappelle que Hiao-kiu est l’appellation de Mong Siuan. m 
W L’expression "gf fÜ est tirée du Fan li sao gj| de Yang Himg 
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O Q O; — O O O lieu. — Malheureusement il ne put pas 
mener à bien son intention , — ni faire voler bien haut la 
prospérité et la concorde. — Quoique son corps ait été anéanti, 
sa renommée subsiste; — on célèbre et on loue sa belle 
conduite. — On s’efforce de glorifier ses pensées habituelles; 

— OOOO. — OO’OO; — OOOO. — O 

O O époque ; — il a fait couler sa bonté sur la postérité. 

— Aux quatre saisons de l’année, on lui offrira des sacri- 
fiées; * — la fumée (des parfums) et le feu (du sacrifice) se 
continueront sans interruption. — Pendant dix mille années 
cela ne s’interrompra point, — et ii illustrera ses descendants. 

-OOOO; — OOOO. — OOOO: — O O 

OO. — On a dû se séparer de Houei , (fils) de YenLou; 

— on s’est lamenté sur Yu, (fils) de K’ong NH l) . — Tan-fai, 
i’étant soudain irrité, — jeta [l’anneau de jade] dans le cou- 
vrit du Fleuve — c’est ce dont les hommes ne s’affligent 


qui nous a été conservé dans le Ts 3 ien Han chou (chap. lxxxvii, a, 
». 3 v°). K’iu Yuan avait parié dans son Li Sao (strophe 61 ) de la fille du 
►rince de Song qu’il avait voulu demander en mariage en prenant pour entre- 
netteur d’abord un faucon, puis un coucou; mais tous deux l’avaient séparé 
Le la princesse au lieu de l’unir à elle; paraphrasant, ce passage, Yang Hiong 
crit : <rJ’ai chargé le faucon et le coucou de me servir d’entremetteurs; corn- 
aent se fait-il que j’ai été cent fois séparé (de la princesse) et pas une seule 

jis réuni (à die)?» M ^ ° ~S 151 W ft X Ü 

|£| o . Dans notre inscription, cette expression est citée pour rappeler que 
fong Siuan eut le malheur de ne pas pouvoir contracter le mariage qu’il avait 
rojeté (cf. p. 13 , lignes io-i5). 

(D Le texte de l’inscription (p). 1) est ici fort obscur; je crois que, pour le 
mdre intelligible, il suffit d’intervertir l’ordre de deux mots en plaçant le ca- 
ictère Q avant, et non après le caractère 55 ; c’est ce que j’ai fait dans ma 
•anscription (pi. II). Yen Houei, fils de Yen Lou, et K’ong Yu, fils de K’ong 
r i (Confucius), moururent tous deux avant leurs pères respectifs (cf. Louen 
u, XI, 7 V 11 en fut de même pour Mong Siuan, le héros de notre inscrip- 
on. * 

<») Tm-ïai Mie-tmng Jgt $ 0J est un des disciples de Confucius 
S&eu-ma Ts’ien, chap. uvii, p. 6 v°). Le commentaire au Chouei king 
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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 26 JUIN 1890. 


La séance est ouverte à 3 heures et 'demie, sous 
la présidence de M. Ernest Renan. 

Le procès-verbal de la précédente séance •géné- 
rale est lu et la rédaction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société : 

M. le JD r PotssiÉ, boulevard Henri IV, 46 , pré- 
senté par MM. Barbier de Meynard et 
Houdas. 

M. le Président donne lecture d’une lettre du 
Ministère de l'instruction publique, annonçant que 
le second trimestre de l'allocation annuelle de 
2,000 francs est accordé à la Société. 

La parole est donnée^ M. Rubens Duval , qui lit, 
au nom de la Commission des censeurs, son rap- 
port sur l’état des finances de la Société. 

M*. James Darmcsteter lit son rapport annuel sur 
les travaux du Conseil. 



0 .JUILLET- A, OÛT 1890 ; 

M. Sylvain Lévi.fait. une lecture sur les rapports 
du Bouddhisme avec les Grecs. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin, dont 
les résultats sont consignés dans le tableau ci- 
joint (p. i 3 ). 

M. SylVain Lévi annonce que M. Fujishima, 
membre de la Société asiatique, en souvenir des 
études orientales quil a faites à Paris et de l’assis- 
tance quil y a trouvée, en- lie h la Société un 
exemplaire complet du Tripitaka . La Société prie 
M. Lévi de transmettre à M. Fujishima ses remer- 
ciements pour ce libéral souvenir. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

(Séance du 11 mai 1890.) 

Par flndia Office : Journal of thc Asiatic Society 
of Benqal , vol. LV 1 II, part. I, n OH 1 et 2; part. II, 
n° 4 . Calcutta, 1889, in-8°. 

- — Supplément * n°* 1 et 2. Calcutta, 1890, 
în-8\ 

— Proceedinys , january-july-december 1889, 
in-8°. 

— Journal of the Ceyliti brunch of the Royal 
Asiatic Society , 1887, vol. X, n°* 34 et 35 . Co- 
lombo, 1888, in-8°. 

— Indien Antiquary . February 1890. Bombay, 
in- 4 °. 
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Par le Gouvernement néerlandais : Tijdsc hrift voor 
indische Taal-, land- en VolkenkuAde . Deel XXX, 2-4. 
Batavia, i88g,in-8°. 

— Bijdragen , 5 e volgr. V e partie, 2.Sgra\enhagc, 
1 890 , in-8°. 

— Notulen , Deel XXVII, 11. Batavia, 1889. 

— Register op de Notulen over de Jaren , 1 878- 
1888. Batavia, 188 (j, in-8°. 

— De derde Javansche successie-oorlog (1746- 
îySS), door P. J. F. Louw. Batavia, 1889, in-4°. 

— Plakaatsbceck (1602-181 1). Zeeéde Deel , door 
J. A. van der Cliijs. Batavia, 1889, in-8°. 

— Sclilegel, Nederlandsch-cliinesscli Wborden - 
bœck , IV, ni. Leiden, 1890, gr. in-8°. 

Par le Ministère de l'instruction publique : Revue 
des travaux scientifiques , t . XI , n os 8-10. Paris , 
1888, in 8°. 

— Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et 
de Rome : L'orateur Lycurgue, par Félix Dürrbach. 
Paris, 1890, in-8°. 

• Par la Société : Procecdings of tiw Royal Gcogra - 
phical Society . April and may 1890, in-8°. 

— Bulletin de la Société de géographie , 4 e tri- 
mestre, 1889. Paris, ifi-8°. 

— Compte rendu , 1890, n 0 " 7 et 8. Paris, in-8°. 

— Revue des études juives, janvier-mars 1800. 
Part*, in-8°. 

— * Mittheilungen der dcutschen Gesellschaft fur 
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Natur^und Vôlkerkar\de Qstasiens in Tokio 43 . Helft 
Yokohama, 1890, in- 4 °. 

Par les éfliteurs : Polybiblioiu Parties technique 
et littéraire. Avril 1890. Paris, in~8°. 

— Jiolletiiio, n°* g6f 98 1 02-1 o 5 . Firenzc, 

1890, in-8°. 

— Revue critique , n os 1 5- 1 9, Paris, 1890,01-8°. 

— Le Globe, 5 e série, t. I. Genève, 1890, 
in-8°. 

— E. Chaix, La circulation océanique générale . 
Genève, 1896, in-8°. 

— Smithsonian Institution : J. G. Pilling, Btblio- 
graphy'of lhe Iroquian hnguages. Washington, 1888, 
in-8°. 

— Bibliography of ihe Muskhogeari languages. 
Washington, 1889, in-8°. 

— Cyrus, Thomas, circular, square, and octo- 
gonal carthworks of Ohio. Washington, 1890, in-8°. 

— The problem of ihe Ohio mounds . Washington, 
1890, in-8°. 

— W. H. Holmes, Textile Fubrics of anciefit 
Peru. Washington , 1889,^-8°. 

— Collection de matériaux pour l'étude de la géo- 
graphie et de V ethnographie chn Caucase (en russe). 
Tiflis, 1890, in-8°. 

Par les auteurs: H. de Gharencey, A rie in lengua 
mizteca, compuesta por el Padre Fray Antonio de* loi 
Reyes . Alençon, 1890, in-8°. 



PROCÈS-VERBAL.. 9 

Par les auteurs : Ethnographie euscarienne. Étude 
sur l’origine des Basques (extrait du BuUetin de la 
Société de géographie). Paris, 1890, in-6®. 

— D' F. Dietrici , Alfârâbi's philosophische Abkan- 
dlangen. Leiden, 1890, in-S®. 

— — Henri Lammens , Remai'ques sur les mots fran- 
çais dérivés de l’arabe. Beyrouth, 1890, in-8®. 

— L. Scheykho, Livre des poètes chrétiens (en 
arabe), 1" fasc. Beyrouth, 1890, in-8®. 

— Kurd Lasswitz, Gcschichte der Alomistik, 
2 volumes. Leipzig, 1890, in-8®. 

— J. W. Powell, Annual Report of the Bureau 
of Ethnology, 1 883-1 884 and j 885 -i 886* Was- 
hington, i888,in-i°. 

— M. Linévitsch , Monnaies orientales (en russe). 
Saint-Pétersbourg, 1890. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

(Séance du 2 G juin 1890.) 

Par rindia Office . Epigraphia Indica , ed. by 
J.' Burgess. July 1889. Calcutta, in-folio. 

— The Indian Antiquaiy. December 1889, 
march 1890. Bombay, in-4°. 

— Bibliotheca Tndim. New sériés, n°* 11, 1 0-27, 
29-46, 48. Calcutta, 1889-1890, in-8°. 

Par f Académie impériale de Saint-Pétersbourg : 
Mémoires , t. XXXV, n° 17, et t. XXXVII, n" i-5. 
Saint-Pétersbourg, 1889-1890, in-4°. 
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Par le Ministère : , Annuaire statistique de la pro- 
vince de Buenos- Ayres , publié par A. Moutier, an- 
née 8. La PlÆta, 1 890, in-8°. 

— Annuaire statistique des États-Unis de Vénézuéla. 
Caracas, 1889, in-folio.» 

Par la Société : Zeitchrifl der Deutschen morgen- 
làndischen Gesellschaft , XLIV, 1. Leipzig, .1890, 
in-8°. 

— The American Journal of Philology, edited by 
B. L. Gildersleeve. Baltimore, april 1 890, in-8°. 

— Transactions of the American Philological As- 
sociation, 1889, vol. XX. Boston, in-8°. 

— Compte rendu de la Société de géographie, 
n®’ 9 et 11. Paris, 1890, in-8°. 

— Proceedings of the Royal Geographical Society, 
june 1890. London, in-8°. 

— Revue africaine, n° 195. Alger, 1890, in-8°. 

— Journal de la Société finno-ougricnne , VII. Hel- 
singfors, 1890, in-8°. 

— Journal of the American Oriental Society, 1 4 1,1 vo- 
lume. New Haven, 1890, in-8°. 

Par les éditeurs : Polybiblion , parties technique ét 
littéraire. Mai 1890. Paris, in-8°. 

— Revue critique, n” 20-25. Paris, 1890, 
in-8°. 

— Bollelino, n°* 101, 106, 107. Firenze, 1890, 
in-8®. 

— Revue archéologique , mars-avril 1890. Paris, 


in-8®. 
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Par les auteurs : Albert .Sdcjn , Kurdische Samm- 
lungen, 2* Abtheilung, Erzâhlungen und Lieder im 
Dialecte von Bahtan; a, Die Texte; &, 4 Jbersetzung, 
Saint-Pétersbourg , 1890, in-8°. 

— Maurice Bloomfield, The Kaaçika Sâtra of 
the Atharva-veda. New Haven, 1890, in-8°. 

— A. de Gubernatis, Dictionnaire international 
des écrivains du jour. Florence, 1890, gr. m-8°. 

— K. B. Wiklund, Lule-Lappischcs fVôrterbuch. 
Helsingfors, 1890, in-8°. 

— O. Houdas et F. Martel, Traité de droit mu- 
sulman. La Tohfet d’Ebn-Acem , 6* fascicule. Alger, 
1890, in-8°. 

— L’Emir el-Hadj Abd-el-Kadcr , Règlements mi- 
litaires avec appendice , traduction accompagnée de 
notes, par F. Patorni. Alger, 1890, in-8°. 

— P. Vial , De la langue et de lécriture indigènes 
au Y un N an. Paris. 1890, in-8°. 

— Jules Cauvière, Le lien conjugal et le divorce , 
mœurs israélites et mœurs païennes. Paris, 1890, 
in-8°. 

— Charencey, Étude sur la langue mam. Berlin, 

1 888 , in-8°. 

— E.Wiedemann , U ber das Sehen durch die Kugel 
bei den Arabern. Leipzig, 1890, in-8°. 

— Zur Geschichte tur Lehre vom Sehen . Leipzig, 
1890, in-8°. 

— lnhalt eines Gefàsses in verschiedenen Abstàn- 
mden'voni Erdmiüelpunkte nach Al-Khârini und Roger 
Baco . Leipzig, 1890, in-8°. 
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Par les auteurs : Collection de Clercq : Catalogue 
méthodique et raisonné. Antiquités assyriennes, cylindres 
orientaux, cabhets, briques, bromes, bas-reliefs, etc., 
publié par M. de Clercq, ancien député, avec la 
collaboration deM. J. Menant, membre de l'Institut, 
t. II. Paris, 1890, in-folio. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT AUX NOMINATIONS TAITE*- DANS L'ASSEMBLEE GENERALE 
DU 26 JUIN 1890. 


PRÉSIDENT HONORAIRE. 

M. Barthélemy-Saint Hilaire. 

PRÉSIDENT. 

M. Ernest Renan. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Barbier de Meynard. 

E. Sknaiu. 

SECRETAIRE. 

M. James Darmes teter. 

SECRÉTAIRE ADJOINT El BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Rubens Duyal. 

TRESORIER, 

M. Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Drouin. 

Specht. 

CÎermont-Ganneau. 
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CENSEURS. 

MM. ZoTENlfERG. 

Rubens Duval. 

MEMBRES OU CONSEII.. 

MM. l’abbé Bargês. 

Foucaux. 

J. Derenbourg. 
d’Hervey de Saint-Denys. 

Ch. ScHEFER. 

Feer. 

Lancereau. 

SpiRO. 

Oppert. 

E. Senart. 

J. IIaliîvy. 

Michel Bréal. 

Drouin. 

Berger. 

Houdas. 

Glermont-Ga n neau . 
le D r Leclerc. 

A. Barth. 

Maspero. 

H. Derenbourg. 

Sylvain Lévi. 

Clément Hua rt. 

Rodet. 

ZoTENBERG. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM DE ,A COMMISSION DES FONDS , 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1889. 


Les recettes de 1889 ont été de 21,491 fr..26, donnant 
mie différence dé 1,900 francs en plus sur celles de Tannée 
dernière ; cette augmentation provient surtout de la rentrée 
des cotisations arriérées, qui atteignent 2,280 francs. Les dé- 
penses ne se sont élevées qu’à 1 2,202 fr. o5, car on n’a pas eu 
à payer de frais d’impression en dehors de ceux du journal : 
l’excédent des recettes est donc de 9,229 fr. 21. 

Une obligation Lyon-fusion et trois obligations du chemin 
de fer de i’Erft ont été remboursées cette année; par contre, 
nous avous acheté en mai 1889 trente obligations nomina- 
tives du cliemLi de fer de l’Ouest; une partie de notre 
compte courant à la Société générale, qui était, au 3 i dé- 
cembre dernier, de 16,91 4 * r - 10 1 a été ainsi employée. La 
Commission des fonds s’est occupée tout spécialement de 
faire rentrer les cotisations de Tannée courante ; malgré tous 
ses efforts, elle n’en a reçu que 124, nombre inférieur aux 
années précédentes. Les trois cinquièmes des membres payent 
régulièrement. Nous ne saurions trop engager nos collègues 
à être plus exacts. Il serait *à souhaiter que Tétat de nos 
finances permît de publier tous les ans un volume de la Col- 
lection des auteurs orientaux. 


\vi. 
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DEPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvre- 


ment des cotisations * 66 o f oo° 

Frais d’envoi du Journal asiatique 3 i 2 3 o 

Ports de lettres et de paquets reçus. ... 49 3 o 

Frais de bureau du libraire 97 00 

Dépenses diverses soldées par le libraire , 
dont 177 fr. 60 pour le Journal asia- 
tique a 33 60 

Honoraires du sous-bibliothécaire 1,200 00 

Service, étrennes 227 00 

Chauffage, éclairage, etc i 3 i 95 

Reliure et frais de bureau 11 ?o 

Travaux de menuiserie pour la biblio- 
thèque i4o 00 

Contribution mobilière 76 o 5 

Contribution des portes et fenêtres .... 1 8 3 o 

Frais d’impression du Journal asiatique 

en 1889 * 8*196 16 

Indemnité au rédacteur du Journal asia- 
tique 600 00 

Indemnité pour la révision de la 1” par- 
tie des Carnets d’Huber 200 00 


Société générale. Droits de garde, timbres, etc. 


i, 352 c 20* 


i,8o4 5o 


8,996 i5 


49 ?o 


Total des dépenses de 1889/ 12,202 ob 

Achat de 3 o obligations du chemin de fer de l’Ouest. . 1 2,390 00 

Espèces en compte courant à la Société générale au 

3 i décembre 1889 * 15,914 y» 

T 

Ensemble 4 o, 5 o 6 f i 5 e 
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NNÉE 1889. 


RECETTES. 


124 cotisations de 1889 

76 cotisations arriérées 

2 cotisations à vie 

ia 4 abonnements au Journal asiatique 

de 1889 * 

Vente des publications de la Société . . . 
Intérêts des fonds placés : 

i° Rente sur i’Étai 3 p. 0/0 ....... 

4 1/2 p. 0/0. . . . 

Legs Sanguiuetti. 

2" G8 obligations de l’Est, i* r se- 1 

mestre 782' 68 e ! 

65 obligations de l’Est, 2* se- 4 

mestre 748* 1 5 ' ) 

3 ° 60 obligations d’Orléans 

4 ° 5 q obligat. Lyou-fusion, i er se- 
mestre 4o5 f 92 e 

58 obligat. L)on-fusion, 2 0 se- 
mestre 398 f 46 e 

y 3 o obligat. de l’Ouest, 1" se- 
mestre. ?i8 f ?5 c 

60 obligat. de l’Ouest, 2 e se- 
mestre 436 f 5 o f 

0 ° 3 o obligations Crédit foncier. . . . 
Intérêts des fonds disponibles déposés à 

la Société generale 

Souscription du Ministère de l’instruc- 
tion publique. 

Crédit alloué par l’Imprimerie nationale 
en dégrèvement des frais d’impression 
du Journal 


3,7 20 f 00 e 
2,280 00 
600 OO 

2,480 00 
382 00 

1,800 00 
45 o 00 
4 10 00 

i, 53 o 83 


873 00 
80 \ 38 


G 54 7b 

436 5 o 
69 80 
2,000 00 


3 ,ooo 00 


I 


9,46a f 00 e 


7,029 26 


5 ,ooo 00 


Total des recettes de 1889 21,494 26 

Remboursemènt d’une obligation Lyon- 

fusion 4g4 f i4 c î . o 

et de 3 obligations de l'Est 5 p. 0/0. 1,934 o 3 j 2 * 2 1 ? 

Espèces en compte courant à la Société générale au 
^i^jdnvier 1889 16 , 586 72 

Total ^gal aux dépenses et à l’encaisse an 3 1 dé- 
cembre 1889 40,506*15' 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1889, 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE DU 26 JUIN l8$0. 


Messieurs, 

Le rapport de votre Commission des fonds, pour l’an- 
née 1 889 , constate de nouveau l’état prospère des finances 
de notre Société. Les recettes ordinaires se sont élevées à la 
somme de 21 *,491 fr. 26. Dans cette somme les cotisations, 
abonnements et ventes de publications figurent pour 
9,462 francs, et le revenu de noire fonds de réserve pour 
7,029 fr. 26. Les dépenses, qui ont peu varié, forment un 
total de 12,202 fr. o 5 , de sorte que l’excédent des recettes 
s’est trouvé être de 9,289 fr. 21, supérieur de beaucoup à 
l’excédent de l’année précédente. Cette différence s’explique 
par une rentrée plus abondante des cotisations arriérées , due 
au zèle de votre Commission. En revanche, le recouvrement 
des cotisations annuelles s’est opéré d’une manière moins 
satisfaisante. 

Notre fonds de réserve s’est encore augmenté d’une somme 
de 9,961 fr. 83 , employée à l’acquisition d’obligations du 
chemin de fer de l’Ouest avec celle de 2,428 fr. 1 7, mon- 
tant du remboursement d’obligations sorties au tirage. Ce 
placement a encore laissé libre une somme de 1 5,91 4 fr. 10, 
solde créditeur du compte courant de la Société au 3 i dé- 
cembre dernier. Cette somme a # depuis été utilisée en grande 
partie pour des publications scientifiques. Vos censeurs s’ap- 
plaudissent de cet emploi, qui répond si bien à l’esprit de 
notre Société, et souhaitent que la majeure partie des fonds 
disponibles reçoive chaque année une destination parèille. t 

II. ZoTENRERG, R. DüVAL. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT LES ANNÉES 1 888-1 839- 1890. 

FAIT POUR LA SEANCE ANNUELLE DR La SOCIETE, 

LE 26 JUIN 1890 , 


PAR M. JAMES DARMESTETER. 


Messieurs , 

Depuis huit ans que la confiance de notre cher 
président et ia vôtre mont appelé à vous résumer 
les travaux et les épreuves de l'orientalisme français, 
rarement tâche plus pénible sest imposée à moi, 
même l'année qui nous a enlevé Adolphe Regnier et 
Staqislas Guyard. Dans les deux années qui se sont 
écoulées depuis le dernier rapport, presque tous les 
départements de nos études ont été ravagés par la 
mort : elle a frappé parmi les têtes de colonne et 
plusieurs de nos branches d'étude se trouvent décou- 
ronnées. De là dans le bilan scientifique de ces deux 
années des vides profonds , que n'a pas pu toujours 
combler l’activité de ceux qui survivent ni des rares 
recrues qui nous viennent, et souvent au cours de 
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ce rapport, j’aurai à vous’ parler des morts plus que 

des vivants. 

«A l’instant même où s’achevait la lecture du der- 
nier rapport, la liste funèbre s’ouvrait , et en levant la 
séance, la Société apprenait qu’elle venait de perdre 
un de ses membres les plus dévoués , M. Hauvette- 
Besnault. M. Hauvette-Besnault a attaché son nom 
d’une façon durable à la restauration des études 
sanscrites en France, et c’est par son dévouement 
que la tradition de Bumouf, brisée dans l’enseigne- 
ment par l’intolérance politique qui écarta Adolphe 
Regnier de la succession du maître , a pu se renouer 
en silence et attendre des jours meilleurs. Né le 1 5 lé- 
vrier 1820, M. Hauvette-Besnault fit ses études à 
Paris, au petit séminaire de Saint-Nicolas, sous la 
direction de M. Dupanloup , qui lui inspira de bonne 
heure le goût des lettres. Devenu, après son bacca- 
lauréat, précepteur du fils de M. de Salvandy, 
ministre de l’instruction publique, il remplit ces 
fonctions jusqu'en 1 848. Il était alors licencié : peu 
après il se fit recevoir agrégé des lettres. Cependant 
il ne professa dans les lycées qu’à de rares intervalles , 
à. titre d’agrégé volant comme on disait alors : ses 
fonctions de bibliothécaire à l’École normale supé- 
rieure lui laissaient des loisirs pour travailler et il en 
profita pour se livrer à l’étude du sanscrit. Il fut un 
des derniers auditeurs de Burnouf et, en 1857, il 
présentait à l’Académie des inscriptions et fcelles- 
lettres un mémoire sur un choix d’hymnes du Rig- 
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Véda qui fut couronné. Dans If s années qui suivirent 
il donna plusieurs articles au Journal asiatique, 
entre autres une traduction avec comfhentaire de 
cinq chapitres du Bhâgavata Purâna : sa grande. et 
pieuse ambition était d’achevei un jour l’édition de 
ce monument, laissée inachevée par la mort de Bur- 
nouf. Mais chez M. Hauvette-Besnault le savant se 
doublait d’un apôtre; bien qu’il n’eût aucun cours 
public à faire , il travaillait à répandre au dehors ces 
études mal naturalisées en France, dont il sentait 
l’importance et la beauté ; il leur cherchait des prosé- 
lytes jusque dans l’enceinte de l’École normale et 
portait dans sa propagande cette foi désintéressée 
qui fait de la science une vertu. Quand M. Duruy, 
en 1868, établit ces cours libres en Sorbonne qui 
furent comme les premières assises de l’École des 
hautes études 1 , M. Hauvette-Besnault répondit un 
des premiers à l’appel, et quand l’école fut fondée, 
il se trouva tout désigné pour y organiser rensei- 
gnement du sanscrit. Il se mit à la tâche avec en- 
thousiasme. Un de ses élèves de la première heure 
— .il en reste bien peu — qui représente l’ensei- 
gnement du sanscrit à la Faculté de Lyon, M. Re~ 
gnaud, a rappelé en ces termes les premières années 
de cet enseignement fécond : « Dire le zèle que 
déployait et qu’allumait* Hauvette-Besnault en ces 
temps de renouveau serait chose difficile. Indépen- 


1 Sa leçofi d'ouverture sur les castes a paru dans la Revue des 
cùw's littéraires, VU, i5a. 
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damment des heures de cours que Ton doublait 
presque régulièrement , nous nous réunissions chez 
lui trois fois la semaine, et l’on y travaillait sans 
relâche de 3 heures de 1 après-midi à 7 heures du 
soir. U avait deux qualités maîtresses qui faisaient de 
lui un professeur hors ligne, surtout en ces sortes 
d’études : la prudence et la conscience. Avec lui , 
dut-on passer une heure sur la même phrase, 011 ne 
la quittait pas quon ne l’eût tirée au clair, ou tout 
au moins qu’on n’eût isolé les parties qui résistaient 
à nos efforts combinés et qu’on ne sût bien que sur tel 
point la lumière restait h faire. » Son dévouement 
eut sa récompense : au cours des vingt années qu’a 
duré son enseignement , il a eu la joie de voir grandir 
autour de lui deux générations spirituelles de dis- 
ciples, de maîtres et de savants. Plus soucieux, selon 
la parole de M. Maury, « de faire des élèves dignes 
du pays que de se créer à lui-même une bruyante 
réputation », il a cependant laissé une marque de 
son savoir solide et consciencieux dans la continua- 
tion du Bhâgavata Puruna J , témoignage de piété 
rendu à la mémoire du maître, que la mort l’a em- 
pêché de rendre jusqu’au bout. 

Un des plus grands services que M. llauvette- 
Besnault ait rendu aux études sanscrites est de leur 
avoir donné Bergaigne, qui devait le suivre si subi- 
tement dans la tombe, a doux mois à peine d’inter- 

1 Le tome IV a paru eu *885. La traduction des deux derniers 
\olumes était achevée en manuscrit. 
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valle, et en qui nous avons* perdu un savant original 
et un maître incomparable. 

Abel Bergaigne, né à Vimy (Pas-dé-Calais) , le 
3 i août i 838 , avait débuté par des études pljus 
scientifiques que littéraires. Son père était attaché au 
service des domaines, et au sortir du lycée, il com- 
mença par suivre la profession paternelle. Mais il ne 
se sentait pas plus à Taise dans le bureau des hypo- 
thèques que jadis Burnoufdans son bureau d’avoué. 
Ses goûts l’attiraient vers les lettres; il vint à Paris 
chercher le complément d’instruction littéraire qui lui 
manquait, passa sa licence en j 864, et au moment 
où il cherchait sa voie définitive, eut la bonne for- 
tune de rencontrer M. Bréal et M. llauvette-Besnault. 
M. Bréal l’initia aux méthodes de la grammaire com- 
parée, M. Hauvctte-Besnaull à la langue sanscrite. 
Les progrès furent si rapides qu’en 1868, à l’ouver- 
ture de T K col e des hautes études, il fut adjoint h 
M. Besnault comme répétiteur de sanscrit. Pendant 
longtemps il mena de front la linguistique pure et 
l’indianisme. Son essai sur la construction gram- 
maticale des langues indo-européennes considérée 
dans son dé\eloppement historique 1 , qui obtint le 
prix Volney en 1873, était la première tentative 
faite dans ce vaste et obscur domaine de la linguis- 
tique qui avait effrayé ’Bopp et qu’avaient encore 
osé à peine aborder ses successeurs. C’est une œuvre 
puissante, dont Rs principales conclusions ont été 

* 1 Public /la us les Mémoires de la Société de linguistique , de 187b 
à 1878. 
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adoptées, et sa restitution de ia construction indo- 
européenne est entrée dans ia science. Ses spécu- 
lations sur* la déclinaison et ses efforts pour la 
ramener en partie à une formation nominale ont 
été moins heureuses dans leur hardiesse. Bergaigne 
s’attaquait là à des évolutions qui se seraient produites 
dans des époques préhistoriques , et qui , par suite , 
échappant à tout contrôle et à toute vérification , sont 
à proprement parier du domaine de la métaphysique. 
Comme sanscritiste , Bergaigne débutait avec l’édi- 
tion critique, et la traduction du Bhâniinî-vilâsa , une 
de ces collections de stances érotiques, philosophi- 
ques et morales , où les Pandits de l’époque classique 
aiment à ramasser tous les raffinements de pensée 
et d’expression de la convention poétique, et qui 
offrent la meilleure gymnastique au débutant des 
études sanscrites. « Son édition, dit M. Barth, mon- 
tra comment il faut traiter un texte sanscrit à une 
époque où l’on ne paraissait plus s’en douter en 
France. » 

Mais avec la curiosité invincible qui attirait Ber- 
gaigne vers les questions d’origine, il ne pouvait 
longtemps rester confiné dans le sanscrit classique et 
il allait bientôt remonter aux premiers monuments 
de la race et faire des Védas son domaine favori. 
Pendant près de vingt ans il vécut avec les Rishis, 
et dans ce commerce exclusif et de tous les instants , 
ces vieux textes et les conceptions qu’ils expriment 
prirent peu à peu dans sa pensée un sens et une 
couleur bien différents de ceux que leur avait donnés 
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la tradition scientifique. Les savants européens, 
jouets à leur insu de l'illusion mythologique deTInde, 
s’étaient habitués à reculer le Véda dans le plus 
antique passé, non seulement de l’histoire, m§is 
même de la pensée humaine. L’orthodoxie brahma- 
nique prétendait par les Védas toucher à la première 
révélation divine : l’orthodoxie scientifique d’Europe 
crut toucher par eux à la première révélation de la 
pensée religieuse dans la race indo-européenne. Les 
Védas étaient devenus par là comme le livre sacré des 
origines religieuses de la race , la Bible aryenne. On 
y cherchait l’écho des chants que chantaient les tribus 
aryennes au moment où elles descendaient du fameux 
plateau central. Et comme la mythologie des Védas 
est surtout naturaliste , on y trouva les effusions d’une 
pensée naïve, s’éveillant au spectacle des grands phéno- 
mènes de l’univers et philosophant dans l’enfance du 
monde. La recherche d’une pensée simple , naïve et na- 
turaliste, à travers tout le Véda , amena nécessairement 
les interprètes à simplifier à outrance, à faire vio- 
lence au sens des mots pour supprimer les bizarreries 
d’expression ou de pensée qui heurtaient trop l’idée 
qu’un savant allemand du xix® siècle peut se faire 
de la naïveté primitive. Vous savez avec quel éclat 
et on peut dire à présent quel succès , M. Bergaigne 
a réagi contre cette conception populaire; comment, 
par l’application d’une méthode philologique rigou- 
reuse, qui laissa parler les hymnes pour eux-mêmes, 
A fut conduit invinciblement à y voir, non plus une 
poésie primitive de pasteurs bien doués, mais l’œuvre 
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savante d’un sacerdoce, en possession d’un rituel 
très compliqué et d’une métaphysique à la fois pué- 
rile et raffirfée. La Religion védique de M. Bergaigne , 
cej admirable index des idées védiques, où dix mille 
citations font passer devant nous tous les éléments 
mythologiques et liturgiques du Véda dans toutes 
les relations changeantes où ils entrent, restera 
comme un monument unique, et je ne sais point 
de livre où la puissance d’abstraction et d’analyse 
ait été poussée à un plus haut point. Cette puissance 
même nuisit d’abord âu succès de la thèse : le point 
de vue était si neuf et , pour le suivre sans se perdre , 
il fallait une telle force d’attention que seuls, ceux 
qui avaient eu le bonheur de recevoir l’enseignement 
direct de M. Bergaigne, pouvaient le suivre dans les 
ramifications entre -croisées de son exposition. Ce 
n'était point la faute de fauteur, c’est la faute des 
\édas mêmes. Plus d’une fois sans doute, comme il 
arrive à tous ceux qui ont une idée nette, il lui 
arriva de dépasser le but et de raffiner sur les raffi- 
nements védiques: lui-même ne s’en défendait pas ; 
mais il savait qu’en poursuivant sa pensée jusqu'au 
bout à travers tout le Véda, il y opérait des trouées 
de lumière que rien ne pourrait obscurcir : des 
milliers d’énigmes ont été résolues ou, ce qui est 
un progrès plus grand , supprimées ; et malgré la sorte 
de scandale que son livre produisit dans l’école de 
f interprétation naïve et poétique, il se trouve qu’à 
présent, en Allemagne même, on ne traduit plus les 
Védas de la façon qu’on faisait avant lui et il a trouvé 
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des élèves qui suivent ses tracées en continuant de 
protester contre lui ou en l’ignorant. * 

Dans cette conception nouvelle, le^ Védas ces- 
saient d’être au seuil de l’histoire de la race et comrpo 
en dehors du temps : ils devenaient une œuvre par- 
ticulièrement et exclusivement hindoue, qui suppo- 
sait bien des précédents, bien des travaux d’école, 
toute une évolution liturgique et religieuse. Us de- 
venaient une œuvre essentiellement historique et il 
fallait essayer cette histoire. M. Bergaignc n était 
pas encore préparé pour cette tâche, qui de- 
mandait la connaissance de tout le développement 
postérieur des religions de l’Inde, et aussi de tout 
ce que l’on peut savoir de son histoire ancienne : il 
s’était enfermé de trop bonne heure, sans en sortir, 
dans sa tour d’ivoire. Il comprit qu’en ignorant 
les relations du Véda avec le reste du monde indien 
ou extra indien, il courait aussi le risque de ne pas 
mettre dans leur plan respectif, dans le Rig lui- 
mémc, des éléments et des combinaisons qui ne 
sont pas de la même époque. Aussi il marchait vers 
l’histoire, mais suivant sa méthode propre, c’est-à- 
dire en parlant toujours du Rig même. Ses recher- 
ches sur l’histoire de la Sanhita, en montrant que le 
Véda n’est pas un chaos où les hymnes sont jetés au 
hasard, en déterminant les divers principes numé- 
riques qui ont présidé à leur classement et l’ont 
successh ement modifié, enfin en y distinguant des 
couches successives d’interpolation, posaient net- 
tement la question du développement historique. 



28 JUII4l.ET-A.OfFT 1890 . 

Au moment où il fut enlevé, il faisait entrer en ligne 
de compte un nouveau facteur, la liturgie, et par là 
inaugurait ûne ligne de recherches plus large et qui 
allait donner à ses découvertes antérieures toute leur 
valeur en les rattachant à l’ensemble du développe- 
ment religieux et ritualistique de l’Inde ancienne. 
Nous reviendrons sur ce point tout à l’heure dans le 
compte rendu des derniers travaux sur l’Inde. 

Cependant, dans les dernières années de sa car- 
rière, un heureux accident avait amené Bergaigne à 
s’occuper, et il le fit supérieurement , de périqdes plus 
récentes de l’Inde et sur un terrain absolument 
neuf. Quand M. Aymonier revint du Cambodge, 
rapportant son riche butin épigraphique , dont l’In- 
stitut partagea le dépouillement entre MM. Ber- 
gaigne, Barth et Senart, M. Bergaigne se donna 
pour tâche d’en extraire les éléments historiques et 
il put dresser les cadres de l’histoire du Cambodge, 
du vn e siècle au xiv c : c’était tout un chapitre inédit 
de l’histoire de la civilisation hindoue hors de l’Inde, 
dont les grandes lignes étaient ainsi fixées. Après le 
Cambodge venait le tour du Campâ dont il dressait 
la chronologie sur onze siècles de long; et, grâce à 
lui, après six siècles de doute, Marco Polo trouvait, 
sur une stèle sanscrite , un témoignage de sa véracité. 

Ces vastes travaux n’occupaient qu’une partie de 
l’activité de M. Bergaigne. Il était né professeur et 
la dette qu’il avait contractée envers M. Hauvette- 
Besnault, il l’a payée avec usure à ceux qui ont eu 
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ta bonne fortune et l'honneur dé l’avoir pour maître. 
Il leur prodiguait — je le sais par expérience per- 
sonnelle — son temps, sa science, ses idées et, 
cela lait, il se croyait leur obligé, considérant 
qu’ü se devait à tous ceux qui pourraient un jour 
quelque chose pour la science. Il avait dans ren- 
seignement à la fois l’autorité qui naît d’une pensée 
nette et absolue et marque d’une empreinte ineffa- 
çable l’intelligence qui la subit, et cet amour de 
l’indépendance intellectuelle qui respecte et pro- 
voque l’originalité. Il voulait faire, non pas des dis- 
ciples ayant fonction de développer ses théories, 
mais des chercheurs capables de trouver par eux- 
mêmes. Il est resté de sa méthode d’enseignement 
un monument durable et qui perpétuera son action 
parmi des générations d’étudiants : c’est son Manuel 
pour étudier la langue sanscrite , œuvre conçue dans 
un esprit d’abi> traction linguistique et de méthode qui 
rappelle par certains côtés Pânini et qui pourtant a 
supporté avec succès l’épreuve de la pratique. C’est 
M. Bergaigne qui eut l’honneur d’inaugurer à la 
vieille Sorbonne l’enseignement du sanscrit et de la 
grammaire comparée , et il le fit de telle façon que 
ces disciplines nouvelles, regardées non sans inquié- 
tude dans ce temple de la tradition classique, s’y 
trouvent à présent, même après sa mort, définitive- 
ment naturalisées et installées pour toujours au rang 
qui leur est dû. 

. L’année même où Bergaigne faisait entrer l’india- 
nisme à là Sorbonne, il était blessé au cœur d’un 
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deuil qui devait saigner jusqu’au bout. 1) fu| sauvé 
du désespoir *par la 1 science , et par le sentiment 
qu’une vie qui n’avait plus rien à «attendre du bon- 
heur se devait à la science et au pays, puisqu’elle 
pouvait leur être utile encore. Il s’enfonça dans le 
travail plus profondément que jamais : c’est de cette 
époque que datent l’achèvement de sa Religion vé- 
dique, le déchiffrement et le dépouillement des in- 
scriptions du Cambodge, ses monographies védi- 
ques, son Manuel . L’étude apporta l’apaisement: 
il y avait en lui trop d’ardeur et d’inextinguible jeu- 
nesse, un trop grand besoin d’œuvre et de dévoue- 
ment, pour que son cœur ne reprît pas à la vie par 
ses joies les plus austères. Arrive ;\ la pleine maî- 
trise de ses idées, il rê\ait l’œu\re qui devait être à 
la fois le couronnement de sa carrière et la vérifi- 
cation de son système, la Irad notion du Rig-Veda : 
un faux pas dans la montagne a anéanti un grand 
cœur, une grande intelligence et une grande œuvre. 
Son souvenir restera dans le cœur de ses élèves, son 
nom dans l’histoire de nos études, son action dans le 
développement même de la science ; car il y a tracé 
un sillon profond et fécond j . 


1 IMiclul Breal , Dim oui s piononct aux obsiijues de M. Abel Ber- 
gaigne (Bull, de la Soi. d< hngmst 1888, n" 3 j). — Victoi Henn, 
Abtl Bci gaigne t leçon d’ouverture du cours de grammaire comparer 
a la Faculté des lettres de Paris ( > 1 janvier 1889); Pans, Thorm, 
1889, >4 pages 111-8 0 . — Sylvain Levy, Abel Bergaujm et l indianisme 
{ Bnui bhue , i tl mars 1890) Barth , 4 bel Beigatgni (Bevue dis 
leligions 1888, U, 97 y S) 
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Gustave Garrec 1 est l’exemple d’une force intellec- 
tuelle et scientifique de premier ordre qui a dis- 
paru sans avoir rempli sa destinée , en pârtiç par la 
faute des circonstances , en partie aussi pai la faute 
d’une philosophie trop haute. Il s’est contenté de 
donner sa mesure dans deux ou trois essais décisifs 
qui ont montré combien , sur l’histoire de la Perse 
et de l’Inde , il était en avance de la science et de la 
méthode de son temps, et content de satisfaire par 
ses recherches sa curiosité personnelle, il a redouté 
ou dédaigné de satisfaire celle du public. savant. Né 
en i834 à Rome, où son père était alors pension- 
naire de l’Académie de France , il avait d’abord porté 
vers l’action l’exubérance d’une nature puissante. 
Engagé volontaire en i 854, il avait fait comme cui- 
rassier la guerre de Crimée. II se lassa bientôt de la 
vie militaire, se fit exonérer en 1867 et se plongea 
dans l’étude; il le fit sans guide, mais avec une 
force de volonté qui surmontait tous les obstacles et 
avec une rectitude naturelle de méthode qui allait 
le guider dans les incertitudes de la science mieux 
que n’aurait fait toute direction étranger^. H avait com- 
mencé par étudier l’italien et l’allemand : il voulut 
se rendre compte des relations de l’italien avec le 
français et le latin et se trouva porté vers la philo- 
logie romane. Il apprit que le groupe roman n’est 
qu’un membre de la famille indo-européenne et se 
trouva par suite porté vers la philologie générale et 

1 *Voir la ncpicu de M» Senart dans \c Journal asiatique, 1888, 

H, 491-498. 
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ver» ïe sanscrit. Il-étudià le sanscrit seul dans le ma- 

< 

nuel de BenVey. Le même besoin de connaître les 
choses par leurs tenants et leurs aboutissants qui lavait 
conduit de proche en proche de l’italien au sanscrit 
le conduisit à présent de l’Inde à la Perse et du 
sanscrit au zend. Mais le zend est trop fragmentaire 
pour être utilement étudié en lui-même : le zend le 
conduisit au pehlvi et au persan , et de là il se vit 
porté nécessairement vers les langues et les civilisations 
de l’Asie sémitique , qui sont si inextricablement mê- 
lées au développement de celles de l’Iran. Dans l’Inde 
de même, il descendit du sanscrit aux idiomes mo- 
dernes, aryens et dravidiens, du Véda et du brah- 
manisme au buddhisme et à l’hindouisme. C’était en 
fait toute l’évolution historique qu’il reproduisait 
au fur et à mesure dans le développement de ses 
éludes. S’il étudiait les langues en philologue, il s’en 
servait en historien. U croyait, et c’était là sa grande 
supériorité sur la majorité des orientalistes, qu’il n’y 
a et ne peut y avoir, pour étudier un fait humain 
quelconque, que ce soit une religion ou une langue, 
qu’une seule méthode, la méthode historique. Il 
croyait donc que le vrai savant ne doit laisser aucune 
part à l’induction ni à l’hypothèse; que l’histoire 
n’est pas à créer par un effort d’intuition et de génie, 
quelle ne doit pas faire des sauts dans le vide : le 
savant n’a qu’à chercher et réunir tous les faits sans 
exception, et, s’il le fait avec méthode, l’histoire 
s’écrit d’elle-même sous sa plume, par le seul r.ap- 
prochement des documents. C’est cettfe méthode, 
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supérieurement appliquée dans les rares pages qu’il 
a écrites, qui a fait sa force, et qui aussi a fait de 
lui un des silencieux de la science. 11 a* été la ■vic- 
time de sa méthode , car toutes les fois que dans la 
chaîne des faits que sa merveilleuse érudition avait 
réunis manquait un anneau, il s arrêtait, il n’osait 
conclure, il n’osait substituer au témoignage absent 
l’induction la plus séduisante et la plus autorisée qui 
eût semblé invincible à un esprit plus hardi ou 
moins rigoureux. 

Quand il commença ses études orientales , il s’était 
promis d’étudier pendant dix années sans écrire un 
mot. Il estimait à ce taux le nombre d’années néces- 
saires pour acquérir la masse de connaissances et de 
faits indispensable pour aboutir sur une question 
quelconque relative à l’Orient. Il débuta en 1869 
avec son article sur le Bandehesh de Justi, simple 
article de critique qui débordait d’idées neuves et 
de découvertes qui sont entrées dans la science. 
Son article sur le Hâla de M. Weber, en 1872, fut 
également un article de maître et de créateur. Ces 
deux études, comme son article sur la grammaire 
comparée de M. Beames, en 1873, présentent le 
même caractère : dans les deux domaines de la 
Perse et de l’Inde , Garrez procède du connu à l’in- 
connu, au lieu de procéder, comme on le faisait et 
le fait encore, de l’inconnu à l’inconnu. Il ne nie 
point l’importance et l’intérêt des études directes 
sur les Védaset l’Âvestaetsur ces périodes anciennes 
qui sont en" somme l’objet le plus Iraut de la curio- 
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sité historique ; mais par cela même que ces pé- 
riodes sont anciennes , quelles ne nous sont connues 
que jpar de% fragments et des ruines, que leurs œu- 
vres nous arrivent arrachées du milieu qui les a 
produites et en partie refaites et remaniées par les 
âges suivants, nous ne pouvons les atteindre qu’à 
travers les âges plus proches de nous. On pourra 
piétiner longtemps dans l’Avesta sans avancer; pour 
avancer, il faut en sortir, et l’ étudier non en lui- 
même, mais dans tout le mouvement qui en est 
sorti et qui le reproduit. De même le Véda et la 
littérature classique de l’Inde ne nous présentent 
qu’un terrain vague et incertain , une matière à com- 
binaisons logiques : il n’y a de chance de leur donner 
un peu plus de consistance et d’aboutir à quelque 
chose qui soit saisissable dans le temps et dans l’es- 
pace qu’en y remontant du présent qui est sous nos 
yeux et du moyen âge plus accessible : « II pensait, 
dit M. Senart, que pour voir clair dans le passé de 
l’Inde, la meilleure méthode était moins de des- 
cendre la série douteuse et décevante des monu- 
ments littéraires que de remonter le cours de l’his- 
toire. Il voulait, par l'observation attentive des 
époques plus modernes, restituer au passé la vie 
complexe et multiple trop souvent masquée par la 
tradition. » Les vues de Garrez ont commencé à 
pénétrer la science. Les idées qu’il a exprimées le 
premier sur « le développement relativement tardif 
de la littérature classique de l’Inde et l’existence an- 
térieure d'une littérature conçue dans les dialectes po- 
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pulaires » commencent à devenir classiques. L’étude 
plus approfondie des divers pracrits et palis est le 
résultat de ces vues Nouvelles ; mais les* pracrits et 
les palis eux- mêmes sont des créations plus ou moins 
artificielles , et le quid inconctmum ne sera atteint que 
quand, selon le vœu et la méthode de Garrez , on 
aura attaqué l’Inde par sa seule réalité vivante et 
palpable, les langues et les religions populaires. 

Une maladie des yeux qui , pendant de longues 
années, interdit l’étude à Garrez, l’arrêta au moment 
où il allait enfin donner à la science le fruit de tant 
de recherches si patiemment conduites. Quand, des 
années plus tard, il put revenir au travail, il crut 
qu’il n’avait plus le droit d’élever la voix dans le 
concert scientifique. Sur plusieurs points, les dé- 
couvertes qu’il avait faites avaient été refaites par 
d’autres dans l’intervalle et étaient entrées dans la 
science sous d’autres noms. Sur d’autres points, il 
était encore bien en avance de la science du jour; 
mais le besoin de produire, qui n’avait jamais été 
bien fort en lui, avait perdu dans l’inaction ce qui 
lui restait de ressort. L’indépendance de sa fortune 
l’avait malheureusement affranchi de la nécessité, 
égoïste en son principe, mais socialement utile, de 
tenir le monde au courant du progrès de ses con- 
naissances. Une sexile chose aurait pu le sauver pour 
la science : l’enseignement ; mais on ne songea pas 
à lui et peut-être n’y songea-t-il pas lui-même. Ce- 
pendant, dans un cercle de jeunes amis enthousiastes 
de science f il exerça longtemps une sorte d’enseigne- 
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ment intime, et, pour ne parler que de ceux qui ne 
sont plus, ce&t à lui en grande partie que la science 
a dû le noble et malheureux Guyard. Ceux d entre 
nous qui font connu dans les dernières années n’ont 
connu que le collègue bon et cordial, si dévoué aux 
intérêts matériels de la Société, dont il semblait 
comme le tuteur. Il serait à désirer que ses héritiers 
réunissent en un volume ses trop rares essais, où il 
revivra, selon l’expression de M. Senart, «comme 
un des représentants les plus complets de cette vaste 
encyclopédie que la Société embrasse dans son ho- 
rizon ». 

Gè triste catalogue des deuils de l’indianisme 
français s’achève sur le nom du plus jeune d’entre 
nous, Georges Guieysse, né le 1 er janvier 1869, 
mort le 17 mai 1889; enfant admirablement doué 
qui promettait d’illustrer dans les études indiennes 
un nom qu’un autre de nos collègues a rendu cher 
à l’égyptologie. Il venait de s’inscrire comme membre 
perpétuel de la Société asiatique et allait entreprendre , 
sous la direction de MM. Barth et Senart , la rédaction 
d’un index raisonné des noms propres dans les in- 
scriptions de l’Inde, qui aurait rendu d’inappréciables 
services à l’histoire ancienne de l’Inde. Il était un de 
ceux sur qui nous comptions pour remplir plus tard 
les vides creusés dans nos rangs par tant de coups. 

Avec M. Pavet de Gourteille 1 , c’est une branche de 

* 

1 Discours prononcés par MM. Barbier de Meynard et Renan 
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la science qui disparaît. Les études turques ont sans 
doute encore parmi nous d’éminents représentants , 
dont un supérieur, et les nécessités du# drogmanat 
les empêcheront de jamais s’éteindre. Mais M. Pavet 
de Courteilie représentait une branche de philologie 
turque qu’il ava:t en partiê créée et qui court le 
danger de disparaître avec lui. Vous avez encore dans 
la mémoire les paroles qu’ont prononcées au nom 
du Collège de France et de l’Institut M. Renan et 
M. Barbier de Meynard sur la vie et l’œuvre de 
notre ancien vice-président. Né en 182 * 1 , M. Pavet 
de Courteilie était le petit-fds de Sylvestre de Sacy f 
le maître des études orientales en France. 11 se trouva 
donc orientaliste comme par tradition de famille, 
étudia l’hébreu et le syriaque au sortir du collège, 
et, étant entré aux Jeunes de langue en i85o, se 
consacra désormais tout entier aux trois langues mu- 
sulmanes, ce que l’on appelait encore par excellence 
les trois langues : arabe, persan et turc. En i854, 
il était appelé à la chaire de turc au Collège de France 
et publiait tour k tour le Khairieh de Nabi et la Cam- 
pagne de Mohacz de Kemal Pacha Zadeh , spécimens 
de la langue et des mœurs de deux siècles : la Cam- 
pagne de Mohacz , dithyrambe à la gloire et aux 
triomphes de Soliman le Magnifique, par le plus 
fleuri des beaux esprits du temps ; le Khairieh , tableau 
amer, tracé par un disgracié, des mœurs de l’empire 
durant le siècle qui suit Soliman et qui voit fem- 

aux funérailles de M. Pavet de Courteilie, dans le J oui' nal asiatiq t, 
1889 , II, 5SG-543. Cf. p. 89 . 
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pire à l’apogée de sa‘ puissance matérielle, mais déjà 
en pleine décomposition morale. En 1861, devenu 
titulaire de la chaire de turc au Collège , il en élargit 
le cadre en y faisant entrer le turc oriental* 

* Vous savez combien le turc de Constantinople, le 
turc osmanli, s'est éloigné, sous faction littéraire 
du persan et de l'arabe , de la pureté primitive. La 
langue turque proprement dite se retrouve d’autant 
mieux que l’on s’éloigne davantage de la capitale de 
l’empire turc et que l'on remonte plus à l’Orient vers 
les steppes d'où sont sortis les ancêtres. M. Pavet de 
Courteille est le premier savant qui ait entrepris de 
récolter le trésor du turc oriental. Il lut la plume 
à la main tout ce que l'Europe possède de docu- 
ments de ce dialecte, et de là sortit le fameux 
Dictionnaire qui a été l'instrument de tant de 
progrès et qui, pour les savants ottomans, fut 
une sorte de révélation. Ce mouvement de renais- 
sance puriste qui caractérise les trente dernières 
années de la littérature ottomane, et qui a son plus 
illustre représentant dans Ahmed Véfik Pacha, date 
des travaux de M. Pavet de Courteille. Cette renais- 
sance est sans doute destinée à avorter : les langues 
ne remontent pas à leur source ; les causes qui ont 
dénaturé ou transformé le turc en Occident ne 
peuvent pas être supprimées par un décret de gram- 
mairien, fût-il grand vizir; mais du moins tout ce 
qui, dans cette déformation, est l'apport de la mode, 
de la rhétorique et du pédantisme, peut être refoulé 
au profit de l’élément national. En 1872, 'M. Pavet 
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de Courteille traduisait sur le te.xte original ie chef 
d’oeuvre du turc oriental, les" fameux Mémoires de 
Baber, qui n’étaient connus que par la vieille tra- 
duction persane. 

Remontant plus loin encore, il s’attaquait enfin à 
la littérature ouigoure : c’est la forme la plus ancien- 
nement cultivée des dialectes turcs et elle offre pour 
l’histoire une importance hors de proportion avec sa 
valeur littéraire, parce que son alphabet, apporté par 
les missionnaires nestoriens et source de l’alphabet 
mandchou, jette Un pont entre l’Occident chrétien 
et l’Extrême-Orient et pose le problème obscur et 
fascinant des transmissions de civilisation sur toute 
la ligne de l’Asie centrale. Abel Rémusat avait dé- 
chiffré l’alphabet ouigour ; mais on s’était arrêté là. 
M. Pavet de Courteille se donna pour tâche de dé- 
chiffrer et de publier le précieux manuscrit ouigour 
delà Bibliothèque nationale, apporté par Galand, et 
sur lequel Jaubeit s’était exercé sans grand succès. 
Les difficultés de ce déchiffrement ne sont sans doute 
pas à comparer à celles des grands déchiffrements 
de Champollion et de Burnouf : l’alphabet était 
connu, les manuscrits ouigours sont traduits d’ori- 
ginaux persans que l’on possède , et leur langue diffère 
à peine du turc oriental. Cependant les difficultés 
étaient considérables : la traduction est loin d’être 
littérale, et de plus les innombrables mots persans 
et arabes qui ont passé de l’original dans la traduc- 
tion , possédant des sons que l’ouigour ne connaît pas 
et que, j/ar suite, l’alphabet ouigour ne reproduit 
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que très imparfaitement, présentent à chaque ligne 
de nouvelles énigmes.’ Il fallait, pour accômplir avec 
succès cette* tâche, une patience et une conscience 
invincibles. En 1882, M/Pavet de Gourteiile publia 
la première partie du manuscrit, comprenant le 
Miradj Namèh ou {'Ascension de Mahomet La mort 
la surpris au moment où il achevait Titupression de 
la seconde partie, le Teskereh Aotilia. Sa curiosité, 
toujours en éveil sur tout ce qui touchait ce monde 
turc si vaste, au loin disséminé par la conquête et 
la migration nomade, s’étendit jusqu’au folklore 
des Kirghiz et à ces épopées sibériennes recueillies 
par RadlolF. Par là il méritera d avoir son nom rap- 
pelé dans Thistoire de la science, comme celui du 
successeur direct de Rémusat : s’il n avait point les 
intuitions de génie et la puissance de combinaison 
créatrice du maître, il avait l’activité patiente et 
consciencieuse, qui fait d’une façon définitive ce 
quelle fait. « Nos calomniateurs, disait sur sa tombe 
M. Renan, s’obstinent à 11e parler que de ce qu’ils 
appellent notre légèreté . . . Pavet de Gourteiile fut 
du nombre de ces puissants travailleurs qui vengent 
la France des reproches qu’on lui adresse étour- 
diment. » 

L’assyriologie française a fait également une perte 
irréparable en perdant M. Amiaud. Arthur Amiaud , 
né le 28 janvier i 84 g à Villefagnan, dans la Cha- 
rente, après des études brillanles, couronnées par 
la licence ès lettres , avait étudié le droit a\'ec succès 
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et semblait devoir en faire sa .carrière. . Mais une 
vocation profonde, qui eut à triompher de bien des 
résistances autour de lui, le poussait dti côté de la 
philologie et des sciences historiques; il entra, à 
l’Ecole des hautes études et suivit les di Versés confé- 
rences de langue.; sémitiques à l’École et au Collège 
de France. H étudia à fond le syriaque et obtint son 
diplôme de sortie en 1880 avec une thèse sur la 
légende syriaque de saint Alexis , dont la publication , 
arrêtée par de longs retards dans l’impression , a eu 
lieu le lendemain de sa mort. La même année, il 
était envoyé à l’École des lettres d’Alger comme 
maître de conférences de langue syriaque. Mais 
l’étude de l’assyrien l’absorba bientôt de plus en 
plus, et l’année suivante (1881) il revenait à 
Paris et rentrait à l’École des hautes études 
pour professer un cours de langue et d’antiquités 
assyriennes fondé en sa faveur. Il prit rapidement 
sa place au premier rang des assyriologues : il ap- 
portait dans ces études obscures quelques-unes des 
meilleures qualités de l’esprit français, la netteté, 
la clarté, la mesure et une absence complète de 
préjugé et de parti pris, ne cherchant pas à brus- 
quer les questions et sachant ignorer et douter. 
Également familier avec toutes les époques de la 
littérature assyrienne, c’est vers les époques an- 
ciennes qu’il se sentait le plus vivement attiré, et 
ses études sur le plus ancien document de la Ghal- 
dée, les inscriptions de Telio, montrent quel degré 
de précision il avait su introduire dans le traitement 



42 JUILLET- AOÛT 1890., 

de documents qui, par leur forme extérieure* sem- 
blaient échapper aux ressources de la philologie 
chaldéenne. Un fait qui en dira plus que tout sur la 
prudence et la sûreté de sa méthode , cest que les 
deux écoles, dont vous connaissez les luttes cour- 
toises sur le caractère des documents primitifs de la 
Ghaldée, invoquent Tune et l’autre l’autorité de ses 
travaux et croient y trouver l’une et l’autre des argu- 
ments en faveur de leur thèse. Le coup tragique qui 
nous a enlevé M. Amiaud le 28 mai de l’an dernier 
est fatal également à la science et à l’enseignement ; 
nous avions besoin en «France de jeunes chercheurs, 
assez dégagés des souvenirs de l’âge héroïque de 
l’assyrïologie pour appliquer en toute liberté d’esprit 
la méthode créée par les maîtres : Amiaud en était 
un et nous comptions sur son enseignement pour 
en susciter d’autres. Il nous a quittés trop tôt pour 
remplir cette attente. Guyard , dont Amiaud rappelle 
en tant de traits la destinée, nous avait du moins 
légué Amiaud : Amiaud 11’a point laissé de succes- 
seur et sa chaire à l’Ecole des hautes études a dû 
disparaître avec lui. 

Les études chinoises ont perdu un jeune et sym- 
pathique travailleur dans la personne de M. Maurice 
Jametel, né en i 856 , mort en 1889. M. Jametel, 
élève du comte Kleczkowski à l’Ecole des langues 
orientales, était entré en 1 878 à la légation de France 
à Pékin en qualité d’élève interprète. Successivement 
employé au consulat de Canton et à celui de Hong- 
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Kong, puis envoyé en mission, sur les côtes de la 
Corée, le climat de i’Extrômè-Orient et la fatigue 
de ces nombreux déplacements usèrent? rapidement 
une santé trop délicate. H dut revenir en France et 
employa les forces qui lui revenaient au foyer de sa 
mère à publier des études sur les relations diploma- 
tiques et commerciales de l’Extrême • Orient avec 
l’Europe. Un traité traduit du chinois, sur l'Encre 
de Chine et sa fabrication , lui valut à l’Académie le 
prix Stanislas Julien. A la mort du comte Klecz- 
kowski, il fut chargé en 1886 du cours intérimaire 
h l’Ecole des langues orientales ; un décret rendu le 
2 3 janvier 188g lui conféra le titre de professeur : 
il professa deux mois à peine et le 17 mai il rendait 
le dernier soupir 1 . 

Parmi nos membres étrangers, nous avons aussi 
de vieux amis qui nous ont quittés. Nous partageons 
avec la science hollandaise et avec l’université d’U- 
trecht la perte de P. de Jong, un des collaborateurs 
de M. de Goeje au grand œuvre de Tabari, le qua- 
trième qui ait été emporté au cours de l’entreprise. 
M. de Jong, né à Nieuwven le 3 mars i 832 , avait 
commencé par des études de théologie et passé même 
ses examens ecclésiastiques. Aussi, même quand il 

1 Recueil de tevtes et de traductions publié par les professeurs de 
l'Ecole des langues oiientales vivantes à l'occasion du 8* congrès 
international des orientalistes tenu à Stockholm en 1889 ; Paris, Le- 
roux, 1889, J, vin-xir. Désigné dans les pages qui suivent sous le 
titre : Recueil de l'É'ole des langues orientales. 
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eut renoncé à l’Église pour l’université, ses premiers 
travaux portèrent sut la philologie hébraïque et il 
est mort professeur d’hébreu. B débuta en 1 867 par 
une thèse sur les Psaumes des Machabées et une 
traduction de l’Ecclésiaste. Mais ayant été appelé, 
avec son ami de Goeje, à achever le catalogue des 
manuscrits orientaux de Leyde, commencé par Dozy, 
il se tourna vers l’arabe, et c’est par ses nombreuses 
éditions de textes arabes que son nom est connu et 
sera conservé. On lui doit le Moshtabih, dictionnaire 
des noms propres arabes qui peuvent être confondus 
par l’absence ou l’abus des points diacritiques; le 
traité d’Ibn el-Qaisarâni sur les homonymes , le Traité 
des choses notables de Thaahbi. Il collabora aux 
Fragments des historiens arabes de M. de Goeje et 
est mort en corrigeant les épreuves de Tabari. « Il 
était, dit M. de Goeje, merveilleusement doué pour 
sa tâche d’éditeur. Il savait bien la langue , possédait 
la littérature et avait des connaissances grammati- 
cales approfondies. Il copiait et collationnait avec 
une exactitude rare , mais il lui était difficile de 
s’écarter de la tradition des manuscrits l . » Il était de 
la race de ces utiles et vaillants travailleurs, si nom- 
breux en Hollande et en Allemagne , qui passent sans 
bruit dans le monde en publiant les textes des an- 
ciens. 

Le grand historien et le grand patriote, Michel 

1 J. de Goe)e, Levensberickt van D r P de Jonq , 17 pages m-8°, 
Amsterdam, J Muller, 1890. % 
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Amari \ qui vient de s'étemdr,e à Florence après 
une longue et féconde carrière, nàm appartient 
doublement, non seulement comme un* de nos con- 
frères et de nos collaborateurs les plus anciens, 
mais parce que c’^st à notre foj er qu'il a passé les 
années les plus fécondes de sa jeunesse. 11 avait dû, 
en i83ü, comme Sanguinetti et tant d'autres, aller 
chercher hors d'Italie un asile contre la tyrannie poli- 
tique et morale qui écrasait son pays. Son patriotisme 
sicilien fit de lui un orientaliste. Tandis qu'il essayait 
de consoler par l'étude les longues heures d'exil et 
de servir son pays en refaisant l’histoire de son 
passé, en attendant qu'il pût contribuer par faction 
à lui refaire un avenir, il se trouva naturellement 
jeté dans l’étude de l'arabe et de l'Islam dont il 
retrouvait la trace à chaque pas dans l'histoire mé- 
diévale de son île bien-aimée. Il débuta dans notre 
journal par un fragment du voyageur arabe IbnDjo- 
beir, se rapportant à son passage en Sicile. Ses Ques- 
tions philosophiques adressées aux savants musulmans 
par Vempereur Frédéric II mirent pour la première 
fois en relief la physionomie curieuse de cette cour 
mi -chrétienne et mi -païenne de Naples, où un 
prince à l'esprit ouvert et peu gêné de scrupules 
essayait une fusion des deux esprits d'Occident et 
d'Orient, qui rappelle ce qui s'était fait un instant à 
la cour de khosroès Noshirvan , et qui fut aussi pas- 
sagère. Cependant Amari , déterrant dans les biblio- 


1 Journal* asiatique , 1889 , I, 535-536. 
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thèques de Paris, d’Angleterre et de Leyde tout ce 
qu'il trouvait 8e textés arabes relatifs à la Sicile, les 
réunit avec traduction dans sa Bibliotheca Sicala et 
tira de là le livre qui restera le monument de sa vie, 
son Histoire des Musulmans de Sicile . L’Italie affran- 
chie fit d’Amari un ministre de l’instruction pu- 
blique. Dans la réorganisation de l’enseignement, il 
n’oublia pas les études orientales : il enseigna lui- 
meme et c’est de lui que relève en grande partie la 
jeune et brillante école orientale qui grandit à pré- 
sent et fait tant d’honneur à l’Italie. Au moment où 
disparaît le patriarclre des études arabes, nous lui 
devons un double souvenir d’affectueux respect, 
parce* qu’il a fait beaucoup pour la science et parce 
qu’il est resté fidèle jusqu’au bout à l’amitié de la 
France. 


I 

INDE ET INDO- CHINE. 

M. Barth, dans son dernier Bulletin des religions 
de V Inde , résume tout le travail des études indiennes 
durant les quatre dernières années, avec cette uni- 
versalité de connaissance et cette sûreté de vue qui 
font de ces Bulletins une des œuvres les plus sé- 
rieuses et les plus larges de l’indianisme européen. 
Toutes les périodes de l’histoire littéraire et reli- 
gieuse de l’Inde, depuis les Védas jusqu’aux derniers 
produits de l’hindouisme, depuis les inscriptions 
d’Àçoka jusqu’à celles du Cambodge et de l’archipel 
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malais où la colonisation a porté la langue et les 
religions de l’Inde; tous les problèmes de critique 
contestés, depuis les origines des légehdés jaines 
jusqu’à celles de Mahàbhârata, sont successivement 
passés en revue et le lecteur et l’étudiant sont mis 
au centre de la question et peuvent dès lors s y 
orienter en toute sûreté. 

M. Barth ne connaissait pas encore dans toute 
son étendue le travail posthume de Bergaigne 1 sur 
l’histoire de la liturgie védique. Il reproche à son 
travail sur le classement de la Sanhitâ, d’avoir ap- 
pliqué à toute outrance et indistinctement les règles 
de classement qu’il avait découvertes, non seule- 
ment celles qui ne souffrent presque pas d’exception 
ou dont les exceptions sont généralement dénoncées 
par d’autres indices , mais celles même qui , comme 
la règle de la longueur décroissante du mètre, se 
trouvent violées de la façon la plus inattendue à tra- 
vers tout le recueil. Il arrive ainsi <t qu’après avoir 
écrit trois volumes où le Rig^Véda était étudié comme 
s’il ne formait qu’un seul bloc, il nous le présentait 
maintenant décollé en petits morceaux en vertu de 
procédés presque exclusivement numériques ». Em- 
porté par la pente logique de son esprit , il ne s’était 
pas demandé si ces règles avaient eu toutes la même 
force aux yeux de ceux qui les avaient imaginées et s’ils 
s’étalent astreints à les suivre à tout prix. La crainte 
de l’à peu près l’avait amené à faire violence aux 


1 Revue des religions, 1889, 1 , 1 25-17», 2 59-81 1. 
XVI. 
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textes. «Les Hindous, disait Bergaigne, ne font rien 
par Ifpeu près, w ML 'Barth croit au contraire qu’ils 
font tout pâr à peu près et que le compromis est 
chez eux le principe de toute systématisation. Nous 
croyons pourtant que Bergaigne avait bien fait d’aller, 
ici comme toujours , jusqu’au bout de son principe ; 
dans des défrichements de ce genre, il est bon 
d’avoir ces absolus de méthode qui permettent de 
voir plus clairement où commence la résistance 
invincible des faits et la révolte de principes mé- 
connus, qu.e n aurait point soulevée une méthode 
moins confiante et moins entière. L’à peu près, qui 
est la loi de toutes les combinaisons viables, doit 
être le dernier mot de la science, mais non pas son 
point de départ. 

Bergaigne lui-même s'aperçut de ce que sa mé- 
thode avait d’incomplet, de ce qu’elle laissait d’élé- 
ments réfractaires, d’agrégats presque désespérés, 
et que les lois de classement numérique ne suffisent 
pas à expliquer la forme métrique du Rig-Véda. 
Quelle était donc la force cachée qui a pu modifier 
le jeu de ces lois P Sa Religion védique avait mis en 
pleine lumière l’inspiration sacerdotale et liturgique 
des hymnes : la liturgie n’avait pu manquer d’exercer 
une action sur le classement même. Un des maîtres 
de l’indianisme en Allemagne, M. Oldenberg, qui 
faisait à la même époque, en sens inverse, le travail 
de Bergaigne, avait déjà posé le principe que les 
hymnes du Rig ont été composés expressément pour 
deux prêtres , les uns pour le hotar ou 'prêtre qui 
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récite, les autres pour \ixàgâtar r qm chante : à Ces 
deux divisions correspondait Vemploi de mètres 
différents. Bergaigne , étendant ce principe, établit 
que les différents mètres avaient été de bonne heure 
répartis, non pas seulement entre les différent* prê- 
tres , mais entre les différents dieux , et entre les dif- 
férentes parties de la cérémonie célébrée successi- 
vement en l’honneur de tous les dieux. Les résultats 
ainsi obtenus se groupent naturellement d’après les 
familles sacerdotales qui ont concouru à former les 
hymnes de la Sanhitâ. La liturgie des Vaiçvâmitras, 
des Kan vas, des Vâsishthas, de toutes ces familles 
de Rishis devenus légendaires, mais dont heureu- 
sement une tradition fidèle a conservé les noms ef 
distingué l’œuvre, se détache de la liturgie com- 
mune où ils se sont fondus 

La mort a arrêté Bergaigne au milieu de sa 
démonstration , et son testament scientifique, publié 
par les soins pieux de son disciple , M. Sylvain Lévi , 
n’a point reçu de sa main sa forme définitive. Mais 
il laisse des élèves pour reprendre et développer les 
principes qu’il a posés. L’un d’eux, M. Paul Sab- 
bathier, abandonnant l’enseignement classique pour 
l’Inde, s’est consacré avec un zèle que rien ne rebute à 
l’étude du rituel indien, et appliquant les doctrines 


1 Recherches sur V histoire de la liturgie védique ( Journal asiatique > 
1889, I, 5 - 32 ; 121-197. — Cf. Paul Sabbathifcr, Une édition cri- 
tique du Rig-Vçda (celle de M. Oldenberg; Revue des religions, 1889 , 

n, 297-331). 
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nouvelles de M. Bergaigne se {propose, aü lieu d'in- 
terpréter directement les hymnes , de les éclairer au 
reflet des livres liturgiques. 11 est allé chercher 
la liturgie védique dans les Sûtras , ces manuels 
étranges, d’une concision algébrique, où l’Inde a 
condensé en aphorismes toutes ses disciplines et qui 
avaient jusqu’à présent effrayé les traducteurs. 
M. Sabbathier s’est attaqué aux Çrauta-sûtras d’Aç- 
valâyana , le livre même dont Bergaigne s’était inspiré 
dans son dernier travail ; c’est le sûtra du hotar, du 
prêtre qui récite les formules du Rig. M. Sabba- 
thier débute en nous donnant le chapitre relatif à 
l’Agnishtoma 1 , qui est la forme la plus simple des 
sacrifices de Soma et n’en est pas moins d’une 
effrayante complexité. Mais le commentaire dont 
M. Sabbathier accompagne chaque sûtra et qui est 
tiré des sources indigènes est si fourni et si clair 
que le lecteur est tout étonné et ravi de comprendre. 
Nous espérons que M. Sabbathier ne s’arrêtera pas 
en si beau chemin et qu’il nous donnera suivant 
la même méthode tout le sûtra, travail immense, 
mais pour lequel il est préparé , non seulement par 
sa méthode , mais aussi par la vue nette de ce qu’il 
y a au bout de ce travail , c’est-à-dire l’interprétation 
réelle du Rig-Véda substituée à l’interprétation ver- 
bale. 

Ce tableau du mouvement védique en France ne 
serait pas complet si nous ne parlions de la protes- 


1 L’Agnishtoma (Journal asiatique, 1890 ,!, 5-ioi, i86-ig3). 
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tation élevée avec beaucoup de talent et de conviction 
par M. Regnaud contre cette orientation nouvelle *. 
M, Regnaud est un des premiers élèves de M* Ber- 
gaigne, dont il accepte la méthode d’interprétation 
philologique; mris par sa conception générale du 
Véda et des idées védiques il se rattache à Tccole 
de la préhistoire ou , si Ton préfère , à l’école de la 
mythologie comparée. Il ne croit pas, comme on 
le croit généralement à présent même en Allema- 
gne ïï , que le Véda soit un document purement 
indien et qui ne se rattache guère çui reste du 
développement indo-européen quà travers des inter- 
médiaires si nombreux des deux parts et un tel 
apport d’éléments étrangers que l’institution d’une 
comparaison m règle est à peu près sans objet. 
Où la nouvelle école voit les traces d’une pensée 
artificielle et systématique, il croit \oir au con- 
traire des indices d’une haute antiquité et d’un 
stage primitif de l’esprit humain. Peut-être dans le 
jeu de bascule des systèmes un jour viendra où 
il sera nécessaire de rappeler l’existence des Védas 
aux mythologues de Grèce et de Rome et aux vé^ 
disants l’existence de l’Avesta ou d’Homère : mais 
ce jour n’est pas encore venu. Au même ordre 
d’idées se rattachent les comparaisons établies par 


1 Le Rig-Véda et les origines de la mythologie indo-européenne 
(Revue des religions , 1889, ï, 333 35 j) — Etudes védiques , tra- 
duction dun hymne à l aurore (T , ia3 du R -V.; ibid , 1890, I, 79- 
96) — Etyr^ologies védiques , ibid., 1889. f, 79-84. 

* Cf Henry, Revue critique , 1890, 3 février 
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JVL JFeer antre les idées des Indiens et des Grecs sur 
le séjour des ünorts h 

M. Bergaigne, en publiant son manuel de sanscrit 
classique, annonçait la publication prochaine d'un 
manuel de la langue védique, conçu sur le même 
plan; il avait déjà réuni les hymnes qui devaient en 
former la chrestomathie. M. Victor Henry, avec qui 
il devait préparer ce manuel et qui s’était profon- 
dément pénétré de sa méthode , a rempli pieusement 
et habilement le vceu du maître. Le manuel s’ouvre 
par un précis de grammaire et de métrique védique 
qui forme un complétaient à la grammaire sanscrite 
de Bergaigne et où M. Henry a réuni fidèlement et 
exclusivement les traits par lesquels la langue védique 
diffère de la langue classique. Vient ensuite un choix 
d’hymnes du Rig-Véda et de l’Atharva, avec quelques 
spécimens de prose védique , pris des Brâhmanas et 
des Sûtras; un commentaire abondant explique les 
difficultés qui ne sont pas d’ordre exclusivement 
grammatical, et avec le lexique qui le termine, ce 
manuel mettra l’étudiant qui le possédera bien en 
état d’aborder un texte védique quelconque. Ce ma- 
nuel, qui, je crois, est le premier en son genre, ren- 
dra des services, non pas seulement en France, mais 
partout où l’on étudie le Véda 2 * 

Un des élèves de M. Bergaigne, qui professe le 

1 Revue des religions, 1888, II, 297-319. 

s Abel Bergaigne et Victor Henry, Manuel pour étudier le sanscrit 
védique; précis de grammaire, chrestomathie, lexique r; 1890, xiv- 
336 pages, in-8*. 
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sanscrit à ï université de Kharkof x et qui est des nôtres 
depuis quelque temps, M. Koulikovski , vient de 
montrer par un exemple intéressant ce* qu'une ana- 
lyse rigoureuse des Védas 1 peut faire sortir de faits 
précis de cette masse où la pensée se présente avec 
des contours si vagues. Il a étudié Àgni dans le Véda 
et en serrant de plus près les diverses épithètes quil 
reçoit et auxquels on attachait une valeur trop homé- 
rique a reconnu la distinction de trois feux sacrés, le 
feu domestique ou grhapati , le feu communal ou 
viçpati et le feu fédéral ou vaiçvanara. Cette distinction 
ressort si clairement des textes rassemblés quon 
s’étonne quelle n'ait point été remarquée plus tôt. 
M. Koulikovski suppose que le culte de l'Agni* fédé- 
ral naquit des fédérations formées pour combattre 
les indigènes non aryens du Pendjab et qu’il se forma 
par l’attribution du caractère fédéral à certains feux 
privés, ce qui* assura l’ascendant des familles sacer- 
dotales à qui ces feux appartenaient. M. Koulikovski 
voit là l'origine du système des castes. Ges conclusions 
auraient besoin d’être reprises et exposées d'une 
façon plus précise et plus palpable ; mais la distinc- 
tion établie par M. Koulikovski semble capitale ei 
d'autant plus intéressante historiquement que la 
Perse nous présente en fait la même hiérarchie de 
feux sacrés. 

M. Bergaigne, dans les dernières années de son 

1 Revue ies religions , i 883 , XX, 151-179. 
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enseignement, avait 'pris pour sujet de cours l'ar- 
chéologie indienne, inscriptions et monuments. Il 
n'eut pas ie*temps d'accentuer cette évolution vers 
l’histoire. Son disciple favori, M. Sylvain Lévi, le 
fait à sa place. M. Lévi partage avec M. Victor Henry 
la succession de M. Bergaigne à la Faculté des lettres, 
M. Henry enseignant la grammaire comparée, 
M. Lévi le sanscrit, division qui affranchit défini- 
tivement dans l’enseignement l’indianisme de la 
philologie générale et leur rend à l’un et à l’autre 
l’indépendance nécessaire. M. Lévi, dans sa leçon 
d’ouverture, a tracé, âvec une ampleur et une sûreté 
qui annonce un maître, le programme d’une histoire 
de Tlfide 1 . Il marque en traits précis le caractère de 
la civilisation indienne, cette vaste uniformité que le 
brahmanisme a étendue d’un bout à l’autre de la 
péninsule, cette unité apparente établie dans la 
diversité infinie des races et des langues ; il montre 
le rôle qu’a joué dans cette unification la langue 
savante des Brahmanes, le sanscrit, et les difficultés 
insurmontables que présente à l’histoire une civi- 
lisation qui, dans ses monuments de toute sorte, 
semble se taire , comme de propos délibéré , sur toutes 
les choses transitoires et se présente comme une 
chose qui a existé en soi et de tout temps. Comment 
retrouver la genèse de ce système fait de tant d’élé- 
ments différents et successifs? La méthode logique 


1 Abel Beigaignc et l'indianisme, dans la Revue bleue du i #r mars 
1 890. 
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qui a dominé jusque dans les vingt dernières années, 
et qui classe les monuments d'après i& langue et les 
idées, a pris les catégories de l'esprit pour des valeurs 
chronologiques. On ne fait l'histoire qu’avec des 
faits et des dates , c'est-à-dire avec de l’histoire. Or, 
les faits et les dates nous sont donnés pour l'Inde * 
non du dedans , mais du dehors ; ils nous sont donnés 
d'abord par les écrivains classiques, depuis Hérodote 
jusqu’aux écrivains d'Alexandre et jusqu'à Cosmas; 
puis par les pèlerins chinois et par les voyageurs 
arabes ; enfin par l'invasion musulmane qui apporte 
l’histoire avec elle. M. Lévi annonce l’intention de 
prendre successivement toutes ces données exté- 
rieures , de les critiquer, les commenter, les interpré- 
ter, les éclaire** par le secours de l'archéologie et de 
la littérature indigène. Cette méthode est la bonne; 
elle va du connu à l'inconnu. Les synchronismes 
du dehors fournissent un point d’attache aux docu- 
ments épigraphiques, qui souvent forment des séries 
continues dont le point de départ seul est incertain 
et que telle ligne d’Arrien , de Hiouen-Thseng ou 
d'Albiruni suffit à fixer. Dans le cadre ainsi formé, 
les textes religieux et littéraires viennent se décom- 
poser et se reclasser d'une façon plus sûre que laissés 
à eux-mêmes. Si M. Lévi sait appliquer cette mé- 
thode avec rigueur sur toute l’étendue de l'histoire 
indienne ou sur une partie seulement de cette histoire , 
il l’aura placée sur un terrain solide où on pourra bâtir 
en sécurité. L’entreprise n'est point prématurée; les 
points de* repère sont à présent assez nombreux et 
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a s$m sûrs, tes documents amassés assez variés pour 
qu'un nouvel fessai de synthèse soit possible, et soit 
même nécessaire pour soulager et diriger les travail- 
leurs. Pour la synthèse qu'entreprit Lassen il y a un 
demi-siècle, il fallait la témérité de la foi et du génie: 
pour refaire cette synthèse, il suffît d’une longue 
patience. M. Lévi a donné un heureux spécimen de 
sa méthode dans ses notes sur l’Inde à l’époque 
d’Alexandre 1 où, s’inspirant dans l’interprétation des 
transcriptions grecques des principes de phonétique 
dont Julien avait donné l’exemple pour les transcrip- 
tions chinoises, il retrouve dans le Ganapâtlia de 
Pânini le nom natif de plusieurs des princes indiens, 
mentionnés dans les historiens d’Alexandre , et comme 
toutes les dynasties de l’Inde ont été emportées 
immédiatement après la mort d’Alexandre, il devient 
probable que la grammaire de Pânini appartient à 
l’époque qui a vu l’invasion macédonienne. 

Le retentissement de l’invasion grecque sur la 
civilisation indienne a été long et lointain. Une des 
questions les plus attrayantes de cette période est 
celle du lien de parenté exact qui relie l’art de l’Inde 
buddhique à l’art hellénistique. L’action grecque a- 
t-elie agi sans interruption dès la conquête d’Alexan- 
dre et de ses successeurs bactriens? M. Senart, qui 
reprend la question à la lumière de nouvelles œuvres 
d’art découvertes par le capitaine Deane dans le pays 


1 Journal asiatique, 1890 ,!, a34-a4o. 
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Yûsufzai, a émis sur ce point* <Jes conclusions très 
ingénieuses et très neuves. II observe qu'il n'existe 
aucune œuvre d’art connue qui se puisse rattacher 
à cette première période, ni par ses caractères artis- 
tiques , ni par ce que Ton voit de sa date probable. 
Les plus anciens débris oit Ion reconnaît le reflet 
grec se placent vers le 1 er siècle avant notre ère, 
dans la période des dynasties parthes de l’Inde, 
de ces Pahlavas qui ont régné entre les Hellènes et 
les Scythes et dont les rois se nomment Gondophares, 
Vonones, Maues, Abdagases; or, ces débris présen- 
tent en même temps, fondus dans le style buddhi- 
que de l’ensemble, des traits iraniens et même 
des symboles du culte du feu. Dans cet art 'indo- 
grec, l’élément grec nous paraît donc, non dans sa 
pureté native, mais sous la forme qu’il a prise en 
passant par la Perse des Parthes : ce n’est plus l’art 
des Hellènes , c’est l’art des rois Philhellènes. Telle sta- 
tue, comme le Buddha ascète de SiJkri que M. Senart 
nous présente , merveilleuse pièce d’anatomie réaliste , 
permet aussi de faire l’anatomie historique de fart 
du i cr siècle : elle nous renvoie à la Grèce et à Hé- 
lios par son nimbe, à la Perse et à ses Atashgah par 
l’autel du feu de la base, et pourtant de l’ensemble se 
dégage une impression d’originalité qui en fait une 
œuvre essentiellement indienne et buddhiste l . 

M, Senart nous a fait connaître une autre rareté 


1 Notes d’épigraphie indienne, III ( Journal asiatique, 1890 , l , 1 13 - 
i63). 
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venue de Caboul, une pierre indo-bactrienne * dont 
la légende aryenne Su-theudamasa =* av S-soSoLfias lui 
suggère une ingénieuse solution de l'énigmatique 
Su Hermaios, qui paraît sur les monnaies du der- 
nier roi grec de Caboul et qui a tant exercé la sagacité 
des archéologues. Sur certaines monnaies de Her- 
maios, son successeur, Kadphises le Kushan, fon- 
dateur de la dynastie scythe , paraît déjà sur le revers, 
ce qui a fait croire que les deux princes, le dernier 
grec et le premier scythe, avaient été associés 
quelque temps. Gomme Kadphises porte son ethni- 
que de Kushan , M. Seriart suppose que la syllabe av 
serait l'ethnique de Hermaios, c'est-à-dire l'abrévia- 
tion de : les rois grecs sentaient le besoin de 

rappeler leur nationalité au moment où elle allait 
s’éteindre l . Plus curieuse et plus rare encore serait 
cette pièce étrange, rapportée de Kashgarie, dont 
M. Terrien de la Gouperie a présenté une repro- 
duction à l'Académie des inscriptions 2 , et où il 
croit lire sur la face une légende aryenne au nom du 
même roi Hermaios et au revers une légende chi- 
noise. Cette monnaie serait la contre-partie des 
monnaies gréco-indiennes de Hermaios- Kadphisès ; 
elle aurait été frappée lors des premiers temps du 
condominium entre les Grecs et les Yue-tchi, quand 
ceux-ci n'avaient pas encore oublié l’écriture chi- 
noise pour l’écriture indo-bactrienne. 


1 Journal asiatique , 1889 , 1 , 364 - 375 . , 

* Une monnaie baetro-ckinoisc bilingue du i* r siècle avant notre 
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Les écrivains chinois ont fourni à peu près tout 
ce que nous savons de l’histoîre des* Indo-Scythes 
avant leur entrée dans l'Inde. Au siècle dernier déjà 
M. de Guignes en avait extrait les données essentielles. 
M. Specht, qui, il y a quelques années, en remon- 
tant aux sources premières, a dissipé la confusion 
historique qui s’était accréditée entre les Indo-Scy- 
thes et les Huns Ephtalites, a su dégager d’une 
page mal comprise d’un écrivain du ix e siècle une 
donnée précieuse : c’est la prédiction du trône de 
l’Inde , faite par un docteur buddhiste à un envoyé 
du roi des Yué-tchi, nommé I-tsun-keou , en l’an 2 
avant notre ère ; ce qui revient à dire que les Scythes 
ne possédaient pas encore 1 Inde l’an 2 avant notre 
ère et qu’au i cr siècle un roi scythe, I-tsun-keou, 
c’est-à-dire Hushka , régnait sur l’Inde. Cette donnée 
fixerait avec certitude au I er siècle de notre ère la 
conquête de l’Inde par les Yué-tchi l . 

M. Senart, au cours d’un voyage dans l’Inde, a 
pu examiner sur le roc même quelques-uns de ces 
monuments d’Açoka dont l’interprétation lui doit 
déjà tant, ceux de Girnar, de Shahbaz Garhi, et 
l’inscription nouvellement découverte de Mansehra , 
près d’Abbottabad. Il nous a donné les résultats épi- 
graphiques de cet examen qui lui a permis de fixer 
la lecture de plusieurs passages douteux 2 . Dans un 


ère , dans le Bulletin de l Académie des inscriptions , 1889 , p. 338" 
348. 

Note sur les Yué-tchi ( Journal asiatique , 1890 , 1, i8o-i85). 
Journal asiatique , i 888 t I, 5o4-533. 
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article d’&^üsifios» générale *, il a dégagé l’esprit du 
buddhisuie tef qu’il s'etprime dans les édits d’Afoka : 
c’est encore*une religion exclusivement morale, peu 
préoccupée de Nirvâna et de Nihilisme, qui cherche 
et attend le bonheur dans ce monde et dans l’autre, 
non au prix de spéculations transcendantes ou de 
rites formalistes, mais par le perfectionnement moral 
de l’âme auquel le plus humble peut et doit aspirer. 
Les théosophistes qui cherchent à nous convertir 
à la religion de Gotpma feront bien de rester sur le 
terrain d’Açpka 1 2 3 . 

Açoka, dans ses inscriptions, cite une secte nom- 
mée les Niganthas. C’est une secte antérieure au bud- 
dhisme, d’après le témoignage même de la tradition 
buddhique qui met leur chef aux prises avecGotama 
et le fait mourir de dépit de voir Gotama lui en- 
lever son disciple favori Upâli. Leur doctrine ne 
semble avoir différé de celle de Gotama que dans 
l’importance relative de l’intention et de l’acte , l’in- 
tention étant tout chez les Niganthas et l’acte chez 
les buddhistes. M. Feer, qui nous a exposé jadis 
cette polémique 8 , reprend à présent l’histoire de 
leur fondateur. Il croit que les Niganthas se sont 
directement continués dans les Jainas et que le chef 


1 Reiue des Deux-Mondes , 1889 , i er mars. 

8 Voir le curieux Catéchisme buddhique, extrait, à l’usage des 
Européens, des livres saints des Buddhistes du Sud, par Subhadra 
Bhikshou (120 pages in-8 # ; Paris, Leroux, 1889); plus intelligent 
que la moyenne des élucubrations de la secte 

3 Voirie Rapport de 1888, p. 64 - 
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des Niganthas, Bfâtapatta T est te fondateur du j&i* 
ntsrae, son Mahâvîra. fl n’est phs éloigné de croire 
que Gotama a été un- disciple de Nâtaputta et 
qu ainsi le buddhisme et le jaanisme sont deux reje- 
tons de l’école Nigantha, l’un indépendant et re- 
belle, l’autre fidèle et légitime 1 . 

Un jeune sâvant japonais , ancien élève de la Fa- 
culté buddhique de Kyoto et de l’École des hautes 
études de Paris, M. Ryauon Fujishima, est venu 
ici continuer l’œuvre de Rémusat et de Stanislas 
Julien, en poursuivant le dépouillement des rela- 
tions des pèlerins chinois 2 . On sait que du iv e au 
x c siècle de notre ère nombre de buddhistes chinois 
sont allés dans l’Inde étudier leur religion à son 
foyer, visiter les monuments, recueillir des reliques 
et des textes sacrés, et que leurs relations de la 
Terre Sainte, écrites pour l'édification de leurs 
compatriotes, ont eu aussi de nos jours cette for- 
tune de nous apprendre tout ce que nous savons de 
positif sur l’Inde du moyen âge. Les plus célèbres 
de ces pèlerins sont Fa-hien, Hiouen-thsang et 
I-tsing. Fa-hien a été traduit par Rémusat, Hiouen- 
thsang par Julien; I-tsing est encore inédit, à part 
quelques extraits traduits par un lettré japonais 
pour M. Max Muller. C’est que I-tsing présente des 

1 Nâtaputta et les Niganihas [Journal asiatique, 1888, II, ^19- 

25a). 

2 Deux chapjtres extraits des mémoires d’Llsinrj sur son voyage dans 
l'Inde ( Journal asiatique, 1888, II, h ï 1-489). 
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difficultés particulières : tandis que ses précurseurs 
ne font guère que raconter et par suite écrivent dans 
le style courant, I-tsing traite de la discipline (« vi- 
naya») et abuse de la métaphore, de l'allusion , des 
termes techniques, ce qui le rend intraduisible pour 
un Européen , et même pour un Chinois qui ne con- 
naît que la langue et le cercle d'idées de Confucius. 
I-tsing, parti de Chine en 67 1 , vingt-ôinq ans après 
Hiouen-thsang, passa vingt années dans l’Inde et 
envoya de là en Chine une Histoire de la loi inté- 
rieure en quatre livres et quarante chapitres. M. Fu- 
jishima donne comme spécimen deux chapitres; 
l’un sur le rite des cantiques chez les buddhistes 
occidentaux, important pour l’histoire de la liturgie; 
l’autre sur l’enseignement des pays occidentaux et qui 
renferme une foule de données intéressantes et 
neuves sur la littérature buddhiste; cite de nom- 
breux noms de docteurs, de poètes, d’écrivains 
contemporains, et prépare ainsi à l’histoire de la 
littérature une série de points de repère. Ce spé- 
cimen, suivi d’un index des mots sanscrits transcrits 
ou traduits par I-tsing 1 et dont M. Fujishima a re- 
trouvé la forme originale en suivant la méthode de 
Stanislas Julien, nous fait désirer que M. Fujishima 
ne se borne pas à cet extrait. Nous lui devons d’ail- 
leurs notre reconnaissance pour un autre service, 
qu'un Japonais seul pouvait nous rendre, pour son 


Index des mats sanscrits-chinois contenu s dans les .deux chapitres 
d'J-tsing (Journal asiatique , 1889, I, 490-/196). 
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Histoire da buddhisme japonais et de ses douze sectes 1 t 
composée d’après des expositions dues aux prêtres 
les plus autorisés de chaque secte. «On y verra, 
dit M. Barth, non sans étonnement peut-être, avec 
quelle fidélité, au milieu de la dégénérescence du 
buddhisme populaire de l’Extrême-Orient, la plu- 
part de ces sectes, dans la partie lettrée du moins 
de leur clergé, ont conservé les doctrines et l’esprit 
du passé. Il semble que Hiouen-thsang, s’il revenait 
au monde dans l’un ou l’autre de ces milieux, ne s'y 
sentirait pas un instant dépaysé. » 

h' Histov-e des religions de U Inde 2 , de M. de Milloué , 
est une œuvre de vtégarisation modeste , mais faite 
avec intelligence r *t avec un choix généralement sûr des 
autorités. L’auteur s’est attaché à présenter les divinités 
des différentes religions avec leurs attributs caracté- 
ristiques . et à faire ressortir les modifications qu’elles 
ont subies au cours des temps , par l’évolution inté- 
rieure ou au contact de l’étranger. Le chapitre con- 
sacré aux Jains a été traité avec un soin particulier 
et donne un résumé des travaux nombreux qui se 
sont amassés dans les dernières années sur ce rival 
du buddhisme. M. Sylvain Lévi, qui a publié dans 
la Grande Encyclopédie des articles étudiés sur le 
Brahmanisme, le Brahmoïsme, le Calendrier hindou 

1 Le Buddhisme japonais , i vol. in-S°, uiimGo pages; Paris, 
Maisonneuve, 1889. 

â Histoire (tes religions de l'Inde, vm-33/| pages in -12; Paris, 
Leroux, 1890. 
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et ia Caste, nous donne,* d'après le Sarvadarçumism- 
cjraha de Sâyâna, le* texte essentiel pour la connais- 
sance des deux grandes sectes Çivaïtes , les Pâçupâta et 
les Çaiva. Ces textes difficiles ont déjà été traduits par 
un maître, par M. Gowell, avec le secours des Pan- 
dits ; mais comme les deux doctrines sont éteintes 
aujourd'hui, M. Lévi pense que l'interprétation des 
Pandits n'a point la valeur d'une tradition, que l'in- 
terprétation critique prend ici tous ses droits et il 
en use dans l'établissement du texte comme dans la 
traduction’. Il était utile de rappeler l'attention sur 
des écoles aujourd'hui trop oubliées et qui ont été 
pendant longtemps des foyers de culture intense. 

La+littérature classique n'est représentée que par 
les extraits du Uasikaj ivana , anthologie de stances 
gnomiques que M. Reynaud a étudiée avec ses 
élèves de la Faculté de Lyon, au cours des années 
1 885-i 88 y; et par la traduction d'd gnimifra et 
Mdlavikâ, par M. Henry 1 2 . Cette comédie offre un 
intérêt particulier dans l'œuvre de Kâlidâsa 3 : c'est 
que le merveilleux n'y joue aucun rôle; point de 
dieux et point de nymphes : nous avons là, ce qui 
est plus rare et plus intéressant, presque une co- 
médie de mœurs. Les passions purement humaines 

1 Bibliothèque de l'Ecole des hautes études , section des sciences 
religieuses, J, aSi- 3 o 5 . 

2 Stances sanscrites inédites , publiées avec traduction française , 
in-8°, 85 pages (extrait de ï Annuaire de la Faculté ). 

3 Kâlidâsa, Agnimilra et Mâlavikâ, comédie en cinq actes et un 
prologue, traduite du sanscrit et du pracrit (Maisonneuve, xii- 
no pages, in-8°, 1889). 
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forment le seul ressort de faction qui se passe dans 
le harem royal où une morale religieuse indulgente, 
représentée par un brahmane et une ûonne bud- 
dhiste, décide la reine et la favorite du îoi à ad- 
mettre, à appeler au partage, une nouvelle venue 
plus aimée. Certaines de ces scènes de moeurs 
royales pourraient sans peine se transposer en style 
du grand siècle et se transporter à la cour de Ver- 
sailles. M. Bartli nous a donné pour la littérature 
des contes dans flnde L» contre-partie de son tra- 
vail sur la religion, et embrasse avec la même 
puissance le chaos de cette littérature populaire 
qui différé peu dans le fond de la haute littérature 
de flnde et qui se confond avec elle dans la légende 
buddhique 1 . IV!. (irosset, de la Faculté de Lyon, 
un des meilleurs élèves de M. Reynaud, a abordé 
f histoire de la musique hindoue, et débute en pu- 
bliant le texte le plus ancien sur la matière, tiré du 
Nâtyaçastra. L’histoire de la musique indienne, de 
ses relations a\ec la poésie et de ses rapports histo- 
riques a\ec la musique occidentale, est un sujet du 
plus haut inU rèt, mais que f absence de documents 
sûrs et bien consenés et la nécessité do connais- 
sances techniques très diverses rendent difficile et 
chanceux entre tous. Des juges compétents ont ex- 
primé le regret que M. Grosset ait immobilisé sur 
une tâche désespérée une connaissance réelle du 
sanscrit et de Aeritables qualités de philologue qui 


1 Mdunnc, i88q, n* *> \ , 1 890, n" 
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pourraient s’exercer avec profit sur des domaines 
plus féconds M. Schœbel a analysé le Râmâyana 
au point de vue religieux, philosophique et moral 2 . 

Dans l’Inde dravidienne, M. Vinson nous fait 
connaître, par une analyse abondante et des extraits, 
une des cinq œuvres classiques de l’ancienne litté- 
rature tamoule, la Sindâmani, poème épique du 
vin* ou ix e siècle, sorte de Purâna jainiste qui ra- 
conte en treize chants les aventures, les mariages et 
la conversion finale h l'ascétisme de Djivaka, roi 
d’Émangada 3 . M. de fearrigue de Fontainieu donne 
une traduction nouvelle, d’tme rare élégance, du 
Livre de l’Amour, qui forme la troisième partie des 
Kami de Tirouvallouva, le chef-d’œuvre de la poésie 
tamoule. Il y a joint la partie correspondante d’un 
autre traité de morale, formé à l’imitation des Rural, 
le Nâladiyâr /J . M. Devèze a donné une traduction 
nouvelle des Aventures de Gourou Paramcîrla , recueil 
de contes tamouls qui a paru sous le nom du 
P. Beschi 5 . Le P. Beschi , de la mission du Maduré 
(de 1710 à 17^6), dont M. Vinson vient de re- 

1 Contribution à l'étude de la musique hindoue, in-8°, 90 pages; 
Paris, Leroux, 1888. Cf. rompte rendu de M. Barth, Revue cri- 
tique, 1889, 1 , n° 19. 

2 Annales du Musée Guimet, t. XIII, 2.'^ pages in-/i°, 

3 Jow'nal de linguistique , 1889. 

4 Le Livre de l'amour de Tit ouvallouva , précédé d’un avanl-propos 
par M. Vinson; XIV124 pages; i ,e 18 0 , Pans; Lemerre, 1889. 

6 Muséon, 1889,474-487, 529-540; 1890, iG- 36 . — SurleÇaÂwi 
tala tamoul, traduit par M. Devèze et son rapport avec la littéra- 
ture sanscrite, voir Sylvain Lévi, Revue critique , 1889 * 1 1 mars. 
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tracer l’œuvre 3 , a été le fondateur de # la philologie 
tamoule et ces contes, qui sont à présent un des 
textes les plus populaires de cette * littérature , 
sont probablement l’œuvre du P. Beschi ; ce ne 
sont pas des contes recueillis dans le pays tamoul, 
ce sont des contes européens habillés à la ta- 
moule. L’abbé Dubois en a publié, en 1827, une 
traduction française ou plutôt une paraphrase à 
la suite de son Pantchatanira , de sorte que la tra- 
duction plus serrée de M. Devèze n est pas inutile. 
M. Vinson a publié et traduit des extraits d’un docu- 
ment tamoul qui offre un intérêt particulier pour 
notre histoire : c’est le Journal d’ Anandavangappoullé , 
courtier titulaire de la Compagnie française des 
Indes au ternp:» des luttes anglo-françaises. Cette 
chronique, rédigée au jour le jour et où l’on trouve 
des conversations avec Dupleix entre deux cancans 
de quartier, fait revivre, avec le relief étrange du terre 
à terre, des figures déjà entrées dans la légende 2 . 

La mort de M. Bergaigne a amené un arrêt dans 
le progrès de l’épigraphie cambodgienne. Cepen- 
dant l’impression de la partie du Corpus des inscrip- 
tions sanscrites du Cambodge dont il s’était chargé 
était à peu près terminée au moment de sa mort et 
un nouveau fascicule ne tardera pas à paraître. L’épi- 
graphie sanscrite du Campâ est aussi stationnaire. 

1 Quelques payes inédites du P . Constant Joseph Beschi (dans le 
Bccueil de l'Ecole des langues orientales, I, 3? 3-333). 

2 Les Français dans l’Inde; ihid. t 1, 335-382. 
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Mais Ton pourra bieritôt aborder l'interprétation 
des inscriptions conçues dans la langue indigène 
de Campa / dont les travaux de M. Ayitaonier et de 
M. Landes rendent accessible à présent la forme ou 
plutôt les formes modernes. Le chame se présente 
en effet en deux dialectes , celui des Chames de 1’ An- 
nam et celui des Chames du Cambodge, fun plus 
soumis à l'influence de l'annamite, l'autre à celle 
du khmer, M. Aymonier a pris pour base de sa gram- 
maire le chame de l’ Annam , qu’il a plus étudié et qui 
d'ailleurs représente la langue de l'ancien royaume, 
les Chames du Cambodge étant des émigrés anciens : 
il a soin d’ailleurs d’indiquer les points où le dialecte 
du Cambodge diffère de l'autre l . L'étude du chame 
n'a point seulement cet intérêt particulier quelle 
peut seule donner la clef des inscriptions en chame 
ancien; elle donne aussi un anneau de plus dans 
la chaîne des langues à laquelle appartient le k limer; 
car, sans parler des affinités de lexique qui semblent 
ne pas tenir toutes à des emprunts historiques, les 
lois de la formation des mots rendent presque indu- 
bitable l’affinité du chame avec le khmer et rendent 
probable son affinité avec la famille malaise. Les 
langues sauvages de l'intérieur semblent aussi devoir 
fournir de nouveaux anneaux à cette chaîne. 


1 Grammaire de la langue chame , \ \ oJ. iu-8°, 9 2 pages , 5 planches ; 
Saigon, Imprimerie coloniale, 1889 (en d^pôt à Paris, chez Le- 
roux); extrait des Exclusion* ft leronnaissances, XIV. — Lemire, 
Nouvelles observation s sur les tours fnams de la ptovinoe de Binh-Dinh 
(Revue d'ethnographie, 1888, p. 218-222.) 
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Les missionnaires français s'occupent activement 
de lever le lexique de ces langues , que le progrès 
de la colonisation annamite menace defnporter ra- 
pidement. Le P. Axémar a donné f exemple avec un 
vocabulaire de la langue des Stiengs , dont il trace les 
mœurs dans une relation qui est un chef-d’œuvre de 
sympathie naive 1 . On nous annonce la publication 
prochaine d’un dictionnaire bahnar : ce sera un grand 
pas de fait pour la connaissance linguistique de la 
partie moyenne de la chaîne de Gochinchine 

Le Siam et TAnnam nous apportent aussi leur 
contingent de documents sur l’histoire du buddhisme. 
Une inscription gravée sur une statue ancienne de 
Çiva, publiée il y a quelques années par le P. Sclimitt 
et plus récemment par le docteur Hamy, nous ra- 
conte une phase révolutionnaire de l’histoire reli- 
gieuse de Siam : en 1 5 i o, un contemporain de Luther, 
le roi de Kâmphëng-Phët , Dharmâçoka, en dépit de 
son nom ultra-buddhique , substitua le culte de Çiva 
à celui de Buddha : Kamphëng-Phët était une des 
principautés vassales de Ayuthia , et cette révolte re- 
ligieuse semble le retentissement d’une déclaration 
d’indépendance qui s’est produite vers la même 
époque 3 . Une autre inscription siamoise nous fait 

1 Excursions et reconnaissances , XII, 98-146, 2 5 1 - 3 4 1 - — Les 
Stiengs de Bro-làm ; ibid. , 1 47-1 60 , 21 4-2 5 o. 

2 Voir sur les Bahnars les notes de M. Navelles : De Thinai mi 
B La (Excursions et reconnaissances, XIII, i 3 g-i 6 o, ?i 1-342). 

1 Note sur mie statue ancienne du dieu Çi\ a provenant des ruines 
de Kamphëng Phct (Revue d'ethnographie , 1888, Vil, 363-372). 
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assister à la translation triomphale d’un « Buddha à 

l’agonie » à la date de 1 728 l . 

Il 

PERSE. 

M. Halévy et M. Wilhelm 2 nous renvoient les der- 
niers échos des polémiques sur la patrie et l'origine 
de Cyrus, que des inscriptions contemporaines de 
ses sujets babyloniens et de lui-même nous ont pré- 
senté d’une façon si inattendue comme roi d’Anshan 3 , 
c’est-à-dire de la Susiàne , pays de race et de civilisation 
anaryenne. Après avoir vu mise en doute jusqu’à sa 
qualité d’iranien et de Perse, Cyrus est définitive- 
ment rentré en possession de son caractère tradi- 
tionnel et la question qui reste à vider se pose dans 
ces termes : Cyrus était-il simplement le représentant 
d’une dynastie perse locale établie par la conquête 
en Susiane et qui, par l’ascendant de Cyrus, est 
devenue le centre de toute la race perse, un peu 
comme la dynastie de Savoie en Italie? Ou bien la 
Perse, s’étant incorporé la Susiane et ayant fait dès 
lors de Su se sa capitale, se présentait-elle aux scribes 
babyloniens comme l’héritière naturelle de la Susiane 

1 Père Srhmitt, Excursions et reconnaissances , XJIi, i 3 i-i 38 . — 
Sur les textes sanscrits au Tonkin et en Annam , voir Dumoutier, 
Revue d'ethnographie , 1888, I, 2 3 - 38 . 

2 Le royaume héréditaire de Cyrus (Revue des études juives, 1889 , 
n° 38 , 161-178). 

3 La patrie et l'origine de Cyrus , 16 pages in-8° ( titrait du Mu- 
séon, 1889). 
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dont le prestige historique avait laissé un si long 
souvenir ? C’est une question die fait que les raison- 
nements ne peuvent guère résoudre et «dont les in- 
scriptions inédites du British Muséum peuvent nous 
donner dun jour à l’autre la solution. 

Le Corpus des inscriptions achéménides vient de 
s’enrichir d’une façon inattendue d’un texte grec. 
C’est une inscription découverte par MM. Cousin et 
Deschamps à Dermendjik, près de Magnésie du 
Méandre, et contenant la traduction d’une lettre de 
Darius, fils d’Hystaspe, au satrape Gadatès. Le roi 
félicite son serviteur du soin avec lequel il cultive 
les terres royales et de la peine qu’il prend pour faire 
pousser sur le rivage de la mer Egée des plantes ori- 
ginaires d’au delà de l’Euphrate. On dirait une para- 
phrase du m c fargard du Vendidad contresignée de 
la main du Grand Roi 1 Un autre texte de Darius, 
l’inscription quadrilingue de Suez , ne nous est arrivé 
qu’en fragments, que M. Oppert avait restitués et 
que M. Menant a plus récemment publiés : M. Da- 
ressy, en confrontant le texte publié avec les estam- 
pages de Boulaq, a pu combler quelques lacunes et 
corriger quelques lectures. Il confirme l’opinion de 
M. Menant que ce texte du Grand Roi avait pour 
objet de célébrer le succès de son entreprise et non 
de pallier un échec de scs ingénieurs 2 . 

Le royal correspondant du satrape Gadatès traitait 

1 Bulletin de correspondance hellénique, 1890 , janvier. 

* Révision *des textes de la stèle de Chalouf (Recueil de textes re- 
latifs à Végyptologie, 1889, XI, 160-171). 



72 JUILLÜT-APÜT 1890.. 

fart comme la nature et le transplantait comme elle. 
L’art des Ach^ménidfcs est un art composite qui a ra- 
massé en une unité artificielle et puissante , comme 
leur empire même , toutes les formes artistiques qui les 
ont frappés dans leurs provinces d’Assyrie, d’Egypte 
et de Grèce asiatique : c’est le caprice d’un dilettante 
tout-puissant et qui a le goût de la grandeur. Telle 
est la conclusion qui ressortait des beaux travaux de 
M. Dieulafoy sur l’art des Achéménides : c’est celle 
aussi où aboutit M. Perrot, qui vient de terminer 
au pied du. palais de Suse l’admirable monument 
qu’il a élevé à l’histoire de l’art oriental ancien 1 . 
M. Perrot quitte à présent l’Orient pour la Grèce; 
mais le congé que nous prenons de lui n’est pas dé- 
finitif et nous espérons le retrouver dans quelques 
années en Perse même et dans l’Inde, où l’art grec, 
transporté par les successeurs d’Alexandre , va évo- 
quer des formes nouvelles ou transformer des formes 
anciennes. En attendant, c’est bien avec la Perse 
que M. Perrot devait prendre congé de l’Orient, car 
cet art, malgré son peu d’originalité et à cause de 
cela meme, est le résumé de tout l’art qui a précédé : 
c’est la Villa Adriana de l’Orient , et son majestueux 
éclectisme marque un de ces instants plus curieux 
que féconds et qui ne peuvent durer, parce que c’est 
le triomphe d’une volonté qui n’a pas la puissance 
de créer et de produire. M. Perrot, avec cette rare 
puissance d’assimilation qui marquait déjà ses études 

1 Histoire de Tort dans l'antiquité, V, iu-4 a , 928 pages; Paris, 
Hachette, 1890 . 
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sur fart d’Égypte et d’Assyrie,, manie avec liberté 
et aisance les matériaux amassés par M. Dieulafoy 
et ses prédécesseurs et introduit dans 4a précision 
parfois trop logique et trop absolue qui fait la 
force, l’attrait et le danger de la méthode de notre 
confrère, un esprit de mesure et de doute ana- 
logue à celui que M. Barth demandait à Bergaigne. 
Ce n’est pas à nous à décider sur ees questions tech- 
niques de la genèse des formes , qui divisent parfois 
les deux éminents archéologues et qui intéressent 
trop pourtant l’histoire générale de la civilisation, 
pour que nous puissions rester indifférents à la solu- 
tion définitive. Les tombeaux des rois de Perse à 
Naqshi Rustern ont-ils été taillés sur le modèle des 
tombes lyciennes, comme le veut M. Dieulafoy, ou 
du speos des Pharaons, comme le veut M. Perrot? 
Les monuments voûtés de Sarvistan et de Firouz- 
Abad sont-ils, comme on le croyait et comme le croit 
encore M. Perrot, des constructions sassanides, ou 
sont-ils, comme le croit M. Dieulafoy, des spécimens 
de fart national et populaire de la Perse , tel qu’il est 
né spontanément et des nécessités du sol, dès la 
période achéménide, par opposition à fart d’impor- 
tation étrangère des Rois ? On voit par ces deux 
exemples combien l’orientation de l’histoire change 
suivant qu’on adopte l’une ou l’autre théorie. L’ac- 
cord se fera certainement, quand les données histo- 
riques seront plus abondantes, par la combinaison 
de ces données, qui fournissent la date, avec le té- 
moignage (lés formes , qui décèle les origines. Lorsque 
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les problèmes sont posés 'avec cette décision et cette 
netteté, la solution ïfest pas lointaine, et cest un des 
plus grands «services rendus à la science par M. Dieu- 
lafoy d avoir fait qu’ils pussent être ainsi posés 1 . 

La dernière partie de Y Art antique de M. Dieulafoy 
nous présente l’histoire de l’art de Perse dans les deux 
périodes suivantes, celles des Parthes et des Sassa- 
nides 2 . Ce sont les périodes vraiment fécondes de 
cet art ; la conquête grecque a balayé fart composite 
et exotique des Achéménides, sans implanter fart 
hellénique, et, sur ce sol déblayé, la tradition natio- 
nale, celle de la voûte, prend son essor. A présent 
c’est l’Iran qui déborde sur l’Occident. Il rayonne 
en Syrie et à Byzance, où la coupole sur pendentifs, 
simplifiée par le clair génie de la Grèce, prend la 
forme distinctive de l’art byzanlin. L’invasion arabe 
ne modifie pas les traditions de l’art perse ; elle ne 
fait que changer son norn, et le porter en Egypte, en 
Espagne. De la Syrie, où l’influence des Arsacides, 
plus tard les conquêtes directes des derniers Sassa- 
nides, enfin la longue domination arabe, ont vulgarisé 
les particularités de l’architecture persane, les Groi- 


1 L’art antique de la Perse, partie. Les monuments rouir s de 
l’époque achéménidc , in- 4 0 , 88 pages, ao planches. — Cf. les sceau i 
achéménides, sceau r et intailles sassanides , publiés et étudiés dans le 
magnifique catalogue de Olercq, ii, 2 8-54 (Pans, Leroux, 1890). 
— Jivanji Jemshidji Modi, Quelques observations sur les ossuaires 
rapportés de Perse par M, Dieulafoy ( Bulletin de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, 1889, p. 369*375). 

2 Ibid., 5 e partie. Monuments parthes et sassanidep» a4o pages , 
22 planches, 1889. 
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sades, croit M. Dieulafoy, les ont portées en France 
et de France en Europe. L’architecture gothique, où 
l’on était forcé de voir une création spontanée et sans 
antécédent , dans l’impossibilité d’expliquer le passage 
de la voûte romane à la voûte gothique, succède 
brusquement à fart roman au milieu du xn e siècle, 
c’est-à-dire dans la période qui suit le retour des 
croisés du pays de la voûte. On voit la portée de la 
thèse de M. Dieulafoy. Elle relie , éclaire et explique 
l’une par l’autre quatre formes d’art : l’art perse , fart 
byzantin, l’art arabe, l’art gothique; elle .est appuyée 
sur une rare connaissance technique , et les rapports 
historiques des civilisations en présence se prêtent 
admirablement à l’évolution qu’il établit. C’est aux 
spécialistes à \oir si les spécimens donnés comme 
intermédiaires ont exactement la valeur qu’on leur 
attribue et suffisent pour combler les vides. Quel que 
soit le verdict définitif des archéologues, il est peu 
d’œuvres qui aient dans le domaine de fart remué 
plus de faits et jeté plus d’idées et de lumière. Nous 
renvoyons à l’année prochaine, attendant qu’il ait 
fini de paraître , l’étude du grand ouvrage de M. Dieu- 
lafoy sur f Acropole de Suse , qui soulève nombre de 
problèmes du plus haut intérêt pour l’ethnographie 
et l’histoire ancienne de la Perse, et où il donne le 
résultat de ses fouilles de i 884 , i885, 1886 : on 
trouvera l’historique de ces fouilles dans le récit vi- 
vant et dramatique de M U1 * Dieulafoy l . 

1 A Suse, journal des fouilles, 1884-1^86, in-4°, 366 pages, 
i2i gravures ; Hachette , 1 888. 
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Les recherches de M.' Oppert sur les deux ères 
différentes mentionnées dans les inscriptions baby- 
loniennes de l'époque arsacide et ses polémiques avec 
le P. Epping offrent un beau spécimen des lumières 
et des obscurités nouvelles que les inscriptions cunéi- 
formes, interprétées par l’astronomie, peuvent ap- 
porter à l’histoire *. La numismatique offre un terrain 
moins riche, mais moins onduleux, et M. Théodore 
Reinach, qui nous a déjà donné l’histoire métallique de 
laBilhynie et de la Gappadoce, nous donne à présent 
celle de leur voisin, le Pont, avec sa méthode et sa 
netteté ordinaires 2 * * S . M.' Reinach, dans l'introduction, 
ramasse les preuves historiques qui prouvent à l'évi- 
dence que la dynastie mithridatiquc n'est point 
l’héritière, comme le veut la légende royale, d'une 
ancienne dynastie locale; il n’y avait point de pro- 
vince du Pont sous les Achéménides; le Pont est la 
création d’une famille d’aventuriers qui se sont taillé 
un royaume dans la Gappadoce à la faveur de l'anar- 
chie qui suivit la mort d'Alexandre. 

La philologie avestéenne n'est représentée cette 
année que par deux essais de M. lïang sur un cha- 
pitre du Yasna et sur une partie de l’inscription de 
Behistun 1 . Le pehlvi est plus heureux. M. Barthe- 

1 Journal asiatique, 1889, L 116-118, 5 o 5 - 5 o 8 , 5 ii- 5 i 4 * 

2 Essai sur la numismatique des rois de Pont (dynastie des Mi- 
thridate); Paris, Rollin et Feuardent, 1888 , in-8°, 54 pages, 

•2 planches. 

J Yasm XI: petite étude de philologie iranienne ; Bruxelles, 1889, 
llayez, 16 pages in-8°. — La grande 1 scrizione di Bqhistan , col. iv, 

S m-xviï; dans le Journal asiatique italien, vol. îïi, 1889, 159- 
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lemy, qui nous avait déjà donné ia première traduc- 
tion française de la descente d’Ardâ Virâf aux enfers , 
vient de traduire aussi le conte de GoshlïFriyân , qui 
dans les manuscrits fait souvent suite àl’Ardâ Vîrâf J . 
C’est un recueil d’énigmes encadré dans un conte 
d’origine avestéenne. M. Darmesteter a recueilli dans 
la littérature sassanide les textes relatifs au judaïsme; 
ces textes ont leur valeur pour l’histoire de la Perse 
aussi bien que pour l’histoire des Juifs, à cause de 
l’action peu apparente, mais réelle, que les Juifs 
ont exercée à plusieurs reprises , soit à la cour des 
rois de Perse , soit sur la culture persane. Un de ces 
textes, qui nous montre le roi Yazdgard le Méchant, 
épousant la fille du Chef de la captivité, nous fait 
mieux comprendre l'attitude de la tradition persane 
et de la tradition chrétienne à l’égard de ce prince, 
que les chroniques nationales ont flétri et que les 
chrétiens ont presque revendiqué pour un des leurs. 
On voit aussi par ces textes que le syncrétisme judéo- 
persan , qui remplit les chroniques arabes , et qui a 
si puissamment servi à dénaturer et déformer les 
traditions anciennes, ne date pas, comme on le 
croirait, de la conversion de la Perse à l’Islam, mais 
s’est formé avant l’invasion arabe et du contact 
direct des docteurs perses avec les Juifs. La curieuse 


i63. — Contribution à l’exégèse de l’Avesta, Farg. i, i-3 ( Muséon , 
1889, p. 3(j3). 

1 Une légende iranienne , traduite du peklvi ; 26 pages in-8°, 
impr. George* ^Jacob , Orléans. - — J. Darmesteter, Les devoirs 
de Véçolier t texte pazend ( Journal asiatique , 1889, I, 355-363). 
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réfutation du judaïsme contenue dans ie Shikand 
Gumânî permet de ‘supposer l'existence d'une tra- 
duction de*la Bible en pehlvi et d'une école d’exé- 
gèse iranienne 1 . 

M. Huart nous a encore fait connaître un nouveau 
spécimen de ce qu’il appelle le pehlvi -musulman, 
mélange de persan et de ces formes que l'on ren- 
contre dans les quatrains de Baba Tahir, dans le 
déri de Yezd et qui sont communes aux dialectes du 
nord de la Perse 2 . 

Le Rivaet persan publié par M. Serge Larionoff 3 
traite d’une partie dè la légende de Jamshid que le 
Livre des Rois a écourtée et à laquelle le Bundehesh 
fait une rapide allusion : c’est l'histoire de Jamshid 
après sa chute, de son union avec un démon femelle 
et de sa fin sinistre. Ce Rivaet peut servir de com- 
plément et de commentaire à un chapitre du Bun- 
dehesh. 

L'histoire du calendrier en Perse a plus qu'un in- 
térêt astronomique, car elle implique celle du mou- 
vement religieux. Le calendrier des Achéménides est 

1 Textes pehlvi s relatifs au judaïsme , dans la Revue des: études 
juives , 1889, ii° 35 , 1-1 5 (Réfutation du Judaïsme; déjà traduite 
une fois par M. West; cf. observations de M. W. Bâcher, ibid. , n° 36 , 
299, et de M. Israël Lévi, n° 37, i 49 *i 5 o); n° 37, 4 i -56 (La 
Reine Shasyan Dokht. — La Prise de Jérusalem et le syncrétisme 
judéo-persan). 

* Notice d’un manuscrit pehlvi -musulman de la bibliothèque de 
Sainte-Sophie à Constantinople (Journal asiatique, 1889, II, a 38 - 

2 7°)- 

3 Histoire du roi Djemchid et des Di os , dans ïe Journal asiatique, 

1889,11,59-73. * *** 
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purement civil ; celui des Sassanides , # au contraire , 
est essentiellement religieux et pénétré de i’Avesta. 
Quand et comment ce calendrier, qûi évidem- 
ment est lœuvre des prêtre^ de l’Avesta, a-t-il 
supplanté le calendrier perse? A-t-il existé avec lui 
sous les Achéménides , au moins dans l’enceinte du 
temple? Ou bien est-il né sous les Arsacides du 
besoin d’avoir un calendrier national pour remplacer 
le vieux calendrier perse, disparu avec l'indépen- 
dance et mal remplacé pour des patriotes par le 
comput des Séleucides? Enfin la constitution même 
de l’année sassanide , avec ses cinq jours épagomènes , 
son cycle de i, 44 o ans, son mois intercalé tous les 
1 20 ans, à quelle école s’est-elle faite? Les rapports 
frappants quelle offre avec l’année égyptienne tra- 
hissent-ils son origine et sa date ? M. Drouin , sans 
donner la réponse décisive à toutes ces questions qui 
n’en sont pas encore susceptibles, a recueilli avec 
soin et intelligence des documents nombreux qui 
pourront en avancer la solution 1 . 

L’histoire de l’expansion du mazdéisme en dehors 
du pays iranien est encore à faire. Le culte de Mi- 
thra, qui a failli devenir un instant le culte de l’em- 
pire romain, a certainement absorbé en lui nombre 
d’éléments qui ne sont pas iraniens. M. Frantz 
Cumont a mis en lumière l’importance du rôle 
d’Édesse dans la formation du Mithraïsme 2 . On 

1 IJ ère de Yezdegerd et le calendrier perse , 65 pages in-8°; Paris 
Leroux, 1889. 

* Le culte de Mîlhraà Édesse , dans la Revue archéologique, 1888, 
xvi. 6 
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fill | m Julien qu* te soleil était adoré à Édesse 
atatb deüx parèdres , TVfopimos et Aaitoa, celukïi pté» 
curseur du soleil. Ces deux parèdres rappellent 
singulièrement les purèdres de Mithra, Hesperos et 
Phosphoros, et une inscription à Aziz-Phosphoros 
met hors de doute fidentilé du Dieu solaire d’Édesse 
avec Mithra. Édesse a été de tout temps un centre 
ixtif de production religieuse, et c’est dans cette 
région , encore imprégnée de paganisme sémitique , 
que Mithra a pu se transformer avant darriver à 
Rome. C’est là qu’il aura pris le caractère astrono- 
mique que le Mithra de l’Âvesta connaît à peine. 
Les combinaisons de M. Cumont pour rattacher le 
taurobole au culte d’Anâhita ne présentent pas la 
même rigueur : il établit du moins que le taurobole 
ne fait pas partie du culte primitif de Cybèle; car 
Cybèle a été adoptée par Rome en l’an 2o4 avant 
le Christ et le premier taurobole date de fan i34 
après le Christ et est administré par un prêtre de la 
Virgo Gœlestis. 

A dix-huit siècles de Mithra, nous assistons dans 
le Babisme à un phénomène religieux non moins 
intéressant • M. Huart 1 donne une esquisse de sa 
doctrine d’apres des textes bahis que n’a pas eus en 
main M. de Gobineau. C’est une pauvre métaphy- 

II , 95-98. — Lebegue Le bas-rehej mithriaque de Pesaro , ibid , 
1888, ï, 64-70. 

1 La religion de Bab , 64 pages ni 1 8 , Pans , Leroux , 1 889 , Revue 
des religions, 1888, II, *79 296 — Sur les fêtes du Moharrem, 
voir Huart, La procession des flagellants persans a Constantinople 
(ibid., 1889, 353-3 7 o) 
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sique que celte du Bab et qui ne .sort jÿé de te vdtyÿ 
tine des incarnations ismaélienftes; mais sa morale 
est pure et virile, elle proclamait le droit de te 
femme et refaisait la famille; c'ait un malheur pour 
la Perse que le Bab ne soit pas devenu Dieu : car 
il lui apportait une nouvelle que i’Islâm persan ne 
lui apportera jamais. Le curieux et léger petit livre, 
d’origine semi- royale, intitulé «la Critique de te 
femme » ( Téédib el-Nisvân) et dont M. Audîbert nous 
donne la traduction 1 , peut nous donner une idée du 
mépris à demi inconscient du Persan pour la femme 
persane, et de tout ce qu’un réformateur aurait à 
faire pour ramener la Perse au respect de la dignité 
humaine. 

Une des périodes les plus obscures de l’histoire 
de Perse est celle des Seljoukides, qui ne nous est 
guère connue que par les compilations très posté- 
rieures qui ont fait tomber dans l’oubli les mémoires 
contemporains. L’histoire de la branche qui a régné 
à Iconium a pour nous un intérêt particulier, à cause 
de l’importance de son rôle dans les croisades. 
L’émir Nassir-eddin Yahya, chef de la chancellerie 
d’Ala-eddin Kai Qobad et de ses successeurs, avait 
rédigé les annales d’Iconium durant le xn c siècle. 
L’original a disparu; mais M. Schefer, qui poursuit 
avec tant de bonheur la recherche des sources de 
l’histoire persane, en a découvert un abrégé : ii 
en extrait l’histoire des deux frères ennemis, Ghias- 

1 La femme persane jugée et critiquée par un Persan , v-<)5 page* 
m 1 8 ; Pans , Lefroux , 1 889. 



82 JUILLET-AOÛT 189.0. 

eddin Kai Khosrau et Hôukn Shâh qui se disputent 
le trône de leur père Qilidj Arslan (mort en 1 1 9a). 
Les aventures d’exil de Ghias- eddin en Arménie, 
en Syrie et à Constantinople , où il lutte en champ 
clos sous l'œil du Basileus contre un Franc qui a 
insulté l’empereur, donnent un tableau vivant de la 
fusion qui commence entre l’Orient et l’Occident, à 
la veille de la quatrième croisade et de l’aventure 
franque à Constantinople l . 

L’Afghanistan , resté jusqu’à présent en dehors du 
cercle de l’épigraphiè, commence à y rentrer par les 
inscriptions inédites rapportées de l’Inde par M. Dar- 
mesteter 2 . Elles appartiennent toutes à l'époque des 
Grands Mogols, et en particulier à celle du premier 
d’entre eux, Baber. Les unes viennent de Caboul, de 
la tombe de Baber même, et comprennent l’épita- 
phe du fondateur de l’empire mogol et de plusieurs 
autres princes de sa famille. Le vieux Qandahar a 
fourni deux inscriptions : l’une donne l’histoire d’un 
monument élevé par ordre de Baber pour rappeler 
la prise de Qandahar et fixe enfin la date exacte de 
cet événement , qui forme un point tournant dans la 
carrière de Baber et lui permet la conquête de l’Inde 
(6 septembre i 5‘2 2); l’autre inscription, qui fait 
suite à la précédente, mais lui est postérieure de 
soixante-dix-neuf ans, raconte les vicissitudes de 

1 Recueil de textes de V Ecole des lanyucs orientales, 1 889 , 1 , 1-102. 

* Inscriptions de Caboul, clans le Journal asiatique , 1888, 1 , 491- 
5o3 ; La grande inscription de Qandcidàr, ibid. , 1*890. 
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Qandahar, de Baber à Akb'ar, et ‘donne la liste des 
provinces et des villes principalés de l’empire mogol 
en l’année 1898; elle fournit un point* de départ 
pour une géographie historique de l’Inde. 

L’histoire de l’Afghanistan intéresse à la fois l’Inde 
et la Perse , car il a tour à tour oscillé dans l’orbite 
de l’une et de l’autre. Sous les successeurs d’Alexan- 
dre en particulier, sous les noms d’Arie, Arachosie, 
Paropanise et Drangiane , il a été le siège d’un mou- 
vement de civilisation très intense et très varié : 
c’est de là que la civilisation grecque a rayonné sur 
l’Inde ; il a été plus tard le premier centre de l’em- 
pire indo-scythe ; quatre civilisations, quatre religions, 
le Mazdéisme, le Brahmanisme , le Buddhisme et 
l’Hellénisme, s’y sont rencontrés, s’y sont juxtaposés 
et semblent y avoir vécu en paix sous la tutelle des 
rois barbares. On n’a sur toute cette histoire que les 
renseignements indirects et non datés de la numis- 
matique, et des bribes éparses dans les classiques 
et dans les Chinois. II est heureusement un des 
nombreux éléments du problème historique qui se 
prête à la recherche, c’est l’élément linguistique. 
M. Dairmesteter a essayé de déterminer les relations 
de la langue de cette région , l’Afghan , avec les familles 
de langues environnantes l . Deux circonstances ren- 

1 Chants populaires des Afghans (Introduction ‘sur la langue, l’his- 
toire et ia littérature des Afghans, xn-ccxvm; traduction, 299 pages 
in-8°; texte, 228 pages. Paris, Imprimerie nationale, Leroux, 1888- 
1890, dans la Collection d’ouvrages orientaux , publiée par la So- 
ciété asiatique , 2® série). — Cf. Victor Henry, dans la Revue cri - 
f igne , 1890, 3 i ihars. 
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dent difficile, cette* détermination : d’une part, l’ab- 
sence de textes pour les périodes anciennes; d’autre 
part, les emprunts innombrables faits par l’afghan 
aux langues voisines de la Perse et de l’Inde et qui en 
voilent le caractère personnel. De là la diversité des 
systèmes mis en avant et qui les uns rattachent 
l’afghan à l’iranien, les autres ati pracrit, tandis que 
d’autres en font une langue mixte, intermédiaire 
entre l’Inde et la Perse. L’auteur a essayé de dégager 
d’abord ce qui est emprunt fait à 1 etranger et a 
constaté que, ce départ fait, le phonétisme afghan ne 
présente aucun des* traits essentiels de l’Inde et 
présente tous ceux qui sont essentiels à la famille 
iranienne. A l’intérieur de cette famille , il se rattache , 
non au rameau perse, mais au rameau zend; car 
dans les traits caractéristiques où le zend diffère du 
perse, c’est le zend qu’il suit; autrement dit, l’afghan 
est le zend d’Arachosie. Le lien de parenté est si étroit 
que l’afghan , rendant au zend les lumières qu’il en re- 
çoit, éclaire certaines obscurités de son lexique. Le 
domaine du zend est par là considérablement élargi, 
puisque de la Médie , à laquelle il appartient en pro- 
pre, il s’étend, traversant tout l’Iran du nord-ouest au 
sud-est, jusqu’aux confins de l’Inde; il laisse au sud- 
ouest la Perse propre dont le dialecte , favorisé par 
les circonstances politiques , était destiné à le réduire 
un jour au silence, sauf dans ces retraites inacces- 
sibles des monts Sulaiman où des montagnards à 
demi sauvages et Musulmans fanatiques ont gardé 
la tradition de la langue de Zoroastrê.* 
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Langue et race ne font pas, ’djms le? temps ,histQ- 
riques, des termes correspondants et «en ne prouve 
que les Afghans d’aujourd'hui descendent des mon* 
tagnards qui pariaient le zend d’Arachosie. M t Dar* 
mesteter, en essayant de remonter dans leur passé à 
l’aide des quelques données historiques que l’on 
peut recueillir, arrive à la conclusion qu’une partie 
des tribus dites afghanes sont d'anciennes tribus 
non aryennes, originaires d’au delà de l’Oxus , déjà 
établies sur le sol à l’époque de l’Islam , mais qui ne 
se sont fondues avec les Afghans que \ers lexiu* siè- 
cle au plus tard ; ce départ fait , il reste un fond indi'- 
gène, probablement aryen pu très anciennement 
aryanisé , les Pashtûn proprement dits , identiques aux 
Hdbnves d’Hérodote et aux Hapav^Tus de Ptolémée, 
qui , malgré leur barbarie actuelle , ont pourtant cette 
importance historique qu’ils nous ont conservé la 
langue, avec tous les enseignements quelle recèle, 
de l’Iran oriental du temps d’Alexandre. C’est ainsi 
qu’au cours des temps leur langue a recueilli et 
gardé le souvenir de révolutions qui ont passé dans 
la région et par exemple atteste encore la présence 
ancienne du Buddhisme dans toute la région 
afghane 1 . 

La littérature écrite des Afghans est sans origina- 
lité, étant toute de traduction ou d’imitation; mais 
ils ont une littérature orale d’une richesse incom- 

1 Souvenirs buddhistes en Afghanistan et Béluchistan (afgh. t salai, 
kéi. cheda, représentant le caitya buddhique; Journal asiatique , 
1889, I, io5-jo8). — De l'origine des Brahoufs, ibid-, 108-109. 
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parable et qui est encore* en pleine activité* La col- 
lection formée par M. Darmesteter dans les districts 
afghans de l’Inde anglaise contient des spécimens des 
divers genres, chansons historiques, chansons reli- 
gieuses, légendes romanesques, chansons d’amour, 
folk-lore. Elle donne une idée de ce que Ton pourra 
récolter de trésors dans ce champ de la poésie 
populaire, et aussi des recherches à faire pour en 
achever l’histoire, pour déterminer les sources où 
elle s’alimente, historiques et légendaires, natio- 
nales et étrangères, afghanes, persanes, arabes et 
indiennes; pour en tirer les indications nombreuses 
quelle contient sur la propagation et la transmis- 
sion* du folk-lore et de la légende de la Perse et 
de l’Inde; enfin pour étudier l’organisation des 
écoles de poésie populaire , qui , malgré ce caractère 
populaire, semblent s’être développées sur le mo- 
dèle et sous l’influence des castes chantantes de l’Hin- 
doustan. 

A l’autre extrémité de flran, l’Arménie, si inti- 
mement mêlée à la Perse par son histoire, semble 
décidément , par ses origines , se tourner du côté de 
l’Europe. Un jeune philologue d’un grand avenir, 
M. Meillet, montre les lumières que l’on peut trou- 
ver dans l’arménien pour éclairer certains problèmes 
du phonétisme indo-européen 1 . L’arménien, par le 
grand nombre et l’antiquité des emprunts qu’il a faits 

1 Les groupes indo-européens, uk, ug, ugh ( Mém . de la Soc • de 
linguistique, 1889, VII, 67-60). • . 
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à la Perse, peut jeter des lumières sur une période 
de la langue iranienne pour laquelle ïês documents 
sont rares : il y a là un sujet de recherches qui 
devrait tenter la sagacité de M. Meiliet. Dans les 
périodes plus anciennes, l’Arménie a été sous l’in- 
fluence assyrienne. On le savait déjà par les inscrip- 
tions d’Assur et par l’écriture des vieux Arméniens : 
M. Morgan en trouve une preuve d’un genre tout 
nouveau dans les tombes préhistoriques de l’Arménie 
russe : il y a trouvé des bracelets de bronze de poids 
uniforme formant des multiples du sicle assyrien : 
M. de Morgan en conclut que les habitants de la 
Transcaucasie étaient en relation constante avec 
l’Assyrie et que , longtemps avant l’apparition des 
médailles lydiennes, les transactions commerciales 
se faisaient en comptant des anneaux d’un poids fixe , 
et non plus en pesant des lingots 1 . 

III 

PHÉNICIE, JUDÉE ET SYRIE. 

Le beau volume où M. Glermont-Ganneau vient 
de réunir les recherches qu'il a semées dans les 
revues scientifiques durant les dix dernières années 
promène le lecteur, sous la conduite du plus ingé- 
nieux et du plus sagace des guides, dans toutes les 

1 Rev m archéologique, 1889, H, 177*187. — J. Mourier, Histoire 
de Géorgie (d’après le prince Soulkhan BaratofF; histoire ancienne, 
des origines à l’introduction du christianisme; in-8°, 120 pages, 
Tiflis, impr. MelikofT, 1888). 
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directions de l'archéologie orientale 1 . Après la faeUe 
découverte du, tombeau de Tabnit, la Phénicie 
semble se reposer et nous n’avons cette année à 
signaler sur ce terrain que la traduction, par 
M. Berger, de la nouvelle inscription phénicienne 
du Pirée 2 , que M. Halévy a aussi reprise dans le 
détail 3 et dont M. Reinach a éclairé quelques points 
par la comparaison avec les formules épigraphiques 
de la Grèce 4 . 

A Carthage, le P. Delattre, en continuant les 
fouilles qu’il avait commencées à Byrsa 5 * * * , sur l’initia- 
tive de M. de Vogüé, pour retrouver, si faire se pou- 
vait," les débris du tarif de Carthage qui semblaient 

1 Recueil d’archéologie orientale , t. I, l\ol\ pages, 21 planches; 

Paris , Leroux , 1888. 

3 Décret honorifique de la communauté phénicienne du Pirée ( Mé- 
moires de la Soc. de linguist., 1889, 38 1-390). — L'histoire d'une 
inscription (une rectification au Corpus inscript . semitic .); il s'agit 
de la fameuse inscription bilingue de Malte qui a fourni à labbé 
Barthélemy la clef du déchiffrement des inscriptions phéniciennes; 
donnée à l'Académie en 1782, par l’Ordre de Malte, et non en 
1780, à Louis XVJ, comme le dit le Corpus; a passé à la Biblio- 
thèque Mazarine pendant la dévolution (7 pages in-8°, extrait du 
Bulletin de V Acad, des inscript., juin 1889). 

3 Journal asiatique, 1888, II, 5 o 5 - 5 o 7 , 5 i 3 - 5 i 5 . 

4 Note sur Vinscription phénicienne du Pirée ( Revue des étude s 
juives, 1 888, n° 32 , 275-277). 

5 Vogüé, Note sur les nécropoles de Carthage (Revue archéoL, 

1889, I, 1 63 -i 86). — Vogüé et Delattre, La nécropole punique de 

Byrsa (ibid., 1890, I, 8-1 5 ). — S. Reinach, Note sur les ruines de 
Carthage au xyi 9 siècle (BulL archéoL , 1888, 3 j>o). — D r Carton, 

Les nécropoles païennes de Bulla Regia (Rev. archéoL, 1890, 1 , 16- 

*8). 
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indiquer remplacement d’un temple, y a retrouvé, 
à défaut dun temple, la nécropole primitive de 
Carthage. Jusqu’ici on n’avait aucun monument de 
la Carthage punique , et quand M. Perrot entrepre- 
nait de restituer l’art de Carthage , il constatait avec 
regret qu’il était obligé de le faire par induction et 
de chercher les éléments de sa restitution hors de 
la terre d’Afrique. Les fouilles du P. Delattre , com- 
mencées en 1881 et poursuivies jusqu’en 1889, 
ont ouvert la série des monuments incontestable- 
ment carthaginois ; elles confirment d’ailleurs les 
inductions qu’avait suggérées l’étude des nécro- 
poles de Sardaigne , de Chypre et de Syrie , et éta- 
blissent l’identité et 1’unité de l’art phénicien sur 
toute l’étendu(* de son domaine. Partout il aime à 
manier les grandes masses de pierres, et plus in- 
dustrieux qu’original, il n échappé à l’influence de 
l’Egypte et de l’Assyrie que pour tomber sous celle 
des arts supérieurs de la Grèce. 

Une inscription latine a permis au P. Delattre de 
fixer l’emplacement de Neferis , célèbre dans l’agonie 
de Carthage , où Asdrubal établit son dernier camp , 
et dont la réduction ouvrit à Scipion la dernière 
barrière : c’est à la localité appelée aujourd’hui 
Kharigat el-Hadjadj l . 

Dans la nécropole découverte en 1 884 à Ha dru- 
mète et explorée depuis par le colonel Vincent, on 
a mis à découvert quatre-vingt- deux chambres, cori- 


1 Bulletin de ï Académie des inscriptions , 1889, 206 et suite. 
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tenant des urnes rempliés d'ossements 1 ; dix-huit 
de ces urnes portent* des inscriptions phéniciennes 
que M. Berger a étudiées. Ces inscriptions présen- 
tent un mélange de punique et de néo-punique et 
font connaître une série de formes intermédiaires 
qui expliquent le passage de l’un à l'autre et mettent 
en relief le rôle de l'écriture cursive dans cette trans- 
formation : le néo-punique est du cursif redevenu 
lapidaire. Ces inscriptions n'ont pas seulement un 
intérêt paléographique : elles mettent aussi hors de 
doute l'usage de la crémation chez les compatriotes 
de Didon 2 . 

Une des plus jolies et des plus fécondes trou- 
vailles de l'épigraphie néo-punique est la découverte , 
par M. Berger, du nom de Micipsa , roi des Massy- 
iiens, Mikipzan melek (Ma)$hliim, dans une inscrip- 
tion de Cherchell 3 , l'ancienne Jol (la Jalia Cœsarea 
des Romains), qui fut un des principaux centres 
de la puissance numide, avant d'entrer si profon- 
dément dans la civilisation romaine avec Juba. La 
lecture de ce nom de Mikipzan jette un trait de lu- 
mière à travers la numismatique numide ; car elle 
donne la clef de la légende énigmatique qu'offrent 


1 Nécropole phénicienne d'Hadrumète , fouilles exécutées sous la di- 
rection du colonel Vincent (Bull. archéol., 1889, 381-387). 

8 Inscriptions céramiques de la nécropole punique d'Hadrumète 
(Rev. archéol., 1889, II, 2 i- 4 i t 201*288; tirage à part, 48 pages; 
Leroux). 

3 Inscription néo-punique de Cherchell en l'honneur de Micipsa, 
12 pages in- 4 °; Paris, Leroux, 1889 (extrait de la Rev. d assyriol. 
et d' archéol. orient ., II, 1888, n ô a). 
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certaines monnaies puniques , MN, où M. Berger 
reconnaît l’abréviation par initiale et finale du nom 
de MikipzaN. Le même principe, appliqué à d’autres 
monnaies à légende abrégée, lui a permis de retrou- 
ver les noms de Guiussa, Adharbal, Hiempsai, et de 
fixer l’attribution de toute une partie de la numisma- 
tique numide *. 

Les nouvelles inscriptions néo-puniques de Mak- 
tar, découvertes par M. Bordier, présentent égale- 
ment un intérêt de nouveauté tout particulier : 
l’onomastique de la moitié d’entre elles est latine; 
c’est de l’épigrapliie latine transcrite en phénicien. 
Elles offriraient aux romanistes des matériaux curieux 
pour la prononciation du latin populaire en Afrique 
au ii* et au m e siècle de notre ère. Mais ce qu’il y a 
de plus remarquable, c’est que les stèles quelles 
accompagnent présentent l’image d’un culte et d’pne 
civilisation bien proches de ceux que saint Augustin 
avait sous les yeux et dont il nous a conservé le 
tableau 1 2 . Ce culte nous revient presque directe- 
ment, grâce aux 4^6 stèles ramassées en un seul 
coup de fdet dans les fouilles de M. de la Blan- 
chërè à Aïn-Tounga (l’ancienne Thignica ), et toutes 
consacrées à Saturne, c’est-à-dire au Baal-Hammon 
des vieilles inscriptions puniques. MM. Berger et 

1 Rem w archéologique , 1889, I, 212-218. 

2 Comptes rendus de l’Académie des inscriptions, 1890, 35-42. — 
Bulletin archéologique (extrait, 7 pages in-8°; Paris, Leroux, 1889). 
— Cagnat, Une monnaie nouvelle de Ptolémée, roi de Mauritanie 
(Bull, archéol./ 1^89, 388-392). 
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Gagnai ont restitué à laide de ces inscriptions His- 
toire de ce Saturne africain , dont le nom seul est 
romain. Les images des stèles nous rendent en rac- 
courci tout le culte africain de la période latine; 
c est le culte même de la Palestine et celui que per- 
mettaient déjà de restituer les tables de Marseille et 
de Carthage, avec ses trois grandes catégories d’of- 
frandes, les victimes de gros et de menu bétail, les 
fruits ou prémices sacrées et les gâteaux. Ces stèles 
absolvent Rome de l’accusation d’avoir détruit l'élé- 
ment phénicien en Afrique : Rome n'a fait que briser 
les métropoles politiques ; la civilisation sémitique a 
survécu et s’est répandue même , sous la protection 
romaine, dans des régions de l’intérieur où sans 
doute elle n’avait pas pénétré durant la période de do- 
mination de Carthage, dont l’action, surtout com- 
mçfciaie , était toute dirigée sur la mer et de port à 
port 1 . Ce nest pas une des indications les moins pré- 
cieuses de cette épigraphie néo-punique , rebutante 
et dédaignée, et qui pourtant a plus de révélations 
que l’ancienne. 


JUDÉE F.T JUDAÏSME. 

Le second volume de l'Histoire d'Israël , jle 
M. Renan, va de l’avènement de David à la prise 
de Samarie, c’est-à-dire qu’il comprend la période 
de crise et de formation du judaïsme. C’est l’époque 
où Jéhova se transforme du tout au tout, où le 

1 Le sanctuait'e de Saturne à Aïn-Tounga ( Bull . archéol . , 1889, 
n° a; 59 pages, 2 planches in-8 0 ; Paris, Leroui).* 
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dieu local et provincial devient le 2}ieu universel 
qui a fait le ciel et la terre. « H devient surtout un 
Dieu juste . . . L'entrée de la morale dans la reli- 
gion est un fait accompli : Amos, Osée, Michée, 
Isaïe, à la date où s'arrête ce volume, l'ont pro- 
clamée en tirades dont la. beauté n'a jamais été 
égalée 1 . » Vous connaissez ce livre déjà classique 
qui extrait la fleur des recherches de tout un siècle , 
et crée, sur l’un des points les plus importants de 
l'histoire religieuse, la pensée du siècle qui vient. ? 

Au moment où M. Renan consacre par ce monu- 
ment les résultats généraux de l’exégèse biblique, 
M. Vernes, reprenant avec plus de mesure ^t une 
connaissance plus directe des sources juives la 
thèse soutenue avec tant de vigueur et d'éclat par 
M. Ernest Havet, attaque la valeur générale de ces 
résultats, réduit à un minimum l’importance d&la 
révolution de Josias et rejette l’ensemble de la litté- 
rature prophétique au retour de la captivité ; bref, 
tous les prophètes sont des apocryphes comme 
Daniel 2 . M. Halévy, suivant non moins hardiment 
la tendance inverse, vieillit des textes que l'on re- 
gardait comme relativement jeunes. II croit trouver 
dans le Psaume lxviii, suffisamment modifié dans 
l'ordre des versets, l'œuvre d'un de ces prophètes 
contre qui Jérémie a lutté , qui prêchaient la guerre 

1 Ernest Renan, Histoire du peuple d'Israël , II, i vol. Sn-8°, 
iv-545 page#; Paris, Calma un Lévy, 1889. 

* Préci* d'histoire juive , Hachette, 1889. — résultats de 
l'exégèse bibligiûs/ Paris, Leroux, 1890. 
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& outrance cbjitre Babylone et l’alliance avec le parti 
égyptien: iis triomphèrent de leur vivant, mm s la fin 
donna raisdn à Jérémie et anéantit leur œuvre, dont 
ce psaume serait le seul et dernier débris K 

Dans son ingénieuse conférence sur Jephté, 
M. Vernes arrive également à des conclusions bien 
hardies sur l’histoire de la conquête de la Palestine 
par les Juifs : ici il est tellement conservateur qu’il 
croit que les Juifs ont été établis de tout temps en 
Palestine. Mais il fait ressortir avec clarté ce qu’il y 
a d’artificiel et d a priori dans la conception du droit 
des tribus sur la terre promise, conception pure- 
ment théorique qui fut toujours en deçà ou au delà 
de la réalité , la dépassant dans le système de Josué, 
la mutilant dans celui d’Ezéchiel 1 2 * Ce grand idéa- 
liste de la captivité, Ézéchiel, a fourni à MM. Perrot 
et Chipiez le texte de leur monumentale restitution 
du temple de Jérusalem. Les deux temples réels de 
Sion, celui de Salomon et celui d’Hérode, se sont 
dérobés jusqu’à présent, surtout le premier, à tout 
essai de restauration archéologique ; celui d’Ézéchiel , 

1 Revue des études juives , 1889, n n 37, 1-16. — Les populations 
anciennes et primitives de la Palestine d'après la Bible (Bibiiot. de 
l’École des hautes études [sciences religieuses], I, 99-131). — 
Quand la Bible a-t-elle été composée? (Rev. des rehg 1889, XIX, 
46-78). — Cf. l’article Bible t dans la Grande Encyclopédie. — 
A. Kuenen, La réforme des études bibliques selon M . Vernes (ibid. , 
XX, i-3i). 

1 Le droit des gens et la répartition de la Palestine entre les 
tribus (Actes et conférences de la Soc . des études juives, 1889, 
n° 35, CCCXLIII). 
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qui na jamais existé, s’y prête admirablement , et 
le jour où Israël voudra réaliser* le rêve de la terre 
promise, il naura qu’à suivre les planchas dressées 
par MM. Perrot et Chipiez 1 . 

M. Halévy continue dans ses Recherches bibliques 2 
à porter dans toutes les directions sa rare puis- 
sance de combinaison , faite tour à tour de rappro- 
chements séduisants et de raisonnements incertains. 
Il croit trouver dans les tablettes de Tell el-Amarna 
une confirmation inattendue à l'identification de 
l’Ainraphel biblique avec Harnmurabi et par suite 
au synchronisme* qui serait capital, d’ Abraham et 
de Harnmurabi. En effet, parmi ces tablettes, se 
trouve une lettre d’Aménophis IV au roi de Bafcy- 
Iqne, Burnaburiash : les égyptologues s’accordent à 
mettre Aménophis dans le courant du xv e siècle et 
le cylindre de Nabonide place Burnaburiash 700 ans 
après Harnmurabi, ce qui placerait Harnmurabi au 


1 Le temple de Jérusalem et la maison de s bois du Liban, restitu- 
tion par Chipie* et Perrot (Hachette, 1889). — Mauss, Note sur 
la méthode employée pour tracer le plan de la mosquée d’Omar et de 
la rotonde du Saint-Sépulcre à Jérusalem (Rev, archéol., 1888, II, 
1 et suiv.). — * Noie, pour faire suite à la précédente, 1889, II, 
195-aQO. — Note sur une ancienne chapelle contiguë à la giande salle 
des Patriarches et à la rotonde du Saint-Sépulcre à Jérusalem (1890, 
I, 217-239). — Ludovic de Vaux, Mémoire relatif au c fouilles en- 
treprises par les R. P, Dominicains dans leur domaine à Saint 
Etienne, près la porte de Damas (1888, II, 3p-6o). 

* Note supplémentaire sur Anuaphel , roi de Sennaar (Rev. des 
études juives, 1888 , n° 33, 1-1 3). — L’époque d’ Abraham et après 
la Bible et les données récentes de V épi graphie égypto- babylonienne 
( ibid 1889, n° 38 , 178-187). 

STI. 7 
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courant "du \\n é siècle avant notre ère*; or c'est le 
siècle de f émigra tién d’ Abraham en Palestine d’après 
la chronologie biblique. ML Oppert objecte que les 
égyptologues se sont trompés de deux siècles ou que 
le Burnaburiash de Nabonide et celui d’Aménophis 
ne sont pas identiques. Nous sommes heureuse- 
ment sur un terrain où l’accord peut et doit se faire , 
puisque les documents sont là et qu’ici, par suite, 
il est moins nécessaire de faire intervenir les raison- 
nements pour combler le vide des faits. La première 
chose à faire serait de publier enfin et de traduire 
ces fameuses tablettes sur lesquelles on discute tant. 
L’Égypte y est intéressée autant que la haute Asie , car 
elle peut y trouver les points de repère nécessaires 
pour fixer définitivement sa chronologie encore assez 
flottante. 

Le progrès des études assyriologiques confirme 
en somme de plus en plus la valeur historique des 
livres bibliques, à tout le moins pour l’époque 
royale , et M. Halévy n’a pas de peine à montrer que 
les données relatives au meurtre de Sennachérib, 
attaquées légèrement par M. Winckier, trouvent 
leur confirmation complète dans la chronique baby- 
lonienne 1 . Ses spéculations sur la géographie de la 
Genèse 2 sont des spéculations : on ne peut guère 


1 Vérification documentaire des deux données bibliques relatives à 
Sennachérib (Hev. des études juives , 1890, n°39, 1*10). 

2 Tarsliîsh, Elîsha, Kîfat (l'assimilation t VElhha fa Eleos en La- 
conie n’ect pas sans vraisemblance) [ibid., 1888, n° 34 » 161-171]; 
"»pS = Gimimîa 4 Cappadoce ( ibid . , 1888, n° 33 , i 3 - 4 i). 
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attendre la solution définitive de oes énigmes que 
des hasards de l’épigraphie archaïque d'Assyrie, 
d’Égypte ou des îles. 

L’attribution faite par M. Théodore Reinach des 
monnaies juives de Simon Su gouvernemenMusur- 
rectionnel de Barcokhebas en 1 3o a été vivement 
contestée par MM. Graetz et Furst, qui les attribuent 
à deux changeurs mentionnés dans le Talmud, Pap- 
pos et Julianos, qui se seraient appelés Shema et 
Shemaya et auraient réuni de l’argent pour la recon- 
struction du temple dans les premières années 
d’Adrien , au temps où Adrien était encore Judéo- 
phile. La polémique des deux vénérables représen- 
tants de l’érudition talmudique contre le jeune 
numismate est intéressante, en ce qu’elle met en 
présence l’esprit de combinaison midraschique et 
l’esprit de méthode purement historique 1 . Citons 
encore les pages curieuses de M. Reinach stir les 
rapports de Mithridate avec les Juifs et l’antiàémi- 
tisme au I er siècle avant l’ère chrétienne 2 , et l’étude 
de M. Thiaucourt 3 sur les sources et les inspira- 
tions diverses que suit Tacite dans ses pages sur le 
peuple juif 4 . 

4 Graetz, Les monnaies de Simon (Rev. des études juives , 1 888, 
n° 3 z* 161-169,. — Réponse de M. Reinach {ibid. , n J 33 , 4 a-4 5 ; 
notes de M. Fursf, 1889, n° 36 , 3 oo? de M. Graetz, 3 oi- 3 o 4 ; 
de M. Reinach, 3o4~3o7 ). 

2 Ibid. J 1888, n° 3 a, 20A-210. 

' Ibid., 188g, n* 37, 07-74. 

4 Inscription relative à la guerre de Judée ions Adrien (découverte 
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Des inscriptions hébraïques récemment décou- 
vertes sur des lintéaux de porte dans les ruines de 
Palmyre, et qui proviennent sans aucun doute d an- 
ciennes synagogues, contiennent des citations de la 
Bible , en particulier du Shema. Ainsi que l'observe 
M. Berger, ces inscriptions, qui datent probable- 
ment de la grande époque de Palmyre , constituent 
le manuscrit biblique Je plus ancien que l'on pos- 
sède : le texte est exactement celui que nous possé- 
dons; il y a des variantes dans la notation des 
voyelles; la Massore restait à faire 1 . Les études 
grammaticales sur l'hébreu sont représentées par un 
esèaî de M. Mayer Lambert 2 sur faccent tonique et 
parla traduction de la grammaire d’Ibn Djanah 3 due 
à M. Metzger. Ibn Djanah résume en lui tout le tra- 


cn Macédoine près dn mont Pangée; restituée par M. Foucart; 
Rev. des études juives, 1 888, n° 31 * 299-300). — Cagnat, Un 
milliaire inédit de Judée (Ibid., 1889, n° 85 , g 5 ); date du début 
du règne de» empereurs Aurèle Antonin et Vérus, et du rétablis- 
sement des voies de Jérusalem à la Syrie et à la mer. 

1 Mémoires de la Société de linguistique deParis, 1889, 65 * 72 . 
— D. de Ginzburg, Études épigraphiques (fteu. des études juives , 
1889, n® 36 , 212-218). 

* L‘ accent tonique en hébreu (Rev. des études juives , 1890 , n° 39 , 
72*77). — Le pluriel vocalisé en hébreu ( ibid 1889, 35 , 118- 

119). — Quelques remarques sur les voyelles hébraïques chez les 
grammairiens juifs avant Qamchi (ibid., 123 et suiv.), 

8 Le livre des parterres fleuris d’Aboul JValid Merwan ibn Djanah , 
1 vol. in-8°, xv -434 pages (81® fascicule de la Bibliothèque de l'École 
des hautes études) ; Paris, Bouillon, 1889. — Cf. Compte rendu do 
M. Rubens Duval ( Revue critique , 1890 , 1 ). — Israelsohn et Deren- 
bourg, L'ouvrage perdu de Jehouda Hajjoudj (Rev. des études 
juives, 1889, n° 38 , 3 o 6 - 3 n). 



RAPPORT ANNUEL.' V» 

vail des écoles grammaticales qui se sont formées 
parmi les Juifs d’Espagne à la suite et sous l’inspi- 
ration des écoles arabes. Le. texte de sa grammaire 
était déjà publié par M. Derenbourg; mais il faut 
une expérience toute spéciale pour se retrouver dans 
ce genre de textes , et il faut remercier M. Metzger 
d’avoir, au prix d’un travail ingrat, donné aux pro- 
fanes un spécimen intelligible de cette littérature, 
dont il s’exagère peut-être la valeur absolue, mais 
qui, après tout, a son importance historique. L’his- 
toire de la grammaire est plus intéressante que ta 
grammaire même, surtout quand, pour prendre 
conscience d’elle-même , elle a , comme ce fut lé cas 
chez les Juifs, à lutter contre l’esprit de tradition, 
qui dénonce en elle une hérésie 1 . 

L’analyse du premier chapitre du Pirke Abot ou 
Traité des Principes , qui établit la chaîne de la tra- 


1 Bâcher, Matériaux pour servir à V histoire de V exégèse biblique 
en Espagne , dans la première moitié du xii* siècle , Jehuda b. Barzilai 
de Barcelone (Rev. des études juives, 1888, n° 34 » 272-284); épi- 
sode représentant ia lutte de l’école d’exégèse grammaticale contre 
les Talmudistes; Jehuda représente la tendance édifiante du Derash 
contre la tendance plus désintéressée et presque scientifique du 
*Prshat. — Les signes mnémoniques des lettres radicales et serviles 
^ ibid 1888, n° 32 , 286-291; n° 33 , 157-1 58 ). — Une prétendue 
citation d'Ibn Gabirol, dans Joseph Kimchi , 1888, n° 33 , i 58 . — 
M. Schwab, Le Maqré Dardeqé (dictionnaire hébreu-arabe-italien de 
la fin du xiv* siècle) ; l’éditeur le reproduit dans l’ordre de l’italien , 
de façon à en faire un dictionnaire italien du xiv* siècle; 1888, 
n° 3 a , 253 - 268 ; n° 33 , 11 1-124 ; n° 34 , 285-298; n° 35 , 108-117. 
— A. Chabot , Grammaire hébraïque élémentaire, 3 * édit. , 1 petit in-8*, 
126 pages (Paris, Lecoffre, 1889; cf. Journal asiatique, 1889, E, 
i33-i94). 
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dition rahhiqique depuis Moïse, a conduit M. Lœb 
à d’intéressantes conclusions sur l'histoire de la lutte 
du rabbinisme populaire et pharisien contre le sa- 
cerdoce sadducéen, qui continue sous le second 
temple la lutte ancienne du Prophétisme contre les 
autorités religieuses l . M. Lœb a aussi repris l’his- 
toire de la prière dite des Dix-kuit bénédictions , la 
plus ancienne du rituel juif, et- a essayé d’y distin- 
guer les couches successives qui font composée 2 . 

« Les recherches menues d’exégèse biblique et tal- 
mudique occupent Ime grande partie de l’activité 
des érudits juifs. Signalons seulement la publication 
par M. Derenbourg des gloses d’Abou Zakariya ben 
Bilam sur Isaïe, un de ces exégètes arabes effacés 
dans la tradition par Ibn Ezra, qui les a résumés 
dans son commentaire hébreu et les a fait oublier 3 ; 
— le tournoi grammatical de MM. Israël Lévi, 
Bâcher et Sidon 4 sur le sens et l’origine de la déno- 
mination mystérieuse du tétragramme , Schem Ham- 


1 La chaîna de la tradition dans le premier chapitre du Pirke Abot 
(dans la Bibl, de V Ecole des hautes études, section des sciences reli- 
gieuses, I, 3o7-3aa). — Notes sur le chapitre I er du Pirke Aboi 
(Beat, des études juives, 1889, n° 38 , 188-201). 

* Les Diæ-hmt bénédictions ( ibid . , 1889, n° 37, 17-40). 

3 Revue des études juives, 1888, n° 34 , 172-201 ; 1889, n ° 35 , 

n° 37, 84-99^ — La critique de Saadia par Mebasser [ibid., 
1890, n° 39, i 37 -i 38 ). 

4 Ibid., 1888, n° 34 , 239-246; 1889, n° 35 , 119-120; n° 36 , 
390-393, — IX de Ginsburg, Origine du mot «Talit» ( ibid 1890, 
n° 39, 16-22; arabe talUs ; esp. telliz ; copte Safoç, du latin tri- 
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mephorash , le Semifcahes des occultistes de k. Renais- 
sance; — les recherches de M. - Israël Lévy sur le 
folk-lore du Talmud et du Midrash, source féconde 
pour l’histoire littéraire, si on l'exploite avec une 
méthode absolument aflranohie du tour d’erfpril 
midraschique 1 : la légende chrétienne et musul- 
mane et l’histoire littéraire du moyen $ge sont éga- 
lement intéressées dans ces recherches; — enfin, 
l’édition du Directorium vitee de Jean de Gapoue, 
par M. Derenbourg : le Directorium est, comme 
on sait, la traduction latine de Kalila et Dimna , 
faite sur la traduction hébraïque du rabbin Joël. 
M. Derenbourg avait déjà édité et restitué la tra- 
duction hébraïque en s’aidant de la reproduction 
latine : ici il rétablit le texte latin, fortement 
corrompu, en s’aidant de la traduction hébraïque 
et d’une version allemande du xv* siècle. Au cours 
de ce travail, M. Derenbourg a fait une trouvaille 
importante, celle d’une vieille traduction espagnole, 
faite sur l'arabe pour l’infant Alphonse le Sage, et 
qui repose sur le même texte arabe que la traduc- 
tion hébraïque : coïncidence qui permet l’espoir de 
remonter un jour au texte d’Ibn al-Moqaffa que l’on 
croyait impossible à atteindre. 


1 L'orgueil de Salomon (liev. des études juives, 1888» n° 33, 58- 
65; essaye de faire naître sur le terrain biblique la légende de la 
'déchéance de Salem an). — Signes de danger et de malheur ( ibid 
1888, n° 34» 202-209). — Les vers accusateurs , 1889, n° 35, 
128-129). — Une anecdote de Pharaon (ibid., i3o-i3i). — - Eléments 
chrétiens dans le Pirhé Eabbi Eliezier (ibid., 1889, n ° 35» 83-89), 
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M. Schwab, le .traducteur du Talmud de Jéru- 
salem, vient de publier le dernier volume de sa 
laborieuse «t utile compilation 1 . 

Dans le nombre considérable d'études spéciales 
publiées par la Revue des études juives sur l’histoire 
et la littérature des Juifs dans toutes les époques et 
tous les pays de la dispersion, nous signalons à 
part, à raison de leur intérêt spécial pour l’épigra- 
phie : les observations de M. Th. Reinach sur les 
origines du calendrier juif, emprunté au calendrier 
métonien des Grecs 3e Babylone 2 ; les observations 
de M. Le Biant et de M. Reinach sur l’inscription 
juivè de Narbonne 3 , spécimen paléographique du 
vil* siècle ; celles de MM. Reinach et Kaufmann sur 
l’inscription juive d’Auch 4 ;• le recueil d’inscriptions 
tumulaires des vieux cimetières juifs d’Alger, par 

1 Le Talmud de Jérusalem, t. XI, in-8°, iv-3i2 pages; Mai- 
sonneuve, 1889. — J. Derenbourg, Sur l $ nom du traité «Moed 
Katon® (Rev. des études juives, 1890, n° 39, i 36 -i 37 ). — Deux 
passages talmudiques négligés ou méconnus par les exégètes juifs 
(relatifs à Ézéckiel, xvu, 5 ; Isaïe, m, 24 ; ibid., 1889, n ° 35 , 
120-122). — Lœb, Les quatre «Sedarim» du Talmud (ibid., 1888, 
n° 3 a, 282-286). — Iastrow, Ludim ou Ludai (gladiateurs) [ibid., 

1888, n° 34 * 3 o 8 - 3 io]. — Scènes et chasses du Talmud (ibid., 
n° 33 , 146-149). — Furst, Les interprétations d Akiba et d'Ismaël 
et de leurs disciples respectifs sur Nombres V, 28 (ibid., n° 33 , i t 43 - 

j* 6 ). 

* Etudes juives, 1889, n° 35 , 90-94. Cf. Lœb, Notes sur l’his-. 
toire des Juifs (La chronoloqie juive ; date du calendrier juif [ibid., 

1889, n° 38 , 202-218]). 

â Etudes juives , 1889, n ° ^7’ 75 - 83 . 

Ibid., 1889, n° 38 , 219-223; 1890, n° 39, 2 $- 33 . 
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M. Isaac Bloch 1 ; et à cause de leur portée géné- 
rale, deux études de M. Lœb, l’une sur les sources 
et les rapports des principales chroniques juives 
médiévales 2 , l’autre sur les polémiques entre Juifs 
et Chrétiens, triste chapitre de l'histoire intellec- 
tuelle du moyen âge 3 . 


1 Inscriptions tumulaires des anciens cimetières d’Alger, recueillies, 
traduites, commentées et accompagnées de notices biographiques, 
in-8°, nr-i 4 a pages; Paris, Duriacher, 1888. Cf. Neubauer, In- 
scription tamulaire d'Orléans ( Rev . de? études juives, 1888, n° 3 a, 
279-282). — Le cimetière des Juifs à Tours (Ibid., 1889» n° 36 , 
262-275). — Lœb, Une inscription hébraïque à Girone (ibid., 
1888, n° 33 , i49~i5i [du xm* ou xiy e siècle]). — Une inscription 
hébraïque de Calatayud (probablement de l'an 919) [ibid., j 888 , 
n° 32 , 273*276]. — Kaufmann et D. de Ginsburg, Une inscrip- 
tion de Riva (ibid.. 269-278). 

2 Joseph Haccohen et les chroniqueurs juifs (ibid., 1888, n° 32 , 
2 ii-a 35 ; n° 33 , 74-96; n° 34 , 247-272). 

3 La controverse religieuse entre les Chrétiens et les Juifs au 
moyqn âge en Fiance et en Espagne (Rev. des relig., 1888, XVII, 
3 1-S37Î XVIII, 1 33 -i 56 ). — Polémistes chrétiens et juifs en 
France et en Espagne (Rev. des études juives, 1889, n° 35 , 43 * 70 ; 
n" 36 , 219-242). — I. Lévi, Compte rendu du livre d’À. Epstein, 
sur leè rapports du Pugio Fidei avec un Midrash liabba Kabbati , 
qui aérait puisé dans un texte perdu d’Eklad le Danite (1888, 
n° Xà 1 3 1 3 - 3 17 >. — Du même, Le traité sur les Juifs de Pierre de 
l'Ancre (1622) [ibid., 1889, n° 38 , 235 - 245 ]. — Lœb, Un mémoire 
de Ganganelli sur la calomnie du meurtre rituel (ibid., 1889, n° 39, 
179*211). — Le Juif dans l'histoire et le Juif dans la légende 
(1890, n° 39; Actes et conférences, xxxviii-lxi). 

Documents sur l’histoire littéraire : Leonello Modona, Deux in- 
ventaires d'anciens livres hébreux conservés dans un manuscrit de la 
Bibliothèque de V Université de Bologne (1890, n° 3 g, n 6 -i 35 ). — 
Bâcher, Un manuscrit hébreu intéressant (1890, n°39, i 39 *i 44 ). — 
La Bibliothèque publique de Nîmes (ibid., 147). — Neubauer, Insti* 
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lift 


SYHIK. 

L'événement de i’épigraphie araméenne est la 
publication du premî'er fascicule des inscriptions 
araméennes dans le Corpus des inscriptions sémiti- 

tâtions (nUpD) de rabbin s français, décisions et conseils juridiques 
publiés d'après British Muséum , add , 1 Î 639 ( 1888 , n° 33 , 66- 
73). — Bâcher, Abraham ibn Ezra dans le nord de la France 
(1888, n° 34 , 3 po- 3 o 4 ). — Neubauer, Menahem Vardimas de Dreux 
(1888, n® 33 , i 5 i-i 54 ); Dreux et Gournay (m 5 4 - 1 57 ). — Kauf- 
mann , L'élégie composée sur Menahem Vardimas (1888, n® 34 , 3 o 4 - 
3 06 }. — Kaysepiing , Une histoire de la littérature juive de Daniel Lévi 
de Baniol (Marranite converti au Judaïsme, mort en 1701 à Amster- 
dam*, ibid,, 1889, n° 36 , 276-289). 

• 

Sur l’histoire des Juifs d’Orient : S. Hein&ch, La communauté 
juive d'Athribis en Egypte (1888, n° 34 , 2 35 - 238 ). — Harkavy, 
La conversion des Khozars d'après un ouvrage midraschiqae (le Tanna 
dibé Elija; 1890, 11® 3 g, i 44 -i 46 ). — Kaufmann, David Alroy et 
les chroniqueurs juifs (1 888, u° 34 , 3 o 4 ). — D. Gazés, Antiquités 
judaïques en Tripolitaine (1890, n® 39, 78-87). — S. Keinach, Les 
Juifs d'Orient d’après les géographes et les voyageurs (1889, n° 35 , 
101-107; extraits d’ouvrages dus aux voyageurs des derniers 
siècles). — J. Lévy, idem (ibid,, 1890, n° 39, 88-96). 

Histoire des Juifs d’Occident : Guttmann , Guillaume d’Auvergne 
et la littérature juive ( ce qu’il lui doit comme philosophe scolas- 
tique) [1889, n® 36 , 243-255]. — Aléa, (\ndre de Haies et le Judaïsme 
(utilise le premier les Arabes; connaît Gabirol et Maimonide) 
[1889, n° 38 , 2 2 4 - 234 ]. — Blanchet, Sceaux juifs du moyen âge 
(Rev, numismat. , 1889, 4 23*428). — Siméon Luce, Ixs Juifs sous 
Charles V (dans La France durant la guerre de Cent ans; Hachette, 
1890). — Léon Kahn, Les Juifs de Paris depuis le vi* siècle (in-8®, 
vni-224 pages; Paris, Durlacher, 1889). — Les Juifs de Touraine 
(Rev, des études juives , 1888, n° 34 , 2 10- 2 34 ). — S. Kahn, Docu- 
ments inédits sur les Juifs de Montpellier au moyen âge (1889, 
n® 38 , 258-282). — Pierre Vidal, Ijes Juifs des anciens comtés du 
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ques 1 , sous la haute direction, de M. de Vogué* 
Gomme pour les inscriptions phéniciennes , le Corpus 
suit l’ordre géographique; mais la géographie ne 
pouvait être ici le seul principe de classification : 

Boussillon et de la Cerdagne . — Jouas Weyl, La résidence des Juifs 
à Marseille (1888, n° 33 , 96-110). — L. Brun scbv» kg, Les Juifs 
de Nantes et du pays Nantais (1 888, n° 33 , 126-1 $2; n° 38 , 2 g 4 - 
3 o 5 ). — Emile Lévy, Un document mr les Juifs du Bai rois en Î 32 i~ 
i 3%3 (1889, n ° 38 , 2 46-2 58 ). — Une lettre française d'un Juif 
anglais au xm* siècle (1889, tt ° 36 , 256 - 20 1). — A. Blanchet, 
Les Juifs à Pamiers (1889, n° 35 , 1 3 g-i 4 1). — Kaufmann, Ex- 
traits de l ancien livre de la communauté de Metz ,(1889 , n° 37, 
ii 5 -i 3 o). — Kracauer, Procès de R. Joselmann cantine la ville de 
Colmar [1 889 , n° 38 , 282-293). — L'affaire des Juifs d’Endugen 
de 1 à 70 t prétendu meurtre de Chi'étiens par des Juifs (1888, n° 32 , 
236 - 2 / 55 ). — Trois docteurs de Padoue (1889, n° 36 , 293-295). 
— Documents sur le Juifs des Etats pontificaux (1889, n° 37, i 3 i- 
i 4 o). — P. L. Bruxzone, Les Jutfs des états de l’Eglise ail XV JiT siè- 
cle (1888, n° 32 , *> 46 - 252 ). — Contribution à l’histoire des Juifs en 
Italie (1890, n w 39, 34-72). 

Lœb, 'Voie* sur l histoire des Juifs d’Espagne (extraits des travaux 
du P. Fila; 1889, n° 35 , ï 36 - 2 39 )- — Les Caraîtes en Espagne 
(1889, n° 38 , 2o6-*>o9'. 

Kracauer, Persécution des Juifs dans la Haute-Silésie en 1533 
(1890, n° 3 g, 108-116). 

Th. Beinach , Rapport sur les publications de la Société des éludes 
juives (1889, u ° 35 ; Actes et conférence 1890, n° 39). 

Lœb , Bibliographie juive ( ibid 1889, n # 35 , 148-109; n p 36 , 
3 o 7 - 3 i 5 ;n° 37, i 55 -i 6 o; 11 0 39, 148-159). 

1 Corpus inscr . semit. Pars secunda , inscriptioues aramaicas con- 
tinens , t. I, faso, primus, vit- 166 pages in- 4°; atlas grand in-folio 
de 19 planches; Parisiis, e Reipublicæ typogBapbæo, 1889. — Cf. 
Halévy, Journal asiatique , 1890. 
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répigraphie araméenne à trop changé. Assez uni- 
forme dans les siècles qui précèdent l’ère du Christ, 
elle projette, vers le i er siècle avant l’ère nouvelle, 
deux rameaux très différents : l’un au nord, le 
palmyrénien, l’autre au sud, le nabatéen, qui con- 
servent Ij un et l’autre leurs particularités , non seule- 
ment sur leur terre natale, mais aussi dans toutes 
les localités de l’empire romain où les hasards du 
commerce , de l’armée , de la colonisation ont jeté 
des gens de Palmyre ou de Pétra. Après la chute 
de Palmyre et de Pétra paraît l’alphabet syriaque, 
qui diffère doublement des alphabets précédents , et 
par sa forme et par le caractère des monuments où 
il paraît et qui sont chrétiens. Il importe donc de 
diviser les inscriptions tout d’abord d’après le carac- 
tère de récriture, et non de la localité où on les 
trouve: d’abord les inscriptions araméennes propre- 
ment dites, puis les inscriptions palmyréniennes , 
nabaléennes, syriaques. Ce premier fascicule con- 
tient les inscriptions araméennes trouvées en Assyrie 
et en Chaldée, en Asie Mineure 1 , au Caucase, en 
Adarbaijan, en Grèce, dans l’Arabie du Nord et en 
Egypte, y compris les papyrus araméens. On voit 
fimmense extension de l’écriture cl de la langue ara- 
méenne hors de leur pays d’origine et c’est une des 
données les plus inattendues de cette épigraphie de 
nous avoir révélé une sorte de lingua franco, de 
l’Orient qui, dès le vm e siècle avant le Christ, con- 

1 J. Darmesteter, L’inscription uramèenne deLimyra (Journal asia- 
tique, 1888, II, 5 o 8 - 5 io . 
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quiert sa place à Ninive et à Babylope, à côté diti 
massif cunéiforme que son sim’ple et léger alphabet 
est appelé à déposséder, comme à Àbydos d’Égypte 
et à Éléphantine, à côté du hiéroglyphique d’où cet 
alphabet est sorti ; qui devient plus tard la langue 
administrative de ia Perse et des satrapies, règle les 
échanges des caravanes sur les routes de Syrie en 
Arabie, et s’installe à Teima, à la tête du Hedjaz. 

M. Drouin a suivi l’histoire de ces progrès de 
l’écriture phénico-araméenne dans la région orien- 
tale. [1 la suit en Assyrie, chez les Achéménides, 

. chez les vassaux des Arsacides ; variant peu dans les 
pays au delà du Tigre, en Mésopotamie au contraire, 
donnant naissance aux variétés dePalmyre, des Na- 
batéens , d’Edesse , de la Mésène et de la Characène 
et des Mandéens 1 . M. Drouin a aussi entrepris avec 
courage le déchiffrement et le classement des mon- 
naies à légendes araméennes de la Characène. La 
Characène, dont M. Drouin donne également une 
esquisse géographique et historique 2 , est le royaume 
fondé par Hyspaosines , satrape d Antiochus Sidetes , 
vers l’an 129 avant notre ère, dans cette région de 
la basse Chaidée qui avait déjà une si longue his- 
toire , et qui , après Alexandre , était devenue ou rede- 
venue le centre de commerce le plus puissant des 
mers du sud. L’histoire de la dynastie d’Hyspao- 

1 La numismatique araméenne sous les Arsacides et en Mésopotamie 
{ Journal asiatique , 1889, L 876-401). 

* Notice historique et géographique sur la Characène (Extrait du 
Muséon, 24 pages m-8°; Paris, Leroux, 1890) 
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sines * été Restituée dans ses grandes lignes par 
M. Waddingtün en* combinant les rares données 
des historiens avec le témoignage des belles mon- 
naies grecques quont laissées les rois de Chafaoène 
et qui , datées de i’ère des Séleucides , se suivent de 
l’an i 2 â avant notre ère à l’an i 3 i de notre ère. 
Viennent après ces monnaies ou à côté d’elles une 
quarantaine de monnaies araméennes dont M. Drouin 
a le premier abordé l'étude d'ensemble : il a dressé 
la liste des rois qui y semblent représentés, au nom- 
bre de neuf, et les range à la suite des rois à lé- 
gende grecque de l'an i 38 à l'an 228, date où le 
royaume de Gharacène a dû disparaître, comme 
tous* les royaumes indépendants, devant Ardashir 
et la dynastie sassanide 1 . 

Le grand dictionnaire syriaque élaboré par Qua- 
tremère , Bernstein et autres , et achevé par Payne- 
Smith, est loin de rendre inutile la publication du 
lexique de Bar Bahlûl, entreprise par M. Rubens 
Duval, et dont le premier quart vient de paraître 2 . 
Bar Bahlûl , seul représentant avec Bar c Ali de l'école 
lexicographique de Honain (mort en 873), na pas 
visé à faire un lexique syriaque en règle : il a voulu 

1 Essai de déchiffrement des monnaies à légendes araméennes de la 
Characène (Extrait de la Revue numismatique , 70 pages in-8®; Paris, 
Leroux, 1889). 

* Lexicon syriacum auctore Hassano Bar Bakloul > voce» syriacas 
graecasque cum glossis syriacis et arahicis complectens e pluribiis 
codirihus edidit et notulis instruit R, Duval , fasc. i; Paris, Bouillon, 
1888, vi- 2 2-.V17 pages. 
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faire an recueil des expressions • rares, difficiles ou 
étrangères qui se rencontrent dans îes livres syria- 
ques; les termes usuels n’y sont presque pas repré- 
sentés. H suit que son livre est une véritable ency- 
clopédie, où Thistoire, la géographie, la littérature, 
auront à puiser autant que la lexicographie propre 
et la grammaire. M. 1 abbé Martin a donné quelques 
exemples des nouveautés qu’il contient \ et quand la 
publication sera achevée, nous espérons que M. Du- 
val , sans entreprendre la traduction d'un ouvrage qui 
s y prête peu , fera profiter les divers publics scien- 
tifiques du fruit de son travail, en en dégageant lui- 
même , à l’usage de ceux qui ne sont pas aramaisants, 
les faits nouveaux que contient cette compilation : 
nul n est mieux préparé que lui à cette tâche diffi- 
cile, mais non ingrate. Dans l'introduction qui doit 
paraître à la fin de la publication, M. Duval traitera 
de l’origine et de la composition du lexique, des 
sources de Bar Bahlûl et des dialectes cités dans le 
lexique. Il donnera aussi un index des mots cités, 
mots syriaques, arabes, persans et hébreux, qui 
formera un instrument précieux pour une étude 
historique du syriaque et des mouvements d'idées 
qu’il a subis. 

M. Tixeront, professeur au grand séminaire de 
Lyon 2 , et après lui M. Rubens Duval 3 , ont repris 

1 Journal asiatique, 1889, I, 284-294. 

* Les origines de VEgltse d'Edesse et la légende d'Abgar , Maison- 
neuve, in- 8 °, 201 pages. 

3 Journal asiatique , 1888 , 11 , 5 *8-52 4. 
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l’histoire des, origines de l’Église d'Édesse et de la 
légende d’Abgar. On sait que, d'après la tradition 
locale, fixéd dans la Doctrine d’ Addaï, l’Église d’Édesse 
se rattache directement au Christ, qui envoie un de 
ses disciples, Addai, guérir et convertir le roi Abgar. 
Addaï consacre Abgar, qui subit le martyre sous le fils 
persécuteur d’Abgar et meurt sans avoir pu consa- 
crer son successeur Palout; celui-ci va à Antioche 
recevoir l’imposition de l’évêque Sérapion, qui l’a 
reçue de l’apôtre Pierre , par l’intermédiaire de Zéphy- » 
rien de Rome. Mais comme Sérapion et Zéphyrien 
sont des personnages'historiques qui ont exercé dans 
les premières années du ni* siècle, il suit que 
l’Église d’Édesse date en réalité de la fin du h” siè- 
cle, et que l’ Abgar de la légende est Abgar IX ( 1 79- 
2 1 4 ) , le contemporain de Septime Sévère. La lé- 
gende d’Abgar répond au double désir de rattacher 
l’Eglise d’Édesse à la fois aux apôtres et à l’Église de 
Rome, et elle atteint son objet en créant Addaï et 
en faisant remonter dans le passé Sérapion et Zéphy- 
rien déplus d’un siècle et demi. La Doctrine d’ Addaï, 
dont la partie essentielle est déjà connue d’Eusèbe 
(270-290), a été remaniée et amplifiée , et , dans la 
forme où elle se présente à nous , se place entre le 
concile de Nicée et celui d’Éphèse ( 3 1 2-43o). 

M. Duval donne un autre exemple de ces dépla- 
cements légendaires de l’histoire, dont l’Église 
d’Édesse semble avoir été coutumière , afin de rehaus- 
ser l’antiquité de ses souvenirs. Les Actes de Sharbil 
racontent le martyre d’un prêtre paien , converti , l’an 
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xv de Trajan , pat l’évêque d’Édesse , Bsrsamia; par 
malheur un des personnages est dit contemporain 
de Fabianus, évêque de Rome; or Fabiimu? a été 
pape de ü 36 à s5o, c’est-à-dire environ un siècle et 
demi après la date de Trajan; c? qui prouve que 
le même anachronisme qui a fait reculer d’un siècle 
et demi \ddai , Âggai et Paîout dont Barsamia est le 
second successeur, a fait remonter d’autant le mar- 
tyre deSharbil. C’est la persécution deDecius (a 4g- 
2 5 1 ) que Ton a fait remonter à Trajan , et M. Duvai 
retrouve dans les actes du martyre d’Habib.sousLici- 
nius et Constantin en 309 le modèle sur lequel ont 
travaillé les auteurs des Actes de Sharbil l . 

M. l’abbé Martin a achevé sa large analyse de 
l 'Hexaméron de Jacques d’Édesse, qui contient des 
faits intéressants pour le folk-lore et surtout des 
renseignements indirects utiles Sur les idées et con- 
naissances du temps. Toute la partie géographique 
reproduit fidèlement Ptolémée , et comme le manu- 
scrit est de l’an 83 7 v elle fournit des variantes de 
Ptolémée antérieures de plus de trois siècles au 
manuscrit le plus ancien du texte grec 2 . 

La légende d’Alexis , l’homme de Dieu , qui a eu 
tant de fortune en Occident et a inspiré à notre litté- 
rature du moyen âge un de ses premiers chefs-d’œu- 
vre, est aussi née à Édesse et repose probablement 


1 Journd asiatique, 1889, II, 4 o- 58 . 

* IbicL, 1888, I, 401-490. — J. Darmesteter, Variantes an- 
ciennes an texte de Ptolémée (dans la Revue des études grecques, 
n° 10, p. 180 et suiv.). 

* xvi. 8 
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sur* un &it «historique. C'est l'histoire d’un jeune 
Romain* doué de tous les biens de la fortune et de 
la nature /qui, la nuit de ses noces , quitte sa famille 
et sa patrie , va vivre en mendiant dans les austéri- 
tés et la prière à Édesse , n’est reconnu qu'à sa mort 
et reçoit de ï évêque Raboulades honneurs d'un saint. 
Dans certaines formes de la légende, Alexis, com- 
mençant à être connu à Édesse, s'enfuit, revient à 
Rome, dans la maison de son père, vit parmi les 
esclaves dans la misère et les insultes, près de son 
père, de sa mère et de sa fiancée qui le pleurent tou- 
jours et dont il ne*se fait pas reconnaître : à sa mort 
un miracle le dénonce à l’adoration du peuple. 
M. Amiaud a publié les textes syriaques relatifs à la 
légende et, les traitant avec la critique et les pro- 
cédés en usage dans la philologie classique , est arriy£ 
à faire l'histoire du développement de la légende. 
La première version, celle qui fait m^prir^Jieris 
à Édesse, est' la version originale; elle repose proba- 
blement sur un fait purement^ historique qui s'est 
passé sous l'épiscopat de Raboula (4 12-435). La 
légende , passée chez les Grecs, s'agrandit dans le sens 
du merveilleux et du romanesque, et plus tard, retra- 
duite en syriaque , donne lieu à la seconde version , 
dont le style plein d’hellénismes trahit encore les 
origines 1 . 


* La légende syriaque de saint Alexis , v ; traduction , pages ; 
texte , 74 pages in-8* (bibliothèque de HOcole des hautes études, 
79* fascicule; Paris, Vie weg-Boui lion, 1889). 
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Les destinées de i’Église nestorienne. ont an sin- 
gulier intérêt pour l'histoire dé l'Extrême-Orient , 
puisqu'elle a porté sa lumière de Bagdad* et d’Our- 
attia jusqu à Pékin. L "Histoire du patriarche Mar Jaba~ 
laha II et de \\abban Çauma l , publiée par le P. Bedjan, 
qui a déjà tant fait pour l'histoire littéraire de ses 
coreligionnaires, et dont M.^Duval nous a donné 
une analyse substantielle 2 , est un document instruç|if , 
non seulement pour l’histoire des Nestoriens, mais 
aussi pour celle des princes mogols de l’Àdarbaidjan 
de la fin du xin e siècle , avec laquelle elle est étroite- 
ment mêlée. Mar Jaballaha et Rabban Çauma 
étaient deux chrétiens de Chine qui s’étaient im& en 
route pour le pèlerinage de Jérusalem. A Bagdad, 
le patriarche étant mort, on élut Mar Jaballaha é 
sa place, malgré lui et bien qu’il ne connût pas le 
syriaque. Il resta patriarche trente-sept ans durant 
et vit passer sur le trône sept princes mogols , tour 
à tour favorables aux chrétiens, christianisant per- 
sécuteurs ou indifférents. C’est l’un de ces princes, 
Arghûn , qui envoya en mission Rabban Çauma en 
Europe pour essayer de combiner avec les chrétiéfts 
"un plan de conquête de la Terre-Sainte, et dont 
Rémusat a retrouvé aux Archives les lettres au roi 
de* France. Les impressions de voyage de Rabban 
Çauma 'en Europe sont rendues d après son journal 
persan que le rédacteur de Y Histoire, probablement 

1 Parjs, Maisonneuve» i voi. iü-12, i85 pages, 1888. 

4 Le patriarche Mar Jaballaha II et les princes mongols de VAdher- 
baidjatt [Journal anaïique , 1889, I, 3*8-354)» 


8 . 
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un contemporain ; avait sous les yeux. Ce document 
donne une idée très vive et riche en détails des oscil- 
lations politiques et religieuses de la cour mogole, 
et aussi de l’étendue et de la facilité des communi- 
cations morales et matérielles dans ce moyen âge 
oriental , où la communauté de foi créait une telle 
unité d’un bout- à l’autre de l’Asie qu'un congrès de 
Bagdad peut faire un patriarche d’un voyageur chi- 
nois qui passe. 

IV 

ARABIE ET MONDE MUSULMAN. 

Les textes arabes anciens sont limitrophes par la 
langue, comme ils le sont par le lieu d’origine, entre 
l’araméen et l’arabe littéraire L Ces textes vont s’aug- 
menter des neuf cent cinquante inscriptions , .pres- 
que toutes inédites, que M. Bénéditte rapporte de 
sa mission dans la péninsule Sinaïtique et qui vont 
sans doute contribuer largement, par l’abondance 
des noms propres théophores, à la restitution du 
Panthéon du désert 5 . M. Clermont-Ganneau , repre- 
nant les particularités du dialecte arabe d.e Bagdad 
signalées par M. Jeannier 1 * 3 , montre qu’elles se retrou- 
vent dans l’arabe vulgaire et dans le directe de 
Syrie aussi bien qu’en hébreu : certaines traits, qui 

1 Halévy et Duval : 1 article han dans les inscription? arabes de 
Lihyân est-il l’origine de l’article hébreu? (Journal asiatique, 1889 , 
Iï/ 533 ). 

* Journal asiatique , 1889, II, 364-373. 

3 Ibid., 1880, II, 33 i- 348 . 



RAPPORT ANNUEL. IIS 

semblent une corruption toute moderne, tels que le 
n euphonique des suffixes pronominaux , seretrouvent 
déjà à l’éfkt organique en phénicien. Souvfent ce que 
l’on appelle corruption n’est que la manifestation 
de formes anciennes restées dans l'ombre 1 . M. Max 
van Berchem a ajouté un spécimen de plus à la col- 
lection déjà considérable des textes en dialecte arabe 
d’Egypte 2 . M. Mayer Lambert débute dans les études 
arabes par un travail intéressant sur la vocalisation 
du verbe et des formations nominales , où il expose 
des hypothèses neuves et ingénieuses quj auraient 
gagné peut-être à être exposées avec une critique 
plus indulgente des hypothèses de ses devanciers 3 4 . 

Les personnes qui veulent étudier l’arabe dans sa 
forme théorique , telle que l’a fixé l’idéal de ses gram- 
mairiens , trouveront le livre classique dans le Kitâb 
de Sibawaihi dont M. Hartwig Derenbourg vient d’a- 
chever l’édition \ Elles trouveront cette grammaire, 
telle qu’on l’enseigne, dans YAfyyàh d’Ibn Melik, 
publié par M. Goguyer, abrégé grammatical en mille 
distiques très populaire dans les écoles 5 . Elles la 
trouveront , servant de matière aux jeux d’esprit d’un 


1 Journal asiatique, 1 888, II, 5o3-5o5. 

1 Ibid 1889, II, 84-no. 

3 Observations sur la théorie des Jormes nominales de M, Barth 
[Journal asiatique, 1890, I, 164-179). 

4 Tome ft, 2* partie, in-8®, Paris, Imprimerie nationale, 1889» 
6 Manuel pour l'étude des grammairiens arabes . La Alfyyah dTbn 

Malik , suivie de la Lammiya du même auteur *, Beyrouth , 1 888 , 
in-8°, xx-353 pages. Cf. Barbier de Meynard, Journal asiatique , 
i888,II,355. 
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pédant lettré, dans les Récréations grammaticales de 
Hariri, l'auteur des fameuses séances. Hariri, comme 
tous les grands littérateurs de son temps, était 
aussi, était avant tout un grammairien. Si Sîbawaihi 
rappelle Pânini, les poèmes grammaticaux de Hariri 
ràppellentces poèmes sanscrits commele Bhatlikâvya, 
où le poète (?) a pour ambition suprême de faire 
rentrer les formes grammaticales les plus rares et 
fait de chaque stance une mosaïque de paradigmes. 
M. Léon Pinto a publié, traduit et commenté ce 
texte, qui. est resté populaire dans les universités 
musulmanes et peut servir d’introduction à la haute 
littérature du temps, car elle en donne la clef 1 . 

La transcription du nom de Jésus dans le Koran 
a fourni à M. Derenbourg l’occasion d’observations 
intéressantes sur la transcription des noms bibliques 
en arabe et les corruptions amenées par la diffé- 
rence du vocalisme et l’action de l'imâle 2 . 

M. Snouck Hurgronj a résumé dans la Revue de 
l’histoire des religions les conquêtes les plus réctetes 
de la science sur l’histoire de l’Islam, d’après les 
études de Wellhausen sur le paganisme préislami- 
que et d’après les observations faites sur place et sur 
la matière vivante par Doughty 3 . M. Goldzihfer y a 
ramassé les traces d’influence du christianisme et 

y 

* Molkat ül-lrab ou les récréations grammaticales de Hariri; 
traduit par Léon Pinto; Paris, Challamel , 3 fasc. in- 12 . 

* Remie des études juives, 1889, n° 35, 196-138.. 

* Revue de Y histoire des religions, 1889, XX, 64*90. 
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des Évangiles sur l’Islamisme primitif }. L Islam au 
xix‘ siècle de M. Le Chatelier donne des renseigne- 
ments utiles sur l’état actuel dé l’Islam, Sa propaga- 
tion dans l’intérieur de l’Afrique , le rôle que joue 
dans cette propagande le réveil des écoles mystiques , 
et ce qu’il a de force et de résistance 1 * 3 4 . 

M. Zotenberg continue l’impression du Catalogue 
des manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale, 
rédigé par M. de Siane; le second fascicule qui 
vient de paraître contient la fin de l’histoire, les 
sciences, la philosophie, la fiction et coipmenoe la 
philologie 3 . Le seul texte littéraire nouveau publié à 
notre connaissance est le Zein-el-asnam, un de ces 
contes des Mille et ane Nuits dont on n’avait pas encore 
retrouvé l’original et que M. Zotenberg a retrouvé, 
avec le conte d’Aladin, dans un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (n° 1716). M l!e Florence 
Groff, sœur de l’égyptologue et élève de l’École des 
langues orientales, en a publié une élégante édition 
entièrement vocalisée, avec un vocabulaire com- 
plefy;, qui fournira un livre commode aux débu- 
tants*. Nous devons signaler ici les services ren- 
dus à" la littérature arabe par les savants Pères 
de Beyrouth , en particulier par le P. Cheikho , qui 

1 Revue de V histoire des religions, 1888, XVIII, 180-199. 

* In-8°, 187 pages; Pari^, Leroux, 1889. 

3 Pages 33 ^*#&jL 1869 au n° âob'j. Imprimerie nationale, 

*889- * 

4 Zein el-asnam . conte des Mille et une Nuits, extrait des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale; Paris, Leroux, 1889 ; ia-8°, 
3 g pages de texte, 45 de vocabuÜire. 
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nous donne le Divan inédit de ia poétesse al-Hansâ , 
qui fut la, reine dé l’élégie au temps de Mahomet 
« et n’avait point d’égal en poésie parmi les hommes 
ni parmi les Djinns » 1 ; le P. de Coppier en a publié 
une traduction française très élégante 2 . Le P. Chei- 
kho a publié également les poésies d'Aboul ’Atâhi- 
yat, une des illustrations poétiques des premiers 
Abbasides 3 : il annonce une édition nouvelle de 
l’histoire des dynasties d’Abul Faraj, qui complète 
les lacunes de l’édition de Pocock, et une étude 
d’ensemble sur les poètes arabes chrétiens. 

M. Costomidès a 'dressé une liste considérable de 
médecins grecs dont le texte n’existe plus qu’en latin 
ou en arabe 4 . L’étude de M. Camussi sur le traite- 
ment de la rage chez les Arabes et l’emploi des 
insectes vésicants dans la médecine arabe ont un inté- 
rêt qui n’est pas purement médical. En passant en 
revue tous les médecins arabes depuis Razi et Avi- 
cenne jusqu’à Clot-Bey qui , au milieu de ce siècle , in- 
troduit en Egypte la médecine européenne sous forme 
arabe , M. Camussi distingue ce que les Arabes ont 
pris des Grecs et des Latins et ce qu’ils y ont ajouté 
d’eux-mêmes ; et nous voyons .au xvi* siècle , quand les 
Arabes sont traduits, quelques-unes des superstitions 
médicales les plus étranges, qu’ils ont créées sur la 

1 Le Diwân al-Hansâ’ , in-8°, 2 48 pages, 1888. 

4 Le Diwân dT al-Hansâ, texte et traduction . in-8°, 338 pages, 

1 889 , par le P. de Coppier, S. J. 

9 Poésies d’Abâl 'Atâhyat, petit in-8\ 389 pages, 1888. 

4 Bulletin de VAcad . des inscriptions, 1889, 190-198. 
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foi d'un principe grec mal compris, envahir la méde- 
cine européenne l . MM. Houdas et Martel ont achevé 
la publication et la traduction du Tohfat d’Ebn Acem , 
ce poème juridique qui fait pour le droit ce que 
l’Alfiyah fait pour la grammaire 2 . 

L’histoire des croisades, qui est faite dans l'en- 
semble, se reprend dans le détail, grâce à la masse 
de documents fragmentaires que nous envoient la 
littérature orientale et fépigraphie. Deux notes trou- 
vées par M. l’abbé Martin dans des manuscrits syria- 
ques nous confient les doléances d’une communauté 
jacobite, dépouillée par les Turcs aux approches de 
la première croisade , et qui ne voit venir l'armée 
libératrice des chrétiens que pour voir son bien 
passer aux mains plus tenaces des croisés 3 . L’histoire 
de leurs revendications et l’énumération des finances 
qu’ils ont à débourser pour rentrer en possession de 
leur dû montrent que les croisés avaient emporté avec 
eux les mœurs de l’Occident au pied du Saint-Sépulcre. 
M. Max van Berchem a repris , à la suite d’un examen 
archéologique fait sur place , l’histoire de ce château 
de Bâniâs, dont M. Clermont -Gann eau nous avait 
dit les destinées sous les Ayyûbites, Construit par 

les Francs après la conquête de Bâniâs vers 1139, 

* 

1 Journal asiatique, 1888, I, 34 4 - 4 oo; II, 753 - 3 o 4 . Cf. les rec- 
tifications du D r Leclerc, ibid. , 1888, II, 357 - 36 o. 

* Le 4 .* et le 5 * fasciCuië , relatifs aux contrats de vente; Alger, 
i 885 . Cf. les pr^céderr s rapports. 

' Les premiers princes croisés et lei Syriens Jacobites de Jérusalem. 
( Journal asiatique , 1888, H, 4 Ji- 4 goî 188g, I, 33-79). 
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démantelé quatre-vingts ans plus tard par fÀyyû- 
bite Moazzem , rebâti et restauré par ses successeurs 
immédiats, puis par le nouveau maître Mamelouk, 
Bîbars , ce château reflète dans ses vicissitudes celles 
de la Palestine durant les croisades 1 . M. Clermont- 
Ganneau nous a montré à nouveau, dans la techni- 
que du pont de Lydda, construit par Bîbars avec des 
matériaux pris à des monuments chrétiens, com- 
ment une même œuvre d art peut refléter et raconter 
ces vicissitudes historiques 2 . M. Hartwig Deren- 
bourg, mettant en œuvre, avec beaucoup d art et 
d’industrie, les matériaux nombreux quil a déjà 
réunis et publiés sur l’émir Ousâma ben Mounkidh 
et les combinant avec les autres documents du temps , 
commence l’histoire de la vie de ce personnage , mêlé 
à tous les grands événements du i er siècle des croi- 
sades et qui, au tard de sa vie, évoque les souvenirs 
de sa longue carrière avec une mémoire si pitto- 
resque 3 . Le lexique français-arabe, avec transcription 
du français en caractères copies, publié et commenté 
par M. Maspero, sorte de manuel de la conversation 
à l'usage des Coptes du xm e siècle qui essayaient de 
parler le français ou plutôt la lingaa franco, de 
l’Orient latin, est un des plus étranges et des plus 

1 Le château de Bâniâs et ses inscriptions ( Journal asiatique, 1888 , 
II, 44 o et suite). 

* Notes d'épigrapkie et d’histoire arabe ( Journal asiatique, 1888, 
II, 3o5-3io). 

3 Oisâma ben Mounkidh, un émir syrien au i" siècle des croi- 
sades (1095-1188). In-8°, impartie, 1-202 pages; Leroux (Publi- 
cations de l’École des langues orientales). 
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intéressants échos du mouvement «de civilisation 
produit par les croisades L 

La Gâmi ’cl-Goyûshi du Caire , déci iteet étudiée par 
M. Max van Berchem , est une mosquée de l’époque 
fatimide ; elle a été érigée par le khalife Mostansir Bil- 
lah, l’an 498 de l’hégire ( 1 1 o5), et présente de cu- 
rieux spécimens de la vieille architecture musulmane ; 
l’essai de M. Berchem est un nouvel exemple des 
lumières que peut fournir Makrizi sur la topographie 
moderne du Caire 1 2 . M. Ravaisse , portant dans l’his- 
toire de l’évolution artistique une rigueur chrono- 
logique peut-être trop absolue, place entre les années 
iia 5 et 1 1 35 , sous le khalife El-Amir, le passage 
de l’art arabe de la forme byzantine à la forme 
purement arabt ; ce sont du moins les dates de deux 
mihrabs qui présentent d’une façon tranchée les 
caractères des deux périodes. M. Ravaisse place 
entre ces dates une période de transition, courte 
mais décisive 3 . 

M. Mercier nous a donné le second volume de 
son Histoire de l'Afrique septentrionale 4 qui résume 
d'une façon si claire et si utile tous les travaux de 
l’érudititJn historique sur cette région. Ce volume 
est consacré à la période berbère et à la période 

1 Le vocabulaire français d’un Copte du xi 11 e siècle (Romania, 
i8£8, 48 o- 3 i 2 ), 

8 Mémoires de l Institut égyptien, 1888, 6o5-6ao. 

a Ibid., 1888, 621*667. 

* Histoire de Y Afrique septentrionale (Berbérie) , depuis les temps 
les plus reculés jusqu’à U conquête française, 1830 (vol. Il » 447 P*? 6 ® 
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arabe hilaiienae : il s ouvre en io45, c'est-à-dire à 
l'époque où le khalife fatimide El-Mostancèr se 
débarrasse des tribus hilaliennes parquées dans le 
Saïd en les lançant contre son vassal rebelle de 
Kairouan, et prépare ainsi à son insu le triomphe 
définitif de la race arabe et de l'Islam dans l'Afrique 
du Nord jusqu’à l'Atlantique. M. Mercier suit le 
progrès de l’arabisation de l’Afrique du Nord; la 
lutte des dynasties numides et arabes; la nouvelle 
expansion en Espagne de l’Islam rajeuni et exalté 
par le sang, berbère ; la formation des empires al- 
moravide et aimohade, puis des dynasties secon- 
daires qui naissent de leur décomposition , Haf- 
sides, Zayanites, Mérinides. L’expulsion des Maures 
de Grenade marque le retour offensif de la civili- 
sation chrétienne sur l’Afrique *. L’Afrique , menacée 
à son tour, semble près de rentrer comme au temps 
de Rome sous la loi de l’Europe, quand le génie 
de deux pirates turcs y prolonge pour trois Siècles 
l’ascendant politique de l’Islam. Le volume s’arrête 
à i5d5, à l’apparition des deux frères Barberousse. 
Le troisième et dernier volume conduira l’Afrique 
jusqu’à la date de i 83o, qui renoue par là France 
la tradition romaine en Afrique et rouvre les fastes 
de la province de Numidie, indéfiniment élargie. 

1 Lucien Dolfus, Morisques et Chrétiens de 1492 à 1570 (Rev, 
de Ihist. des relief . , 1889, AX , 258-278). — Correspondance des 
deys d'Alger avec la cour de France , 1579-1883 (recueillie dans les 
dépôts d’archives des Affaires étrangères , de la Marine, des Colonies 
et de la Chambre de commerce de Marseille , publiée avec une in- 
troduction , des éclaircissements et des notes ). 
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Le Maroc, si longtemps négligé et inaccessible, 
est de toute la Berbérie le * pays dont l'étude a le 
plus avancé dernièrement. Les bélles explorations 
du vicomte de Foucauld, en sillonnant le Maroc 
d'itinéraires scientifiquement relevés qui le traversent 
dans deux directions, du nord au sud-ouest et de 
l'extrême ouest jusqu'à la frontière algérienne, per- 
mettront de suivre, mieux qu'on n'a pu le faire jus- 
qu’à présent, l'histoire du Maroc dans des régions 
historiques sur lesquelles on n’avait que de vagues 
données 1 . Le Nozhet el-hâdi, histoire dç la dynastie 
saadienne au Maroc, traduite par M. Houdas, nous 
donne les origines de l’empire du Maroc, tel qu’il 
existe aujourd'hui 2 . Le Maroc était le pays berbère 
où l'élément indigène était resté le plus pur et l'élé- 
ment conquérant arabe s’y trouvait presque noyé. Les 
Berbères, convertis sincèrement à l'Islam, surent, 
comme les Persans, distinguer entre la religion et ses 
apôtres étrangers , acceptèrent l’une et repoussèrent 
les autres, et trouvèrent des armes dans l’Islam 
même contre leurs conquérants. Almoravides, Al- 
mohades, Mérinides, l’initiative de l’inspiration 
divine soulève sans cesse parmi eux, contre leurs 
maîtres arabes, de nouveaux et prestigieux préten- 
dants. Nulle part il n’y eut plus de Mahdis, fonda- 

1 Reconnaissance an Maroc , 1883 - i 88 U ( 1 vol. in- 4 *\ xvi -4 95 pages ; 
atlas de ai planches; Paris, Challamel, 18 88). 

* Nozhet el-kâdi, histoire de la dynastie saadienne an Maroc 
(1511-1670), par Mohammed Esseghir ben Elhad] ben Abdallah 
Eloufrani; traduction, vn- 56 o pages m-8°; Paris, Leroux, 1889. 
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leurs d'empires terrestres.Mais sous les Mérintdes , 
l'expulsion des Maures, les progrès des chrétiens 
sur la côte, l’invasion turque, créent une situation 
périlleuse qui rend nécessaire un groupement nou- 
veau des forces , et les Saadiens , d’origine arabe, mais 
depuis longtemps nationalisés, viennent à l’heure 
voulue. Leur histoire est d’ailleurs une lutte perpé- 
tuelle contre les zaouias , foyer d’indépendarice indes- 
tructible, puisqu’il s’allume à la conscience reli- 
gieuse; ils luttent contre elles par la parole autant 
que par les armes. L’auteur du NozKet , Mohammed 
Esseghir Eloufrâni, qui vivait à la fin du xVu* siècle, 
a eu la bonne pensée de publier in extenso les cor- 
respondances échangées entre Ifes princes saadiens 
et les chefs des principales zaouias . M. Houdas a, 
rendu un autre service en donnant l’ Histoire de la 
conquête de l Andalousie , d’Ibn el-Qouthiya, un des 
plus anciens historiens arabes d’Espagne (977 )*. 

M. Delphin, professeur d’arabe à Oran, nous 
fait entrer à l’Université de Fez et nous initie à f or- 
ganisation de l’enseignement supérieur musulman 1 2 . 
L’Université de Fez est célèbre depuis longtemps et 
a justifié le hadis attribué au Prophète : « La science 
jaillira de la poitrine de ses habitants, comme l’eau 
sourdra de ses murs. » Il semble quelle ne soit pas 

1 Recueil de textes. . . de l'École des langues orientales ( 1 889 , 
I. 319-280). 

* Fas, son université et l enseignement supérieur musulman (1 vol. 
in 8°, 121 pages ; Paris , Leroux , 1 889 ). 
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absolument déchue, car M. Delphin .nous apprend 
que, dans les examens jadis ténus à Oran pour les 
candidats indigènes aux fonctions judiciaires , les 
tholba qui avaient étudié à la mosquée Qarouin 
du Fez étonnèrent la Commission par f étendue de 
leurs connaissances en lettres arabes et distancèrent 
de loin leurs camarades. M. Delphin, ayant reçu les 
notes dun ancien étudiant de Fez, plus tard pro- 
fesseur à la grande mosquée de Tlemcen , a pu nous 
donner des renseignements très précis sur l'orga- 
nisation de renseignement, la nomenclature des 
sciences qtfon y enseigne , des ouvrages que Ton y 
étudie, et aussi sur la vie des professeurs et des 
élèves, et leurs rapports avec le gouvernement et 
avec la population. Cette université musulmane rap- 
pelle nos vieilles universités du moyen âge par bien 
des points, par le programme tout pénétré de théo- 
logie et de logique, par l'autonomie de la popula- 
tion , par le désintéressement des études — « car 
observe l’autorité de M. Delphin, on n’y étudie pas 
là comme en Algérie, pour obtenir un diplôme et 
laccès à des fonctions » — et enfin par les jalousies 
de savant, telles que Ton n admet pas en justice le 
témoignage d’un savant contre un autre! Il semble 
aussi que les trésors de la Bibliothèque de Qarouin 
ne «oient pas un mythe , quoique le conservateur, 
nommé par le Qadhi, en connaisse seul le contenu. 

Maktar, qui a tant donné à fépigraphie néo-pu- 
nique, vient de fournir quelques fragments dmscrip- 
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tions libyque* qui ne suffiront pas à éclaircir le pro- 
blème du vieux berbère 1 . M. Basset, envoyé en 
mission au Sénégal par l’Académie des inscrip- 
tions, y est allé étudier la langue des Zenaga, qui 
ont donné leur nom au pays et qui représentent 
pour nous le groupe le plus accessible du Berbère 
méridional. Il est temps de le recueillir, car il dis- 
parait devant le hasania, le dialecte arabe vulgaire 
apporté par l’Islam , et n’est plus représenté que par 
les marabouts de la tribu des Trarza. Les Zenaga 
n’intéressent pas seulement la philologie berbère; 
ils ont eu aussi une heure d’histoire éblouissante au 
xii* siècle, quand ils ont lancé les Almoravides sur 
l’Espagne et refoulé le christianisme déjà triomphant 2 . 
En attendant qu’il nous communique le résultat de 
ces nouvelles recherches, M. Basset fournit à la phi- 
lologie comparative des dialectes berbères une base 
sûre et commode en donnant les fables de Loqmân 
traduites , entièrement ou partiellement , dans vingt- 
trois dialectes berbères, presque tous les dialectes 
de la branche septentrionale. La plupart de ces textes 
représentent des dialectes dont on ne possédait pas 
encore de documents et M. Basset les a recueillis au 
cours de ses missions, en Algérie, en Tunisie, au 
Maroc, au Sahara, dans le Sénégal. Le rapprpche- 
ment de ces textes, qui reproduisent un seql'bt 
même fond dans les divers dialectes, en fait res- 

* Berger, Inscriptions libyques et néo-puniques (Bail, archéol., 
>889). 

* Journal aétatique, 1888, I, 547-555. 



RAPPORT ÀNN.UEL. 1^7 

sortir sans effort les particularités phonétique^ et 
syntactiques L 

M. de Rochemonteix ajoute à ces documents des 
contes du Sous et dp foasis de Tafilelet ; ces contes 
représentent la langue du Sud marocain , peu étudiée 
jusqu’ici et qui a failli pourtant devenir un instant le 
point de départ de nos études berbères. Les premiers 
textes que l’on ait recueillis l’avaient été à Mogador, 
par le consul Delaporte, en 1 84o; mais à sa mort ils 
allèrent dormir dans la Bibliothèque nationale d’un 
sommeil qui ne fut interrompu que quarante ans 
plus tard par M. Basset qui en tira le poème Shelha 
de ÇabL Dans l’intervalle les événements avaient di- 
rigé la recherche du côté de l'Algérie où la source 
est moins pure, et du côté du Sahara. Les quatre 
contes publiés par M. de Rochemonteix, dont les 
uns sont tirés de la collection Delaporte, les autres 
de la source orale, sont intéressants pour le folk-lore 
autant que pour la philologie, et deux d’entre eux 
rappellent de très près les contes classiques de Midas 
et de Rampsinii 2 

L’expansion de la France dam le bassin du Sé- 
négal «*t du Niger nous met en contact avec tous 
ces royaumes nègres du Soudan occidental, qui 

1 Loqman berbère , avec quatre glossaires et une étude sur la lé- 
gende de Loqman, Paris, Leroux, 1890, xcvm-409 pages in-i?. 

a Document* pour l'étude du berbère. ItndmU et commentés 
( Journal asiatique, 1889, I, 198-228, 4o , > '127), 
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sablent de foin une* matière chaotique, sans cesse 
décomposée et recomposée, et qui échappe à l’his- 
toire. Cependant, grâce à l'Islam qui les a pénétrés 
très anciennement et qui a eonservé ie souvenir' de 
ses conquêtes , on peut remonter dans leur histoire 
beaucoup plus haut quon n’imaginerait. M. Basset 
nous donne une idée dé ce qii’il y a à faire dans cette 
direction en combinant avec iés récits des voyageurs 
européens ies données des voyageurs arabes depuis 
El-Bekri et Ibn Khaidoun : on s’aperçoit alors que, 
malgré les ‘lacunes inévitables que les inductions lin- 
guistiques peuvent combler jusqu’à un certain point 
— car elles permettent, dans certaines limites, dé 
suivre les déplacements de tribus — il n’est pas im- 
possible de restituer au jour l’histoire continue dé 
ces dynasties musulmanes , Songhaï , Haoussa , Melli , 
Foulah et Bornoii, dont les derniers restes dispa- 
raissent devant la marche du drapeau français 

L épigraphie hiinyarîte est la branche la plus 
jeune de l'épigraphie sémitique et il en est peu dont 
le matériel se soit accru plus rapidement. Depuis 
longtemps les orientalistes se consumaient sur les 
quelques inscriptions rapportées par Arnaud ou 
jetées par quelque haîsard dans les musées d’Europe , 
quand M* Halévy, au retour de son aventureuse 
exploration de Sana, en 1870, jeta d’un coup dans 
la circulation 55 o inscriptions, près de dix fois ce 

1 Mélanges d'histoit'e et de littérature orientales (Muséon, 1888 , 
49-60, i 37 - i 5 i ). 
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que Ton possédait. Voici k présent que ML Gltfier 
rapporte de trois voyages dans le Yémen plus de 
i ,5oo inscriptions, dont quelques-unes contiennent 
plus de cent trente * ignés. 

M. Joseph Derenbourg, assisté de M. Hartwig 
Derenbourg, vient de faire paraître le premier fils* 
cicule de la partie du Corpus consacrée aux inscrip- 
tions du Yémen, qui entrent ainsi dans le domaine 
public en même temps que l'épigraphie araméenne 1 . 
A en juger par l'esquisse que M. Glaser a tracée du 
résultat de ses découvertes , il est permis de penser 
que cette épigraphie , sans nous faire remonter dans 
les périodes anciennes de la grandeur sabéenne, 
celles qui ont laissé leur reflet dans la Bible et mêlé 
leur légende à celle de Salomon, nous fournira 
les éléfneflts d'une histoire suivie durant les pre- 
miers siècles de notre ère, qui ont vu la chute des 
Minnéen« l'invasion romaine, le choc en retour 
des Abyssiniens sur l'Arabie méridionale, les luttes 
contre Byzance 2 . Elle éclaircira surtout l'histoire 
religieuse du Yémen dans la période préislamique : 
elle nous apprendra peut-être jusqu'à quel point la 
propagande juive et chrétienne avait frayé les voies 


1 Corpus inscriptionum semiticarum . Pars quarto, inscriptiSnes 
himyariticas et sabæas continens, t. I, fasc. prunus, p. 103; Pari- 
siis, e Reipublicæ typograpbæo, 1889. — Hartwig Derenbourg* 
Un nouveau roi de Saba sur une inscription sabéenne inédite du 
Louvre ( Bibl . de V École des hautes études, sciences religieuses, I, 
9 *- 99 )- 

* Cf. Compte rendu du livre de M. Glaser, par M. Halévy [Revue 
des études juives f 1889, n° 38 , 3 12-3 18). 


9 * 
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à Mahomet et ce qu'il faut penser de cette dynastie 
juive de Dhou Novâs, dont les persécutions contre 
les chrétiens auraient amené la conquête abyssi- 
nienne. M. Halévy conteste l'authenticité des docu- 
ments sur lesquels repose l'histoire traditionnelle de 
Dhou Novâs 1 . Comme une polémique qui semble 
devoir durer a commencé à s'ouvrir sur cette-ques- 
tion, nous en renvoyons l'exposé au prochain Rap- 
port. 

Le roi ‘Amda Syon, qui régna trente années en 
Éthiopie, dans la première partie du xiv e siècle, est 
un des princes guerriers les plus illustres de la dy- 
nastie. salomonienne. La chronique éthiopienne, 
publiée par M. Basset 2 3 , ne contient pourtant qu'une 
page sur ce prince et encore ne parle-t-elle que de 
sa vie privée, vie peu édifiante et touïe amlomo- 
nienne. M. Basset, dans les noies abondantes où il 
complète les lacunes de la chronique, a dû raconter 
ses guerres d’après les écrivains chrétiens et mu- 
sulmans. M. Perruchon nous en donne le récit 
éthiopien d’après un manuscrit du British Muséum. 
Ces luttes d’ c Amda Syon avaient pour objet de réta- 
blir l’autorité de la dynastie chrétienne sur les pro- 
vinces qui s’étaient détachées au sud et à l'est, et 
étalent tombées sous le joug de princes maures. Ces 
guerres' firent d’ c Amda Syon un héros national et ses 

1 Examen critique des sources relatives à la persécution des Chré- 

tiens du Nedjran par le roi juif des Ihmyarites ( Rev . des études 
juives , 1 88 9 , 35 , 1 6*4 2 ; n° 36 , 161-178). 

3 Journal asiatique , 1881. 
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exploits inspirèrent la poésie populaire : on dit qfu’il 
reste des spécimens de ces cantilènes et dans le récit 
publié par M. Perruchon 1 , récit très littéraire et plein 
de souvenirs bibliques , on sent passer pourtant un 
souffle épique qui semble parfois rendre Técho d’une 
épopée populaire. 


V 

A.SSYRIE. 

Dans le chaos des documents chaldéens, les in- 
scriptions exhumées de Tello par M. de Sarzec pré- 
sentent un de ces groupes compacts, qui forment 
une unité, qui appartiennent à une région bien dé- 
terminée^ une même série historique, à une même 
période de civilisation. Aussi sont-elles destinées à 
fournir à l’histoire un de ces points de repère sans 
lesquels elle piétine éternellement sur place ou se 
perd dans des combinaisons stériles. Déplus , comme 
elles sont très anciennes — en fait ce que nous possé- 
dons de plus ancien — elles doivent jusquà nouvel 
ordre former le seuil de l’histoire de Chaldée , bien 
quelles supposent elles-mêmes derrière elles un long 
passé et soient bien loin déjà de la période de créa- 
tion. M. Amiaud avait fait plus que personne pour 
l’interprétation de ces textes précieux, et une des der- 
nières pages qu’il ait écrites donne un résumé admi- 
rablement clair des faits acquis et de tout ce qh’on 

1 Journal asiatique, 1889, II, 271-363, 38 i -394. 
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peut déjà savoir sur l’histoire politique de Sà^ouria \ 
$ur ses dynasties de rois et de gouverneurs* sur ses 
rapports de guerre et de commerce avec la Susiane 
et V Arabie, enfin sur ses dieux. L’étude de ces dieux 
doit servir de base à toutes les recherches sur la 
religion babylonienne, car nombre d entre eux se 
retrouvent dans toute la suite de l'histoire chal- 
déenne et ils sont déjà classés à Sirpourla en trois 
séries systématiques : les grands dieux, leurs fils 
et leurs petits-fils. Ces trois générations divines, qui 
rappellent étrangement celles des cosmogonies grec- 
ques, prouvent que' nous sommes en présence d'un 
système déjà arrêté. 

M. Heuzey continue sa publication monumen- 
tale des découvertes de M. de Sarzec 1 2 * * et M. Halévy 
donne la transcription des inscriptions de Gudéa en 
assyrien vulgaire. On sait que même les assyriologues 
qui reconnaissent le caractère sémitique de la litté- 
rature accadienne postérieure considèrent ces vieilles 
inscriptions comme de l'accadien pur : M. Halévy 
croit que ces inscriptions mêmes se résolvent en de 
l'assyrien pur 5 . 

Après le groupe de Sirpourla vient le groupe des 


1 Sirpourla t d'après les inscriptions de la collection Sarzec (Revue 

archéol., 1888, II, 67-85). 

* Le second fascicule de la seconde livraison, p. 73-1 44 , 9 pi», 
grand în-fol. (Paris, Leroux, ,889}. 

* Recueil jdaspero, 1889, 171-212. — Les travaux de 

Jérémias et de M . Haupt sur la religion et la langue des anciens 
Assyriens (Rev. de l'hist. des religions, 1888, XVII, 349 * 338 ). 
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inscriptions de Hammurabi \ le plus important des 
vieux textes de Babylone, et que les synchronismes 
fournis par les inscriptions modernes permettent de 
faire entrer dans les cadres de la chronologie Puis 
viennent ces tablettr s de Tell el-Amàrna , une des plus 
heureuses trouvailles des dernières années, qui nous 
rendent la correspondance du roi d’Egypte Améno- 
phis IV avec ses fonctionnaires de Syrie et ses vassaux 
de Mésopotamie. Sans parler des horizons quelles 
ouvrent sur la diffusion de la civilisation , de la langue , 
de la littérature de Babylone; sans parler de la 
couleur nouvelle qu'elles donnent aux religions de 
Syrie, dont les rapports frappants avec celles de 
Chaldée pourraient bien ne plus tenir exclusive- 
ment à la \icillt parenté sémitique, mais en partie 
aussi à une action directe et à des emprunts histo- 
riques 1 2 * ; elles permettent surtout de faire sortir les 
deux empires orientaux de leqr isolement apparent 
et jettent un pont entre les deux civilisations plusieurs 
siècles plus haut que ne le faisaient les documents 
connus jusqu à présent. Nous avons déjà dit plus haut 
les intéressants débats auxquels elles ont donné lieu 
et comment elles ont été appelées en témoignage 
dans la chronqlogie de l’époque patriarcale juive \ 

1 Revillout, Actes archaïques de Sippara [Mélangea assyru-baby- 

loMêns, i vol , n° h 1888). 

* I,es 4 ablettes 1 urn if ormes de Tell el- Amarna, conférence de 
M. Sayce, au Victoria Institute, traduite par S. Remach (Revue 
archéoL, 1889, II, 34 a 36 a). - Heuzey, Ttibu asiatique en expé- 
dition (Rev. archéoL, 1890, I, i 45 -} 5 a). 

’ Voir plus haut, p. 95. 
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M. llaiévy croit retrouver dans ces labiettes"?ie npm 
de Senaar pour la Bàbylonie ; il l’explique par Shené- 
Ara les deux villes », c’est-à-dire la Dipolis de Sumer 
et d’Accad , et voit dans cette forme la preuve qu’au 
\v” siècle avant notre ère, l’idiome de la Mésopo- 
tamie septentrionale était de famille phénicienne, 

non araméenne Allah alam! 

» 

Arrivés aux époques où les documents abondent, 
et où il s’agit non plus de jalonner les vides, mais 
de classer les masses existantes , un travail s’impose 
qui n’a pas. encore été suffisamment fait par les assy- 
riologues. C’est de réunir pour chacun des grands 
règnes l’ensemble des inscriptions qui en émanent, 
et d’en donner une traduction conforme aux der- 
niers progrès de la science. 11 existe déjà en Angle- 
terre quelques-unes de ces monographies qui n’ont 
besoin que d’ètre mises à point : la juxtaposition de 
res annales royales, quand elle sera achevée sans 
autre solution de continuité que celle qu’impose 
l’absence de documents, donnera d’elle -meme le 
développement de l’Assyrie et de la Ghaldée dans 
leurs grandes époques historiques. M. Amiaud avait 
préparé avec M. Scheil une monographie de Sal- 
manasar II, le fameux contemporain de Jéhu et 

1 Journal asiatique , 1888, II, 507-008. — Ibid., 5 i 5 , interpré- 
tation de Ad-gi-edu « le dieu Maïak est unique » ; origine assyrienne 
de l'hébreu thâba = as syr. tupat marche»; 1889, I, 280-182 : le 
Separvaim des Rois n’est pas la ville babylonienne Sipar, c'est une 
Mlle syrienne, le Sibraim d’Ezéchiei; 5 oi- 5 o 3 : 'Avvâ, d’où sont 
partis les colons de Samane, serait le pays de Que ou Gue, région 
du golfe d'issus, entre la Syrie et la Cilieie. 
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d’Àchab (860-824). Les inscriptions de Saimanasar 
sont déjà connues par les travaux de Layard , Pinches 
et autres, mais nous les trouvons ici pour la pre- 
mière fois réunies et coordonnées. Au lieu de publier 
chaque inscription à part, les auteurs ont ramassé 
dans les divers documents tous les passages relatifs 
au même sujet. Le commentaire qui accompagne 
ces textes est presque exclusivement philologique ; 
si 1 VL Amiaud avait vécu, il aurait sans doute donné 
au commentaire historique et géographique V exten- 
sion nécessaire. La géographie des inscriptions assy- 
riennes est encore à faire ; mais malgré les difficultés 
innombrables dont elle est entourée, il y a assez de 
points de repère sûrs dans ces inscriptions mêmes, 
et d’autre part la série des renseignements géogra- 
phiques sur l’Asie occidentale est assez fournie et 
se suit d’urie façon assez continue sur toute l’étendue 
de son histoire jusqu’à nos jours, pour que le pro- 
blème soit loin d’être insoluble dès qu’on l’abordera 
avec méthode et patience 

L’épigraphie chaldéenne et assyrienne nous donne , 
dans son innombrable série de contrats, un genre 
de document unique et qui nous fait entrer dans 
l’histoire la plus ancienne du droit. M. Oppert, qui 
Ta le premier déchiffrée, a donné au Congrès de 
Vienne une esquisse de cette littérature, qui s’étend 


1 Amiaud et Scheiî , Les inscriptions de Salmanazar, Paris, Wel- 
ter. — Scheil, Jnscrip ion assyrienne de Samsi Ramman IV (824- 
81 i ) t in-4°, vii-58 pages; Paris, Welter; fait suite au précédent, 
Samsi Ramman étant le successeur de Salmanazar. 
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du xxiv* siècle avant 1ère chrétienne jusqu’à l’époque 
romaine, du roi Hâmmurabi à l’empereur Domi- 
tien 1 . M. Pognon, à propos d’une découverte de 
contrats de la première dynastie, arrive, par l’ana- 
lyse des noms de ces princes , à la conclusion qu’ils 
étaient Sémites , mais non Assyriens ; du moins quel- 
ques-uns d’entre eux ont des noms qui s’expliquent 
mieux par l’arabe ou l’araméen que par l’assy- 
rien 2 . 

La seule étude philologique que nous ayons à 
signaler est une étude de M, Amiaud sur les nom- 
bres ordinaux en assyrien; on les avait jusqu’alors 
confondus avec les nombres cardinaux : M. Amiaud 
reconnaît leurs diverses formes et retrouve en assy- 
rien les divers types de l'ordinal de l’arabe, de l’hé- 
breu et de l’éthiopien 3 . M. Ménant, maître expert 
dans la glyptique chaidéenne, rend un service à la 
science, et meme aux amateurs qui n’en sont pas 
toujours reconnaissants, en dévoilant les fraudes 
qui commencent à troubler la sérénité de nos col- 
lections. Telle de ces fraudes est si ancienne quelle 
vaut deux documents et témoigne de deux époques : 
tel le cylindre d’Urkham au Rritish Muséum qui, 
selon M. Ménant, est une imitation archaisante de 

1 Les inscriptions juridiques de l'Assyrie et de la Chaldée (Congrès 
de Vienne, section sémitique, i888, 167-182). 

* Journal asiatique , 1888, 1 , 542-547. 

3 Ibid., 1889, f, 297-312. — D f Edward Mahler, Le rapport 
entre Skabé Siltanu mât Musuri et Pir'u sar mât Musuri ; la pre- 
mière expression désigne Shâbaq, roi de fait de TEgypte, par op-' 
position au roi légitime; ibid 1889, I, 53 o- 534 . 
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la fin de 1 empire chaldéeii 1 . M. Menant continue, 
avec son soin ordinaire , le magnifique catalogue de 
la royale collection de Clercq. 

Signalons enfin les observations de M . Halévy 2 sur 
la langue des Kosséens, dans laquelle, d après une 
tablette publiée par M. Bez old, il reconnaît un 
idiome sémitique, et sur les noms propres hittites 
en ma ou me où il croit reconnaître un phénomène 
de mimmation , ce qui serait une preuve nouvelle en 
faveur du sémitisme de leur langue. 

\I 

Égypte. 

H fgut qu’une science soit bien avancée pour que 
Ton sente la nécessité de publier des ensembles de do- 
cuments. Les créateurs de l’égyptologie qui commen- 
cèrent le dépouillement des richesses épigraphiques 
de l'Égypte firent un choix; ils relevèrent les incrip- 
tioiia qui les séduisaient, et les isolèrent souvent des 
textes dont ils font partie et des figures quelles inter- 

1 Bulletin de l’Académie des inscriptions, 1889, 334 - 338 . — 
Revue archéologique, 1889, II, 322 - 341 ; 3 Go* 36 G. 

1 Journal asiatique , 1889, I, 5 o 3 * 5 o 4 . — Opperl, Note sur les 
mesures chaldéennes de superficie (Bull, de l Acad, des inscript., 1889, 
115-117). — À urès , Essai sur le système métrique assyrien ( Recueil 
Maspero, 1888, X, 1 5 1-1 69). — Théorie de l’arpentage chez les 
Assyriens ( ibid X, 1888, 29-50). — Étude de la Jormation des 
mesures assyriennes de rapacité (ibid. , 1889, XI, 37*52 |. — Détermi- 
nation et traduction en unités métriques jrançaises des mesures agraires 
de longueur et de superficie autrefois en usage chez les Assyriens , 1 2 pages 
in- 4 *; Chalon-sur-Saône, impr. Marceau, 1890. — Oppert, .Sur le 
système de M . Anrès ( Recueil Maspes'o , 1889, XI, 77-79)* 
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prêtent; encore moins se préoccupèrent-ils de repro- 
duire des monuments entiers. Avec le temps on s’aper- 
çut que ce choix prématuré n’aboutissait qu’à rendre 
gratuitement énigmatiques des textes qui, replacés 
dans le tout auquel ils appartiennent, s’expliquaient 
par lui et l’expliquaient. Mariette le premier réagit 
contre cette méthode fragmentaire dans ses mono- 
graphies d’Abydos , de Dendérah , de Dair el-Behari , 
où les parties principales de l’édifice sont repro- 
duites et décrites dans toutes leurs particularités* 
C’est le principe qui a inspiré M. Maspero dans sa 
direction féconde des travaux de l'Ecole du Caire: 
chacun des membres de la mission devait copier 
chaque année au moins un monument complet, 
tombeau ou temple. M. Maspero lui-même, comme 
il convenait, a donné l’exemple avec quelques-uns 
des textes les plus archaïques, ceux des Pyramides 
qu’il a ouvertes; apres les tombes d’Ounas, Téti et 
Pépi, c’est à présent la tombe de Mirinni 1 er , un des 
princes de la vi c dynastie, dont il donne toutes les 
inscriptions, mille lignes environ de textes religieux 
de l’ancien empire , publiées et traduites pour la pre- 
mière fois 1 . La masse funéraire la plus importante 
après celle des Pyramides est celle de Bab ei-Mou- 
louk , le Saint-Denis de la dynastie thébaine. Les seules 
notices scientifiques que l’on en possédât étaient 
celles de Champollion, qui ont besoin d’être com- 
plétées : M. Lefébure a entrepris cette tâche consi- 
dérable et vient de la mener à bonne fin. Après avoir 

1 Recueil Maspero , IX, 177-191; X, 1-29; X, 1-01. 
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donné, il y a quatre ans, la repplductibn in extenso 
du tombeau de Seti I er , qui est le spécimen parfait 
du grand plan , il donne à présent ceiie du tombeau 
de Ramsès IV, qui est le spécimen du petit plan. 
Des vingt-cinq tombeaux de la vallée, tout ce qui 
n’est pas ensablé, tout ce qui présente un texte ou 
une décoration nouvelle est relevé à présent, et grâce 
à M. Lefébure , grâce aussi à MM. Naville et Schiapa- 
relli, qui, dans un esprit de vraie confraternité scien- 
tifique, ont communiqué à M. Lefébure les estam- 
pages cl les copies qu’ils avaient pris, l'égyptologie 
a en main toute la littérature d’outre-tombe de la 
dynastie thébaine L 

On pouvait espérer que l’ouverture des Pyra- 
mides nous ferait remonter aux origines de la civi- 
lisation et de la pensée égyptienne; il n’en est pas 
ainsi : on v a retrouvé les textes sacrés des époques 
postérieures, et les périodes plus anciennes nous 
laissent toujours aussi loin des origines et de la pé- 
riode de formation. La religion égyptienne semble 
avoir été de tout temps, ou tout entier j du premier 
coup. M. Maspero, dans une étude approfondie sur 
la Mythologie égyptienne de M. Brugsch 2 , montre que 
néanmoins on peut y distinguer les éléments for- 

1 La hypogées royaux de Thèbes , 2° division : Notice de* hypogée* , 
publiée avec la collaboration do MM. Édouard Naville et E. Schia- 
parelli; 191 pages, 74 planches. — 3 ° division, Tombeau de liam- 
scs IV, viii pages, 4 i planches (vol. XVI des Annales dti Musée 
Ouimet, Leroux, 1889). 

2 La mythologie égyptienne, les tra\au\ de MM. Rrugsch et 
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raatifs et un développement historique. Daprès 
M. Brugsdh, qui développe et étend avec une rare 
puissance les idées posées par M. de Rougé et géné- 
ralement adoptées jusqu à présent» la religion égyp- 
tienne est une dans son extension et dans son prin- 
cipe; cest une seule et même religion, née à une 
époque très ancienne, et qui s est étendue sur tout 
le pays, sans modification de dogme et de principe, 
avec de simples changements de noms suivant les 
localités. Elle repose sur la conception primitive 
dun dieu unique , autour duquel la maladie du lan- 
gage a fait croître toute une végétation de méta- 
phores qui se sont animées peu à peu et ont formé 
un polythéisme plus apparent que réel. M. Maspero, 
après avoir partagé la même conception, a été con- 
duit par fétude des textes archaïques à une vue 
bien différente des choses. H croit que l'abstraction 
est au point d’arrivée et non au point de départ. 
Le travail savant du sacerdoce postérieur, le pro- 
grès de la pensée abstraite , la tendance de plus en 
plus raisonnante qui essaye de donner un sens plau- 
sible aux formes anciennes trop grossières, n’ont 
point tellement effacé les traits antiques quon ne 
puisse retrouver et percevoir clairement aux origines 
un polythéisme naturaliste, plus naïf et plus bar- 
bare qu’aucune des mythologies aryennes ou sémi- 

Lanzone [Reu. de Ihist. des relig 1888 , XVHf, 253-278 ; A 88 9 , 
XVI, î-^o). — F. Robiou, La religion de lanciemie Égypte {Mu- 
sëo n, 1888, 593-612); Le culte des morts et la psychologie égyp- 
tienne (1889, 5 oi- 5 i 5 ); Les fêtes d'Osiris an mois de Khoiak ( 553 - 
56 ‘>); Les temples égyptiens. 
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tiques, une divinisation grossiè^ des «grands êtres 
élémentaires de la nature, ciel ^ terre , soleil, lune, 
étoiles: avec des mythes enfantins, des dogmes in- 
décents ou cruels , pour exprimer les rapports de ces 
personnes divines, rendre leur activité et donner 
une réponse aux problèmes élémentaires que toute 
pensée se pose. Les dieux de l'Égypte sont des êtres 
et non des idées. La théologie égyptienne est née de 
l'effort de coordonner ces existences divines et de les 
ramener Tune à l'autre; mais cet effort se fit dans 
plusieurs centres à la fois, car chaque . centre de 
civilisation avait développé séparément et parfois 
différemment les éléments simples et communs à la 
pensée de toute l'Égypte; de sorte que la religion 
égyptienne, considérée dans son unité finale, est 
née d’un double travail, l’un coordonnant les dieux 
dun même centre, l'autre établissant l’harmonie 
entre les groupe» voisins , c’est-à-dire que la géogra- 
phie et l’histoire ont dans sa formation autant de 
part que le pur travail de la réflexion. Les monu- 
ments montrent que plus d’un temple essaya ce pre- 
mier groupement des divinités isolées : le système 
élaboré à Héliopolis, l’Ennéade, qui groupait en un 
groupe indissoluble les neuf dieux principaux, fit 
fortune et supplanta tous les autres. Les révolutions 
historiques ont naturellement eu leur retentisse- 
ment dàns la religion; l'hégémonie thébaine par 
^exemple, eh portant au premier rang pendant vingt 
ans un dieu qui comme Amon n'était qu'un dieu 
provincial à l’époque des Pyramides, devait troubler 
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l'ancien équilibre fcs religions, aussi profondément 
que l’accroissement subit de Thèbes avait troublé 
l’équilibre des principautés égyptiennes. 

Les morts dans leur tombe ont eu des destinées 
aussi changeantes que les dieux dans le ciel. Même 
dans un pays de fidèle tradition comme l’Égypte, 
la vie d’outre-tombe ne peut être immuable. M. Mas- 
pero suit ses transformations dans les textes des 
Hypogées royaux de Thèbes 1 . Un de ces textes, Le 
livre de savoir ce (jail y a dans Vautre monde , traduit 
et analysé .par M. Maspero, révèle deux conceptions 
différentes, qui ont été fondues dans ce livre, mais 
sont indépendantes d’origine et d’esprit. 

L’Ennéade d’Héliopoiis trouva accueil dans la 
plupart des temples en s’y adaptant aux traditions lo- 
cales : le dieu ou la déesse suprême de chaque sanc- 
tuaire prit la place d’Atem, le premier membre de 
l’Ennéade d’Héliopolis : ce fut Amon à Thèbes, Hor 
k Edfou. A Sais, ce fut uïte déesse, Neit. M. Mallet 
nous donne une monographie de cette déesse, qui, 
par son caractère humain, rappelle singulièrement 
les déesses grecques et que les Grecs assimilaient à 
Athènes. Elle file et tisse, et manie l’arc et la flèche; 
c’est la femme forte de l’Egypte occidentale, qui vit 
aux confins des terres cultivées et du désert, femme 

1 Les Hypogées royaux de Thèbes, bulletin critique de la religion 
égyptienne [Rev. de l'hist. des relig 1888, XVII, 253 - 3 io; XVIII, 
1-67). Cf. Egyptian soûls and their worlds (Princeton'Iievimv , 1889, 

2 0 - 36 . — Exposition des conceptions que les Egyptiens se sont 
faites de l’âme à différentes époques, et des mondes différents où 
eîb»s se mouvaient suivant ces conceptions). 
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de maison et femme de tente ^j|juïle divinité n’a un 
caractère local plus marqué î c’est la dame de Saïs 
par excellence. M. Mallet esquisse à grands traits 
l’histoire de Sais , qui paraît dès les premiers temps 
de l’Egypte et lui donne ses dernières heures d’in- 
dépendance et de gloire. Étroitement définie dans 
l’espace, l’histoire de Neit embrasse dàns le temps 
toute la durée de la religion égyptienne , et M. Mal- 
let a essayé de suivre sur les textes ses transforma- 
tions depuis les premières dynasties memphites 
jusqu’à Ptolémée, depuis le naturalisme premier 
jusqu’aux conceptions ésotériques dont elle devient 
le support à partir du nouvel empire. 

M. Amelineau a repris X Hymne au Nil , traduit il 
y a une vingtaine d’années par M. Maspero; il en 
donne le texte et la traduction avec commentaire. 
On a quelquefois interprété cet hymne dans un sens 
métaphysique e\ transcendental : M. Amelineau le 
considère au contraire comme une œuvre toute na- 
turaliste, appartenant à la couche ancienne de la 
pensée religieuse de l’Égypte et étrangère à toute 
spéculation théologique 1 2 . Dans la critique du texte, 
il est parti de 1 â* supposition ^ qui facilite la tâche, 
que l’une des copies est l’œuvre d’un apprenti scribe , 
s’exerçant à l’écriture sous la dictée , et peu au cou- 
rant des mystères de l’orthographe. L’étude de 

1 Le culte de Neit à Sais , thèse présentée à l’École du Louvre, 
tx-2 52 pages in-8°; Leroux, 1888 (c£. Revue critique, 1889, n° 3 i). 

* Bibliothèque de l'Ecole de i liantes études, sciences religieuses, I, 
34i-37i, 16 pages de texte; Leroux, 1889. 

Ml.' ' ÎO 
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M. Lefébure stir les^ites égyptiens qui accompagnent 
la construction et ont pour objet la protection des 
édifices a un haut intérêt philosophique aussi bien 
que religieux* C’est une mise en œuvre de la psy- 
chologie des choses, de ce mélange de fétichisme et 
de symbolisme, l’un investissant tout objet distinct" 
d'une individualité réelle et d’une vertu active, fautre 
lui prêtant toute l’énergie des êtres vivants qu’il peut 
rappeler par quelque caractère. M. Lefébure passe en 
revue les diverses lois qui règlent le rapport idéal de 
chaque construction — maison , tombeau , temple — 
avec l’ensemble du monde, et qui se reflètent dans 
les règles à suivre dans le plan et les travaux, dans 
les sacrifices, les formules, les amulettes,, les repré- 
sentations figurées qui gardent et protègent l’œuvre. 

On se rappelle la belle découverte de Deir el- 
Behari 1 qui, en 1886, a rendu au jour, après plus 
de trois mille ans, les restes de Sésostris et des 
princes et des grands prêtres de l’époque ramsés- 
side. M. Maspero 2 nous donne l’histoire complète de 
sa découverte, avec la description des cercueils et 
des momies, et leur identification à l’aide des in- 
scriptions qui les accompagnent. 

M. Maspero restitue , à l’aide des inscriptions dé- 
couvertes par M. Griffith, à Siout, une partie de 
l’histoire de la x e dynastie d’Héracléopolis 3 , et donne 

1 Voir le Rapport de 1888, p. 12 a. 

* Les momies royales de Deir el-Bahan, formant le 4 * fascicule 
du tome 1" des Mémoires publiés par les membres de la mission 
du Caire; in- 4 °, p. 511-788 et 37 planches; Paris, Leroux, 1889. 

3 Revue critique , 1889, n ° ^9* 4 
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une idée de ce qu’a pu être l’Égypte durant ces pé- 
riodes dites du vide monumental où les documents 
sont presque muets et où Manéthonnous abandonne. 
Ce sont des périodes d’indépendance féodale, où 
aucune principauté n’étend son pouvoir sur tout le 
pays; de temps en temps un prince plus énergique 
établit une unité éphémère et fonde une dynastie 
qui dure nominalement après lui et qui ne laisse 
point de trace historique , parce qu’elle n’a pas eu 
de vitalité réelle. M. Amelineau a repris le testa- 
ment, déjà si souvent traduit, du fondateur de la 
xn° dynastie et du moyen empire, Amenemhât, 
sorte d’autobiographie royale , encadrée de réflexions 
morales et attribuée au Pharaon lui-même 1 ; les pro- 
grès récents de l’égyptologie permettent d’expliquer 
nombre de passages dont l’archaïsme arrêtait les 
traducteurs. M. Guieysse donne une édition défi- 
nitive de l'inscription historique de Séti 1 er à Karnak 2 
et de Ramsès II à Ipsamboul 3 , les deux grands princes 
conquérants de la xix 6 dynastie. M. Maspero a rendu 
son état civil à la reine Sitrâ, que Ghampollion 
donnait pour femme à Séti I er , que Lesueur lui don- 
nait pour mère , que Lepsius renvoyait à la xx e dy- 
nastie : M. Maspero la rend à Séti I er , mais dans la 
vieillesse du roi et après la naissance de Sésostris 4 . 

1 Recueil, i888,X, 99-121; 1889, XI* 100-116. 

* Ibid., 1889* XI, 52-77. 

3 Ibid., 1888 * X, 60-67. 

4 Proceedings of tke Bibl. arckteol . Soc., 1889, IX 1 190-194» — 
Loret, Tout- Ankh- Amen, fils d’Aménophis III (Recueil, 1889, IX* 
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Dans les rapport^ de l’Egypte avec l’Orient, m 
particulier avec la Palestine , les deux textes les plus 
précieux sont la liste géographique des conquêtes 
de Thoutmosis JII et celle de Sheshonq 1* h Karnak, 
la première contenant une nomenclature de loca- 
lités palestiniennes avant rétablissement des Hé- 
breux, l’autre à l’époque du successeur de Salomon. 
M. Maspero 1 a repris ces deux listes; il a analysé et 
essayé d’idenliftcr un certain nombre des noms hié- 
roglyphiques avec les noms de ville hébreux et arabes. 
Les tablettes de Tell el-Amarna semblent devoir 
inversement fournir tfn contrôle des données géo- 
graphiques égyptiennes 2 . M. deRochomonteix essaye 
d'interpréter, d’après les textes égyptiens , les données 
de la Genèse sur la descendance de Misraïm 3 . 

M. Bénédilte signale, dans le pavillon de Necta- 
nèbe fl, à Philé, si connu des touristes, mais né- 


1 Transactions of the Victoria Institutc, 1888. — Ibid.^%* 890. 

2 Mentionnent le pays à* Alashi y a , que M. Maspero rapproche de 
l'égyptien Alasia ; serait le nom de la partie septentrionale de la 
Ccelésyrie (Recueil, X, 1889, 209). 

1 Les fils de Misraïm (dans le Journal asiatique f 1888, 199- 
20$ } : Ludim et 'Anâmim désignent le peuple et les classes supérieures, 
fellah, et zavat, JSaphtuhim ou die terrjloire de Pi ah» {No-ptah ) , 
Patrusim ou «le pays du Midi» (Pa to res ) , Lehabim , «les gens de 
Ro-abetj la frontière occidentale», forment le Delta, le Said mo- 
derne. Ca sluhim et Caphtorim seraient les débris des hordes envahis- 
santes à qui les Pharaons confièrent la marche de l’Est jusqu’à 
Gaza. 

Ollivier Beauregard, Etudes égyptiennes (une restitution au do- 
maine de l’ancienne Égypte. — Le collier er-$ept-uah-u)î in-8 ft , 
37 pages; Maisonneuve et Leclerc , 188 S. — F. Robiop , La question 
des llêiouschn (Muséon , 1888, X, 18 1 198). 
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gligé des archéologues , un des moni&nents les plus 
curieux de l'art égyptien. Ce pavillon , seul débris 
des constructions pharaoniques antérieures, était, 
selon M. Bénéditte, l'embarcadère d’où Lis, la 
déesse de Pliilé, partait chaque année pour sa pa- 
négyric jusqu'au fond de l'Éthiopie l . ‘ 

M. Loret comble un vide dans l’enseignement 
par la publication de son Manuel de langue égyptienne 2 , 
où il résume avec une rare clarté les principes de 
l’écriture égyptienne et de la grammaire. Il entre* 
prend même un exposé de la phonétique et de la 
syntaxe, sujets encore vierges. Ce manuel, quand il 
sera achevé , semble devoir former l’instrument le plus 
clair et le plus commode que l'on ail à présent pour 
s'initier rapidement è la langue des hiéroglyphes. 

La détermination des sens de la langue technique 
pourra seule donner plus de précision à la traduo 
tion de certains textes spéciaux. M. Maspero a pu 
lixer le sens d'un certain nombre de termes d'archi- 
tecture par l’étude des tombeaux et des pyramides 
de la v" dynastie 3 . Dos recherches analogues sur la 

1 Comptes rendus de l’Académie des inscriptions , 1888, 48o-/|88. 

2 Manuel de la langue égyptienne , i rü livraison , 80 pagcsin*8°; Paris , 

Leroux, 1889. — Le verbe et ses dérivés [lieiuetl, 1889, 

XI, 1 1 7-1 3 1) ; un des verbes les plus élastiques de la langue; 
M. Loret établit d'après la forme du hiéroglyphe et d’après les 
textes la série d© sens : « outre , gonfler, nourrir, élever, lever la 
voix , lire ». 

* Proceedings , 1889, XI, 3 o 4 - 3 iy. 
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langue administrative , en fixant le sens des mots qui 
désignent les différentes parties du domaine prin- 
cier, lui ont permis de donner une idée de la con- 
stitution de la propriété féodale dans l’ancien em- 
pire 1 . M. Maspero nous donne encore un tableau 
vivant de la' vie agricole d’après les peintures des 
tombes de l’ancien empire et les inscriptions qui 
les accompagnent 2 . Signalons encore les études tech- 
niques de M. Aug. Baillet sur la division et l’admi- 
nistration de la ville égyptienne 3 ; de M. P. Guieysse 
sur le régime agricole des terres royales 4 au temps 
des Ramséssides ; de M'. Loret sur la flûte égyptienne 5 6 . 

Le catalogue du Musée égyptien de Marseille par 
M. Maspero nous fait connaître la plus importante 
collection provinciale qu’il y ait en France , et dont 
Marseille doit être doublement fière, parce qu’elle 
est le don d’un de ses plus énergiques enfants , qui 
a fait de l’orientalisme en action, Clot-Bey : cette 
collection est assez riche pour que M. Maspero ait pu , 
comme à Bouiaq, en rédiger le catalogue de manière 
qu’il puisse tenir lieu de manuel d’archéologie aux 

1 Sur le sens des mots nouit et kâit ( Proceedings , 1890, XII, 289- 
287 [nouit « domaine rural » , hâit « maison Seigneuriale, château »] ). 

* La culture et les bestiaux dans les tableaux des tombes de l'ancien 
empire ( Etudes égyptiennes, U, 67-112 ). 

8 Recueil, 1889, XI, 3i-37. 

4 Revue égyptologique , VI, 1888, 2 i-3o (Textes agricoles du 

papyrus Sallier I er ). 

6 Journal asiatique, 1889, H» m-i 4 a* 197-287. — Maspero, 
Stèles égyptiennes conservées à Reims (proscynèmes privés, utiles 
pour la restitution de la vie bourgeoise : Bull . archéolog,, 1889, 
i 4 a-i 44 ). 
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curieux 1 * . Un autre service rendu paf M. Maspero, 
qui est en même temps un hommage de piété envers 
la mémoire de Mariette, est la rédaction d’un texte 
pour la collection des monuments divers recueillis 
en Égypte et en Nubie par Mariette Pacha. M. Mas- 
pero donne planche par planche l’analyse et le com- 
mentaire des textes publiés , avec la bibliographie 
des travaux dont ils ont été l’objet. Il en indique aussi 
la provenance, ce qui n était point toujours facile, 
Mariette n’ayant pas laissé d’indications sur leur 
origine. Ces trente pages sont peut-être l’œuvre qui 
donnera l’idée la plus haute du savoir encyclopé- 
dique de M. Maspero : il fallait pour les écrire pos- 
séder tout le matériel de l’égyptologie à un degré 
difficile à égaler 9 . Pour achever l’énumération des 
nouveaux matériaux apportés par notre école à 
l’égyptologie , il faut ajouter la description des 
tombes de la vf dynastie à Assouan , par M. Bou- 
riant, qui a succédé à M. Lefébure, comme direc- 
teur de la Mission du Caire 3 * ; les documents variés 
recueillis par M. Bouriant, dans l’hiver de 1888- 


1 1 vol. in-8°, vm-ao8 pages, Imprimerie nationale, 1889. — 
Miss Amélie B. Edwards, The provincial and private collections 
of Egyptian antiquities in Great Britam (Recueil, 1888, X, 121- 
i 33 ). 

a Monuments divers . . . Texte, 3 o pages in-foL; impr. Marceau, 
Chalon-sur-Saône, 1889. — Vidal Bey, Notice sur les travaux de 
l’Institut égyptien depuis sa fondation (fondé en 1889 sous l’inspi- 
ration de Mariette; Mémoires de l’Institut, 1889, 89-108). 

3 Tombes d’ Assouan, ouvertes en 18S8 par le général Grenfell 

( Recueil , 1888, X, 180-198). 
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1889, & à Àkhmim, à Sobag 1 ; çar M. Da- 

ressy, dans les carrières de Gebeiein, où il a trouvé 
une inscription dun roi Nas-bi-tat, qui serait le 
lïpevSys de Manéthon, le fondateur de la xxf dy- 
nastie 2 . 

Le texte hiéroglyphique de Rosette, qui donna à 
Champollion la clef du système et fonda fégypto- 
ïogie, est resté pourtant un "des textes les moins 
favorisés , à cause de Vétal fragmentaire où il nous est 
arrivé. En 1886 est entré au Musée de Boulaq un 
nouvel exemplaire du décret de Memphis, trouvé à 
Damanhour, plus fautif que celui de Rosette, mais 
plus complet. M. Aug. Baillet, après avoir établi 
l’identité fondamentale des deux textes, malgré les 
variantes dues aux erreurs du graveur et malgré la 
différence de date, cet exemplaire étant daté de la 
2 4 e année de Ptolémée Épiphane, tandis que le 
texte de Rosette a été gravé la 9 0 année ( 1 96 av. J.-C.) , 
est arrivé à restituer le texte dans sa totalité, par la 


1 Notes de voyage ( Recueil, 1889, XI, 1S1-160). 

2 Recueil , 1888, X, i 33 -i 3 g. — Ibid., Notes et remarques , 
i 3 g-i 5 i; 1889, XI, 79-96 (entre autres, identification des loca- 
lités citées dans la liste d’Abydos). — Révision des textes de la 
stèle de ChalouJ , 1889, XI, 160-171; cf. supra , p. 71 : le texte 
hiéroglyphique est plus étendu que le texte cunéiforme, malheu- 
reusement il est très mutilé. — Golénischeff, Lettre à M Maspero 
sur trois petites trouvailles égyptolocjiques (1889, XI, 96-100; entre 
autres un cartouche royal au nom d’d-u-i-/ (ou r) r (ou l) s Mà- 
k-â-n-s K-â-i-s-â-r-s; peut-être Maccianus, gouverneur d'Égypte 
pendant la révolte de son père Avidius Cassius). 
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confrontation des deux versions 1 2 , m. Groff s’est 
livré à un travail analogue potir le décret de Ca- 
nope, texte plus ancien de soixante ans, de même 
nature, mais mieux conservé, dont la découverte à 
Tanis, en 1866, a été la confirmation* éclatante de 
découverte de Ghampollion. En i 883 , on a dé- 
couvert un nouvel exemplaire. M. Groff publie en 
regard les deux versions détfiotiques , qui offrent 
plus de variétés entre elles que les textes grecs et 
hiéroglyphiques, ceux-ci semblent avoir été fixés 
une fois pour toutes, tandis que la rédaction dé- 
motique était laissée au soin de ceux qui voulaient 
fétablir dans les temples. La seconde version , moins 
parfaite paléographiquement , est supérieure au point 
de vue iinguistû jue , suit de moins près l’original 
hiéroglyphique et se rapproche davantage du copte V 
L’École du Louvre, sous l’active impulsion de 
M. Revillout 3 , s’adonne en particulier à l’étude du 
démotique. M. Legrain a publié en fac-similé, ana- 
lysé, traduit et commenté le Livre des transforma- 
tions, un de ces textes funéraires, si nombreux dans 

1 Le décret de Memphis et les inscriptions de Rosette et de Daman - 
hour , in-i 2 , i 35 pages, xxxi pages de texte hiéroglyphique, avec 
traduction parallèle des trois versions; Orléans , 1888 (extrait des 
Mcm. de la Soc. d'agricult. , des sciences , belles-lettres et arts d'Or- 
léans , 1888). 

2 Les deux versions domotiques du décret de Canope (thèse de 
l’École du Louvre; in- 4 °, 64 pages; Paris, Leroux, 1888). — 
Quelques observations sur mon étude sur le papyrus d'Orhiney, 4 pages 
in- 4 °; Paris, Leroux, 1889. 

3 Stèles bilingues (Rev. égyptolog 1888, VI, 45 - 47 ). — Les 
bilingues selon Brugsck ( ibid ., 47-61). 
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les époques récentes , qui paraphrasent des parties 
du Livre des morts 1 '. Ce texte énumère les diverses 
formes animales par lesquelles l’âme peut passer après 
la mort, et peut éclairer par plusieurs points les doc- 
trines des guostiques du I er siècle, en particulier des 
Ophites. Il semble avoir été rédigé au I er siècle avant 
notre ère, Tan 55, selon M. Revillout. Le rituel 
funéraire de Pamouth, que M. Revillout publie 
dans le texte démotique, avec les textes hiérogly- 
phique et hiératique correspondants, est un autre 
spécimen de cette littérature , encore plus récent ; il 
date de Tan 1 o de Néron : il résume la morale funé- 
raire de Tancienne Egypte avec beaucoup d'élévation 
et de simplicité 2 . Le contrat démotique-grec, publié 
et expliqué par M. Berger 3 , est le second contrat 
bilingue connu jusqu’à présent : il éclaire vivement 
les mœurs de la corporation nombreuse qui vivait 
de l’entretien des morts: c’est un contrat de l’an 3â 
d’Evergète II (an iSj avant notre ère), conclu par 
deux femmes de la corporation des choachytes , par 

1 Le livre des transformations (papyrms démotique 345 a du 
Louvre), 1 fasc. xxvii-56, in- 4 °; 2 fasc. i \ planches; Paris , Le- 
roux, 1890. 

* Rituel funéraire de Pamouth, 3 fasc. 29-XIX-16 (le dernier 
formant une leçon sur la morale égyptienne) ; Paris, Leroux , 1880 , 
1888, 1889. 

s Un nouveau contrat bilingue, dêmotiqne-grec , thèse présentée à 
l’École du Louvre, in- 4 °, 62 pages; Paris, Leroux, 1889. * — Revil- 
lout, Une déposition (Rev, égyptoloy., 1888, VI, 5 ); Une affaire de 
vol d! étoffe ( ibid 6). — Revillout et Wilcken, Tessbres bilingues 
( ibid 7-1 3 ). — Revillout, Planchettes bilingues trouvées à Sohag 
en Thébaïde (ibid,, 43 - 45 ). 
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lequel lune vend à l’autre les tombes ex la clientèle 
d’un certain nombre de morts et de leur descen- 
dance. M. Berger, à ce propos , expose avec une net- 
teté et une clarté exemplaire les pratiques funéraires 
des Egyptiens , le rôle des taricheutes chargés de l'em- 
baumement et des choachytes chargés des libations et 
du culte funéraire proprement dit : il résume , d'après 
M. Revillout 1 , l’histoire de cette dernière confrérie 
qui s’élève peu à peu jusqu’aux fonctions sacerdo- 
tales. 

Une œnochoé du Louvre, signée du nom d’Àma- 
sis, a suggéré à M. Pottier d’intéressantes échappées 
sur l’influence de l’art égyptien dans le développement 
de l’art grec. Il retrouve cette influence nettement 
marquée dans la polychromie des monuments de 
calcaire récemment découverts sur l’Acropole, dans 
les Hercule et les Tritons à barbe bleue et aux yeux 
verts, proches parents des Ammon bleus et des Osi- 
ris verts d’Ipsamboul 2 . 

Une inscription grecque , de la communauté juive 
d’Athribis, a permis à M. S. Reinach de localiser 
Athribis dans les ruines monumentales de la bour- 
gade de Bencha 3 . Deux textes grecs sur peaux de 
gazelle , trouvés à Gebelein par M. Daressy, prolon- 
gent et transforment d’une façon inattendue l’histoire 
de ces fameux Blemmys que l’on croyait anéantis 

1 Revillout, Une confrérie égyptienne {Rev. arohéolog., 1888, I, 
3 7 -5i). 

a Revue archéologique, 1889, L 3 1-37. 

* Revue des études juives , 1888, u° 34 ♦ a35-238. 
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sous Justinien dans les ruines du paganisme égyp- 
tien dont ils avaient été les derniers et sauvages 
défenseurs contre les progrès du christianisme et de 
la civilisation grecque. Ces textes, rédigés en grec, 
émanent de chefs Blemmys, et nous les montrent 
convertis au christianisme et entamés par la culture 
grecque. Ils ont donc été , non exterminés , mais con- 
quis et gagnés 3 . 

Le grand atlas de paléographie copte publié par 
M. Henri Hyvernat 1 2 ,pour servir à l'introduction pa- 
léographique des Actes des martyrs d’Égypte, donne 
des spécimens datés de l’écriture depuis le vi® siècle 
jusqu'au siècle dernier, et semble destiné à modifier 
étrangement les idées que l'on se fait sur 1 âge des 
manuscrits égyptiens du Nouveau Testament consi- 
dérés comme les plus anciens et pris pour base de 

1 Comptes rendus de l’Académie des inscriptions, 1888, 326 - 
336 . 

Sur les fouilles de M. Flinders Petrie à lïawara, voir Maspero, 
Revue critique , 1890, n° 1. 

Sur les fouilles à Naucratis, \oir Mallet, Revue archéologique , 
1889, 3 ’ 84-91, 2 o 4-2 1 1. Les explorateurs, MM. Petrie et Gard 11er, 
d’après le style de la décoration et le caractère des inscriptions, 
reportent la fondation de Naucratis au milieu du vu® siècle. Les 
Allemands, au contraire, n’y voient rien de décisif pour infirmer 
Hérodote et prouver l’existence de la ville avant Àmasis (570). 
M. Mallet suppose que les particularités d’écriture archaïque, in- 
voquées par M. Gardner, sont des emprunts directs à Phiératique. 

Naville, Les fouilles du Delta pendant V hiver de 1887 {Recueil, 
1888, X, 5 o- 6 o). 

2 Album de paléographie copte, 1 gr. in-4°, 56 planches en photo- 

typie, 1 planche en chromophototypie; Paris, Leroux, 1888. 
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la critique du texte évangélique; car il montre que 
l'onciale grecque sest prolongée en Égypte au delà 
du xi 6 siècle 1 . 

Les textes coptes anciens se sont augmentés de 
fragments thébains de l’Ancien Testament publiés 
par M. Amelineau 2 et de fragments de sainfeMathieu 
en dialecte bachmourique publiés par M. Maspero 3 
et M. Bouriant 4 . Le bachmourique est le dialecte 
copte le plus archaïque et les textes en sont encore 
trop rares. 

M. Amelineau exploite avec une rare activité la 
littérature copte, si importante pour l’histoire du 
christianisme d’Égypte, et de l’Égypte même jusqu’à 
la conquête arabe. Après sa volumineuse collection 
de textes relatifs à la vie de Schnoudi, le moine 
fanatique et féroce qui a achevé la destruction du 
paganisme , et dont il vient de présenter la vie dans 
un intéressant volume de vulgarisation 5 , il passe au 
maître plus doux de Schnoudi, saint Pakhôme, 
l’organisateur de la vie monastique. M. Amelineau 
donne tout au long les vies de saint Pakhôme et 
de son disciple Théodosc, en copte memphi tique 
et en arabe, texte et traduction. Dans une vaste 

1 Observation de M. Maspero ( Comptes rendus de VAcad . des 
inscript. , 1889). 

2 Recueil Maspero, 1888, X, 67-97, 1 69-181. 

* Ibid., 1889, XI, 116-^17. 

4 Mémoires présentés à l'Institut égyptien, 1889, 567-60/1; b* 
Caire. 

5 Les moines égyptiens Vie de Schnoudi, xxxix- 38 o pages in-i2; 
Leroux, Paris, 1889 (dans la Bibl. de vulgarisât, du Musée Guimet). 
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introduction il étudie le rapport de ces textes et des 
testes grecs correspondants , et établit leur descen- 
dance d’un original thébain dont il ne reste que des 
fragments. 11 s’étend peut-être plus que de juste sur 
le tableau des mœurs monacales : si ces mœurs 
ont toujours été édifiantes ou non, est une question 
dun intérêt scientifique très limité K Sa cpllection de 
contes et de romans de l’Égypte chrétienne contient 
à la fois et des matériaux nouveaux pour l’étude 
générale du folk-lorc et des tableaux intéressants de ce 
qu’était le christianisme dans la pensée populaire 1 2 . 
Ces contes ont été 'recueillis dans la haute et la 
basse Egypte et sont traduits, les uns de l’arabe, 
les autres du copte: M. Amelineau pense qu’ils sont 
d’origine égyptienne, pour le fond comme pour la 
forme; ils ont été écrits du iv e au vm e siècle par les 
moines, héritiers directs des conteurs et des scribes 
de la vieille Égypte, qui ont jeté dans le moule 
chrétien venu du dehors le trésor de traditions et 
de légendes de l’Égypte païenne. Ces contes conti- 
nueraient donc mieux qu’il ne semble à première vue 
la littérature romanesque de la vieille Egypte, telle 
qu’on la rencontre dans le Roman de Setna et le 
Prince Prédestiné 3 . 

1 Monuments pour servir à V histoire de l'Egypte chrétienne au 
iv * siècle : Histoire de saint Pahhôme et de ses communautés , in- 4 °» 
cxn-712 pages; Paris, Leroux, 1889 (4 an. éu Musée Guimet , 
t. XVII). 

* Contes et romans de l'Égypte chrétienne, 2 vol. in-18 , Lxxxvm- 
190, i >64 pages; Paris, Leroux, 1888. * 

1 M. Maspero a publié une seconde édition de ses Contes popn- 
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La Vie du patriarche copte lsaac 1 est un des rares 
textes coptes postérieurs à la co'nquête arabe. C’est 
un monument authentique des derniers temp < de la 
domination grecque et des débuts de la domination 
musulmane , et il nous montre la situation complexe 
et changeante de l’église nationale jacobite durant ces 
deux périodes, d’abord en face de* sa sœur ennemie 
»de Constantinople, l’église officielle melkite, et plus 
tard , en face des conquérants arabes. On voit les mé- 
nagements que les conquérants se crurent foicés de 
garder envers les Patriarches dont ils ne furent pas 
longs à reconnaître l’immense pouvoir sur la popu- 
lation et qu’ils s’étudièrent à entourer de respect pour 
les paralyser, les désarmant d’ailleurs par une tolérance 
dont le monde chrétien n’offrait guère d’exemple en 
ce temps. Au cours de ses fouilles dans les débris de 
la littérature copte, M. Amelineau semble avoir trouvé 
la solution d’un des problèmes qui ont le plus oc- 
cupé les historiens de la conquête arabe en Égypte. 
Ces écrivains content que l’Égypte ne fut pas con- 
quise, quelle se livra; qu’un personnage, désigné 
sous le nom de Makaukas , que les Arabes définissent 
« le Chef des Coptes » et que les Coptes appellent 
« le Préposé ou Collecteur des tributs de l’Égypte » , 
trahit la cause de l’Empire grec et stipula au nom de 

laires de l arnenne Egypte, qui contient plusieurs contes nouveaux, 
dont le plus important est celui de Khoufoui et les Magiciens , 
m-i 2 , Maisonneuve. 1889 

1 Ihstoue du patriarche copte lsaac, étude critique, texte et tra- 
duction; in- 8°, xxxvm 80 pages. Pans, Leroux, 1890. 
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ia population copte. M. Amelineau , ayant trouvé dans 
un fragment copte l'histoire d’une persécution contre 
les Jacobites par Je patriarche grec, le kaukhios , re- 
connaît dans ce kaukhïos le Makaukas des Arabes; 
c’était le patriarche melkite, le représentant à la fois 
ecclésiastique et financier de la cour de Byzance 
qui , à la faveur dft l’invasion arabe , pour conquérir 
une semi-indépendance , fit volte-face et se fit le re- 
présentant de la nationalité copte. Son vrai nom 
était Georges, fils de Minas; kaukhios , ou avec pré- 
fixe Copte, Ma-haukas „ vient du grec x a ^X l0v » nom 
d’une pièce de monnaie creuse en usage chez les 
Grecs 1 2 : c’était un sobriquet méprisant donné par les 
Coptes au patriarche collecteur. 

Les Coptes ont aussi laissé leur trace dans fart : 
de nombreux spécimens de leurs tapisseries , mis au 
jour par de récentes découvertes, montrent en eux 
les plus habiles des décorateurs. Les dessins publiés 
par M. Gerspach , d’un style original , qui n’est plus 
celui de l’ancienne Egypte, forment une sorte de 
trait d’union entre l’art décoratif antique et celui de 
l’Orient moderne 

1 Fragments coptes pour servir à l histoire de la conquête de l'Egypte 
par les Arabes ( Journal asiatique, 1 888, II, 3 Gi- 4 io). 

2 Gerspach, Les tapisseries coptes, petit in- 4 °, 8 pages de texte, 
1 53 planches ; Paris , Quentin , j 890. 
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VII 

TURQUIE. 

M. Pavet de Courteiile, avant de mourir, avait 
eu ia satisfaction de corriger les dernières épreuves 
du Tezkéréh ouïgour de la Bibliothèque nationale. 
C’est la biographie des soixante-douze saints soufis , 
traduite du persan de Farîd-uddîn e Attâr. Le ma- 
nuscrit ouïgour est une des merveilles de .la calli- 
graphie et de l’enluminure orientale , et l’Imprimerie 
nationale avait décidé d’en faire un fac-similé pour 
l’Exposition universelle de i 88g. M. Pavet de Cour- 
teille, chargé de l’édition et de la direction du tra- 
vail, est mort ayant achevé sa part de l’œuvre; mais 
des difficultés dans le tirage et les scrupules d’une 
exécution trop parfaite ont retardé la publication 
de ce monument de deux arts, la calligraphie 
d’Orient et l’impression d’Occident. 

Le turc de l’Adarbaidjan t dont M. Barbier de 
Meynard nous donne un nouveau spécimen dans 
la comédie de L'Oars et le Voleur , se place entre le 
turc osmanli et le turc oriental; il a conservé 
nombre de formes archaïques qui ne se trouvent 
plus que dans l’Orient A . Les fragments de poésie 
turque populaire , publiés par M. Alric et détachés 

1 L'Ours et le Voleur, comédie en dialecte turc azéri, publiée sur 
le texte original et accompagnée d'une traduction ( Recueil de 
testes, . . de l'Ecole des langues orientales, 1889, J, to 3 -ai 5 ). 

xvi. 1 1 
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de la grande collection formée par le D r Kunos, en 
Roumélie, à Stamboul et à Smyrne, nous présentent 
un troisième type de la langue turque , l’osmanli po- 
pulaire. Ces tarkas et ces mânis, à la langue claire et 
coulante, parlée et comprise de tous sans effort, 
donnent une idée plus haute du génie littéraire 
turc que les artificielles imitations du persan et de 
l'arabe où se complaît le pédantisme des lettrés 1 . 

M. Barbier de Meynard vient d’achever la publi- 
cation de son dictionnaire turc-français , le premier 
qui présente la langue dans sa pureté “nationale et po- 
pulaire , dégagée de tout l’apport littéraire de l’arabe 
et du persan 2 . Il y a joint pourtant les créations 
nouvelles que le mouvement de réforme , commencé 
en 1826, et l’influence européenne ont apportées 
dans la langue , de sorte que l’on trouvera là les élé- 
ments d’une histoire de la langue dans le siècle où 
elle a le plus changé, par un double mouvement de 
retour à ses origines , combiné avec l’action de nou- 
velles influences étrangères. Cette œuvre considé- 
rable, modestement intitulée : Supplément aux dic- 
tionnaires tares, est Un service de premier ordre 
rendu à la fois au* philologues de profession, aux 
praticiens et aussi aux amateurs de littérature popu- 


1 Journal asiatique, 1889, fl, 143-192. 

* Dictionnaire turc-français , supplément aux dictionnaires publiés 
jusquà ce jour, 2* volume, 4* et dernière livraison, p. 577-898, 
in-8°; Paris, Leroux, 1890. — R. Youssouf, Dictionnaire turc - 
français en caractères latins et turcs (Constantinople, 1888, ü vol. 
in 12; cf. Journal Oiidtiqm, 1889. A* 194-198). 



Rapport annuel. , iôi 

kire et de folk-lare. M. Huait a continué ses utiles 
bibliographies de la production littéraire de Con- 
stantinople 1 . 

Remercions M. Dozon de nous initier aux recher- 
ches russes sur un pays peu accessible aux orien- 
talistes occidentaux, en traduisant l’histoire du 
Khanat de Khokand, de M. NaJivkine 2 : le khanat 
de Khokand répond à l’ancien pays de Ferghana, 
siège de la famille de Baber, qui y a régné jusqu’en 
1808, date où Alim Khan se proclama khan; en 
mars 1876, le khanat devient province russe. Le 
mémoire de M. Dozon sur les cérémonies religieuses 
et les coutumes des Tchérémisses, d’après les re- 
cherches d’un Tchérémisse converti, le pope Ga- 
briel ïakovliev, nous transporte au milieu de parents 
très lointains de la famille turque : les Tchérémisses, 
qui forment une tribu de deux cent mille âmes, 
noyée tau milieu de populations tartares dans les 
gouvernements de Kazan et de Viatka, appartien- 
nent au groupe omralo-altaïque , et leur religion, 
restée naturaliste même chez ceux <jm y ont mêlé 

1 Notice des livres lurcs » arabes et persans imprimés à Constan- 
tinople, pendant la période i 3 o 4 -i 3 o 5 de l’hégire (1887-1 888), 
5 * article ( Jonrn . asiat., 1889, ^ 428-489). — Barbier de Mey- 
nard, sur le Catalogue des manuscrits turcs du British Muséum, de 
Gh. Rien [Jrmrn. asiat. , 1888, JI, 35 i- 354 ). — Sur les rapports 
de l’art et des Sultans, voir L. Thuasne, Gentib Beüini et Sultan 
Mohammed U, notes sur le séjour du peintre vénitien à Constanti- 
nople, 479-1 48 o; in -8°, 8 planches; Parts, Leroux, * 888. 

* 1 vol. in-8 Q , virt-272 pages; Paris, Leroux, n88p. 
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une teinte de christianisme, présente un spécimen 

intéressant de vieux’ paganisme rustique 1 . 

Signalons, de l’autre côté de l’Asie centrale, les 
considérations de M. Feer, sur l’étymologie du nom 
du Tibet 2 ; la liste chronologique des résidents chi- 
nois au Tibet sous les règnes de Kien-long et de Kia- 
king ^1736-1821), dressée par M. Jametel 3 ; enfin 
le grand ouvrage de M. Dutreuil de Rhins sur la 
géographie du Tibet et de l’Asie centrale, vaste 
compilation où l’auteur a essayé de combiner les 
rares observations directes recueillies par les géo- 
graphes européens avec les innombrables données 
contenues dans les diverses sources orientales. Le 
vague de ces données et l’immense variété des tran- 
scriptions en rendent l’usage difficile et dangereux 
pour un géographe qui n’est pas orientaliste et phi- 
lologue de profession, et ne peuvent suppléer le 
témoignage sûr des données directes. L’Académie 
des inscriptions et belles-lettres , en donnant au vail- 
lant géographe les moyens de faire surplace les con- 
statations nécessaires, a avancé le moment où la 

1 Recueil de textes. . . de V Ecole des langues orientales, 1889, IL 
3 - 65 . 

8 Abhandlangen du Congrès de Vienne, section de la haute Asie, 
63-82 (Tibet est proprement Teu-pcu [=*mth.'o Uod] « haut Tibet » , 
par opposition à Mé-peu «Tibet intérieur»), 

3 Avec les équivalents mandchous de leurs titres chinois ( Recueil 
de textes publiés par VEcole des langues orientales, II, 355 suite). 
— Sur une inscription topographique gravée à Kiang-tze (Tibet 
antérieur) par des officiers chinois , chargés d’exploration géogra- 
phique, il y a un siècle ( ibid 347-354). 
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géographie du Tibet rentrera dans ie réseau scien- 
tifique; et f histoire du buddhismc est trop inté- 
ressée à tout ce qui touche le Tibet pour ne pas 
gagner à un accroissement de nos connaissances 
de ce côté l . 

Le Birman , quoique appartenant à flndo-Chine , 
semble apparenté de plus près aux langues de l’Hi- 
malaya qu’à celles de la péninsule * la grammaire 
birmane de M. Vossion, ancien consul à Rangoon, 
met sous une forme claire et commode à la portée 
des étudiants les travaux du birmaniste américain 
Judson 2 . 

VIII 

CHINE, ANNAM, JAPON. 

Une grande partie de la production scientifique 
sur le domaine chinois est due à M. de Harlez , qui 
transport dans l'Extrême-Orient les rares qualités 
d’activité intellectuelle qu’il avait déployées déjà sur 
le terrain indo -iranien. II s’est attaqué au grand 
livre mystérieux de la Chine, le Yih-hing, mis à 
l’ordre du jour par les recherches de M. Terrien de 
la Gouperic. Trente ou quarante siècles de com- 
mentateurs, préoccupés de divination et de magie. 


1 Géographie de l’Asie centrale , Tibet et régions limitrophes; 
j vol. in- 4 e de 65 o pages, atlas in-folio de i 4 cartes; Paris, Le- 
roux, i88g. 

* Grammaire franco-birmane, d'après Judson, avec préface par 
M. Feer; î vol. in-8°, xx-112 pages; Paris, Imprimerie nationale; 
Leroux, 188g. 
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en ont assez obscurci le sens primitif pour qu’il 
semble nécessaire de faire ici abstraction de la Ira* 
dition, sauf la plus ancienne, et de se borner à 
l’étude du texte en lui-même. M. de Harlez, dans 
un article dont nous avons déjà parlé dans notre 
dernier Rapport \ émettait l’idée que le Yih-king est 
en réalité un répertoire de réflexions philosophiques 
et grammaticales rangées sous soixante-quatre titres. 
11 a pensé, avec raison, que le meilleur moyen de 
contrôler cette théorie était de donner une traduc- 
tion nouvelle du Yih^ing primitif, c’est-à-dire dé- 
barrassé de la partie divinatoire , considérée comme 
une addition postérieure 12 . C’est aux sinologues com- 
pétents qu’il appartient de décider si le nouveau tra- 
ducteur a résolu la vieille énigme et si le départ des 
deux éléments est toujours légitime; il faut avouer, 
en tout cas, que la conception de M. de Harlez 
donne du livre une idée plus accessible à des esprits 
européens, et que ce dictionnaire des catégories 
chinoises n’a rien qui répugne à l’idée que nous nous 
faisons de l’esprit de la Chine. M. de Rosny a exa- 
miné, au point de vue de la transmission du texte, 
le chef-d’œuvre philosophique de la Chine, le Livre 
de la Voie et de la Verta de Lao-tseu, et indiqué les 
questions de critique qu’il soulève : les difficultés 
qu’il énumère ne semblent pas de nature pourtant à 

1 Cf. llapport de 1888 , 1 £, i 8 ü. 

2 Le \ih-king, texte primitif, rétabli, traduit et commenté, 
i vol. in-4°, i53 pages; Bruxelles , Hayez, 1889 (extrait du t. XLVII 
des Mcm. de l’Acad. royale de Belgique). 
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compromettre l'authenticité de la Vtdgate et % auto- 
rité de l’oeuvre de Stanislas Julien 1 . 

La société chinoise repose sur 1 observance des 
rites , où s’est symbolisée et cristallisée toute la phi- 
losophie pratique de la Chine ancienne. On ne con- 
naît la Chine que si l’on connaît ses rituels. La lit- 
térature des rituels est très ancienne : il en existait 
déjà, semble-t-il , du temps de Confucius, certai- 
nement du temps de Mincius. Ils disparurent eu 
211 3 avant notre ère, au temps de la proscription 
des livres par l'ennemi des lettrés, Shi-Hvang-Ti. 
Ori retrouva trois de ces rituels, le l-li f le Tchau- lî 
et le IJ-tchi . Ce dernier livre est le rituel par excel- 
lence et est l’un des cinq classiques ; il doit sa supé- 
riorité non à sor antiquité, mais à son caractère de 
généralité, parce qu’il embrasse les hommes de 
toutes les conditions et vaut pour tous les temps, 
tandis que le Tchau-li est à proprement parier le 
rituel de la dynastie des Tchau, et que le J-lî ne 
s’applique qu’à quatre classes d’hommes : les rois, 
les princes feudataires, les magistrats supérieurs ou 
ta-fou, les magistrats inférieurs ou ski : c’est le rituel 
de l’aristocratie gouvernementale. M. de Hariez 
nous donne une analyse du IAî qu’il considère 
comme le plus ancien des rituels; il remonterait 
au milieu de la dynastie des Tchau, environ au 
x° siècle avant notre ère. Il nous fait connaître tour 


1 Bibliothèque de l'École des hautes études , sciences religieuses , f , 

323 - 349 * 
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à tour, pour chacune des quatre classes que con- 
cerne ce rituel , les rites de fête , les rites politiques 
et militaires, les rites d’hospitalité, les rites de dou- 
leur et de deuil, etc . l . 

La puissance du rite est telle qu’elle s’impose aux 
esprits les plus libres. Tchou-hi, philosophe du 
xu e siècle, passe en Chine pour matérialiste et 
athée, si bien qu’ayant accepté des fonctions pu- 
bliques afin d’appliquer ses principes , il fut révoqué 
et mourut en disgrâce ; c’est pourtant lui qui a ré- 
digé le manuel classique, la Civilité humaine et hon- 
nête de la Chine, le Kia-li. Bien qu’il professât et 
propageât des principes philosophiques que Confu- 
cius eût rejetés avec horreur, théorie et pratique 
sont deux ordres indépendants, et il resta le secta- 
teur fervent des doctrines morales et formalistes de 
l’antiquité. Pour avoir toujours sous les yeux une 
règle simple et précise, il tira des trois Lis , pour 
son usage personnel , un manuel très sommaire, qui, 
volé et publié à son insu, obtint un succès extraor- 
dinaire et est devenu un livre officiel. M. de Harlez 
*en a donné une traduction qu’il a complétée et 
éclaircie avec des citations des autres Lis et du 
Siao-hio 2 . 

Le Siao-hio ou « petit enseignement » est du même 
Tchou-hi : il a eu le même succès que son Kia-li : 


1 Journal asiatique > 1889, I, 229-270. 

* Kia-li , Livre des rites domestiques chinois de Tchou-hi j traduit 
pour la première fois avec commentaire (1 vol. in-18, 167 pages; 
Pans, Leroux, 1889). 
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c est le livre qui forme la nation ; tout Chinois doit 
r étudier pour l’appliquer, et deux fois par mois on 
le lit solennellement en famille , comme des protes- 
tants feraient de la Bible, Le Siao-hio s'oppose au* 
grand enseignement , ou Ta-hfa rédigé par des dis- 
ciples de Confucius et destiné aux hautes écoles . 
C’est un recueil de sentences et de préceptes, ap- 
puyés d’exemples , empruntés pour la plupart à des 
livres antérieurs. M. de Harlez en donne la traduc- 
tion complète \ et ce livre , joint au précédent, donne 
une idée exacte du Chinois idéal. 

Les antiquités religieuses de la Chine ont natu- 
rellement appelé aussi l’attention de M. de Harlez. 
Reprenant une question qui a beaucoup agité les 
missionnaires pnYtestant s et catholiques, il cherche à 
montrer par l’examen des textes les plus anciens que 
la divinité nationale des Chinois est Shang-Ti et 
non pas Tién , c’est-à-dire le Souverain du ciel et 
non pas une personnification du ciel matériel ; le 
matérialisme présent de la religion chinoise serait 
une corruption postérieure. M. de Harlez arrive à 
des conclusions d’une tendance analogue à propos 
des doctrines chinoises sur les esprits, lame et la 
destinée, sur la faute et l’expiation et sur le culte 
des morts 2 . En un mot, la religion chinoise aurait 

1 La Siao-hio ou Morale de la jeunesse , avec le commentaire de 
Tchen-Suien, tome XV des Annales du Musée Guimet (1 vol. m- 4 °# 
368 pages, Pans, Leroux, 1889). La traduction est «uivie d'une 
série d’appendices historiques et techniques (abrégé do l’histoire 
de Chine, pnncipautés chinoises ; mariage , costume, sacrifices, etc.). 

a Les croyances religieuses des premieis Chinois (60 pages m-8°, 
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oommencé par le spiritualisme. C’est au contraire à 
l’animisme primitif qu’arrive M. Réville, qui résume 
et coordonne dans une vue d’ensemble les travaux 
accumulés sur le sujet l . Les origines de toute civilisa- 
tion historique sont $fop loin de nous et trop loin de 
l’histoire pour que les discussions de ce genre puis- 
sent guère être autre chose , il nous semble , qu’une 
occasion à des combinaisons ingénieuses, peu sus- 
ceptibles de vérifications , même indirectes , et leur 
principale utilité consiste dans les recherches de faits 
plus approfondies qu elles peuvent susciter. M. Ré- 
vifie juge avec une sévérité peut-être trop entière la 
civilisation et la religion chinoise, où il voit le triom- 
phe de la médiocrité : il faut dire pourtant qu’une 
œuvre qui a assuré depuis trois mille ans l’équilibre 
moral et social de te plus vaste portion de l’huma- 
nité ne saurait être une création médiocre. 

Après la propagation du Buddhisnie, celle de 
l’Islam est certainement le fait le plus important de 
l’histoire religieuse de 1a Chine, et c’est une histoire 
qui n’est point achevée et qui sc continue. L’Jslam 
est un grand danger pour la civilisation traditionnelle 
de la Chine, mais c’est aussi le germe d’une rénova- 
tion qui peut faire d’elle la nation te plus redoutable 
du globe. Les hommes d’état chinois l’ont biencom- 


e\trait des Mémoires çourpnnés tt autres publiés par l’Académie 
royale de Belgique; Bruxelles, 1888, \oL XLI). 

1 Albert Réville, La religion chinoise, \ vol. in-8'*, *11-710 pages; 
Paris, Fiscbbacher, 1889. 
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pris : « Si l’on pouvait, dit Vtm d’entre, eux — plus 
perspicace que nos politiciens d’Algérie qui ne savent 
que prêcher l’extermination de l'Islam au nom de 
la liberté religieuse —— si l’on pouvait exercer les sol- 
dats mahométans et les olasser dans nos troupes , cette 
race de loups deviendrait une armée très ordonnée. 
Sa force serait terrible, la pensée qui l’animerait 
unique. » L’Isiam de l’Extrême-Orient a son foyer 
dans la province de Kansou, la plus occidentale des 
provinces de l’empire : plus rapprochée de la Perse 
et de Boukhara, elle avait reçu des missionnaires 
musulmans dès le va* siècle ; elle formait en fait une 
seule et même zone politique et religieuse avec les 
Ouigours de Kasbgar, dont le nom, corrompu en 
Hoaei-hou, est devenu le nom général des Musulmans 
en Chine. L’Islam et le Nestorianisme, venus de 
Perse par Kashgar, rencontraient dans le Kansou le 
Buddhrime venu de Chine. La province de Kansou, 
annexée à la Chine à la conquête mogole en 128a, 
était toute musulmane à la conquête tartare. Elle 
aida les Tartares contre les Chinois; mais l’esprit 
d’indépendance de l’Islam éclata une première fois 
en 1 684 , une seconde fois en 1 783 , et faillit fonder 
ce grand empire musulman du Turkestan chinois 
que de nos jours réalisa un instant Yaqoub Khan. 
M. Imbault Huart nous donne, d’après Ouei-Yuan, 
auteur d’une histoire dos guerres de la dynastie 
régnante, le récit de ces deux tentatives 1 , intéres- 

1 De nx insurrections de s Mahométans du Kan-Sou (Journal asia- 
tique, 1889, II, 494 - 525 ). 
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santés surtout (Somme indices d une force qui est là 
et qui sans doute aura son heure. La seconde de 
ces insurrections avait été fomentée par une secte 
nouvelle, que M. Huart croit soufie, et qui s’éleva 
contre les \ieux Musulmans, les Musulmans au 
turban noir, aussi bien que contre les Chinois. C est 
le vieux drame des hérésies révolutionnaires revenant 
se jouer au cœur de l’Islamisme chinois, comme il 
fit en Perse et en Egypte. 

La littérature impériale est très riche en Chine, 
surtout sous les princes de la dynastie régnante , qui 
semblent vouloir se faire pardonner leur origine 
étrangère en écrivant comme des mandarins. Le 
troisième empereur de la dynastie, Shi-T/ong-Hien , 
le proscripteur des missionnaires, n’est pas un Marc 
Aurele; mais ce Mandchou est un des plus purs 
représentants de l’esprit chinois et l’on saura gré à 
M. de Harlez dVvoir choisi sept spécimens, d’une 
haute moralité mandarine , dans la vaste collection 
de 43o circulaires et plus que l’empereur eut le 
temps, en onze années de règne, d’adresser aux 
huit bannières de l’armée tartare pour la moraliser 
( 1 7 2 3 - 1 y 3 5 ) 1 . Les règlements militaires, promul- 
gués par l’empereur Ria-King, au commencement 
du siècle, afin d’assurer le rétablissement de la dis- 
cipline, après les troubles qui a\ aient compromis la 
dynastie mandchoue, forment un code en huit livres 
qui n’a rien à envier aux bureaucraties d’Europe pour 

1 Une paye de la litteratwe t m penale de Chine , 1 1 \ pages m-8°, 
Vienne, Hœlder, 1888 
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la réglementation exacte de tout ce qui est détail 
d'étiquette et parade *. A l’autre extrémité de la hié- 
rarchie sociale, M. Cordier nous fait entrer, avec 
les sociétés secrètes chinoises, dans le ritualisme 
des révoltés 1 2 . 

Ce n’est point faute de grammaires et de manuels 
que le chinois nous restera inaccessible. M. Imbault 
Huart 3 vient d’achever son volumineux cours de chi- 
nois parlé, précieux par les notes sur la vie et les 
usages à Pékin. Ce cours trouve son complément 
dans le Manuel de chinois écrit de M. des Michels, 
qui est non moins pratique, malgré son titre, et 
destiné à faciliter la rédaction des pièces dans cette 
langue 4 . 

1 Luh-ying-tchi-li (Journal asiatique, 1889, I, 80-111). — La 
perception des couleurs chez les peuples de 1 Extrême-Orient et l’his- 
toire du ser visuel, 8 pages in-8°; Louvain, 1890. 

* Revue d ethnographie , 1888, I, 52-72. — Julieq. Duchâteau, 
Considérations générales sur les études dites secrétes de la médecine 
chinoise , japonaise , indo-chinoise , etc. ( Verhandlungen du Congrès de 
Vienne, section -de la haute Asie, 83-107). — Cordier, Les débuts 
de la compagnie royale de Suède dans l Extrême-Orient au xvm * siècle 
( Recueil de textes... de l’École des langues orientales , Il , 3 o 3 - 343 ). 
— Spire Blondel, L’art capillaire dans l’Inde , à la Chine et au Japon 
(Revuq d'ethnographie, 1888, II, 422-448) 

3 Imbault Huart, Cours éclectique graduel et pratique de langue 
chinoise parlée; t. TIÏ, conversations, traductions et notes, 45 1 pages 
in- 4 °, 1889; t. IV, textes chinois, 296 pages in- 4 °, 1888; Paris, 
Leroux. 

4 A. des Michels , Manuel de la langue chinoise écrite, 1 vol. in-8°, 
xvi- 439 pages; Paris, Leroux, 1888. — R. Laming, Méthode pour 
apprendre les principes généraux de la langue chinoise, à l’usage des 
élèves européens. In-12, i 32 pages; Leroux, 1889. 
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LA P. V «1 nous donne quelques renseignements 
intéressants sur la langue et l'écriture des Loios, qui 
sont les indigènes du Yunnan; cette écriture est 
hiéroglyphique et semble d’origine chinoise, mais se 
prêterait aisément à une adaptation alphabétique l . 

La source principale pour l’histoire de l’Annam se 
trouve dans les Annales annamites , éditées en chinois 
par ordre de l’empereur Gk-fcông, qui régna de 1 
à 1675. L’est à cette source qu’ont puisé directe- 
ment ou indirectement tous les historiens de l’An- 

4 

nam, Pétras Ky, le P. liCgrand de la Liraye et le P. 
Bouillevaux. Sous te règne de l’empereur Tu-duc , il 
y a une vingtaine d’années , une commission royale 
fut nommée pour en faire une nouvelle édition offi- 
cielle et correcte en cinquante-six volumes. Cette 
édition n’est point dans le commerce et n’est dis- 
tribuée qu’aux mandarins nouvellement promus. 
M. des Michels a pu se procurer un exemplaire de 
ce document précieux et il en a commencé la tra- 
duction avec commentaire. La commission impé- 
riale a supprimé une partie des périodes fabuleuses ; 
mais heureusement, dans la partie historique, elle 
semble avoir borné son travail è mettre le style dns 
Annales en accord avec les théories légitimistes du 
jour etàappïiquer aux princes considérés aujourd’hui 
comme légitimes ou comme usurpateurs les formules 


1 De la langue et de l denture indigènes du Yûn-nàn , pages 
m-8°, Paris, Leroux, 1890. 
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de rigueur dans un cas ou dajtjs l'autre. Elle s’est atta- 
chée à établir exactement la concordance, des chrono- 
logies annamite et chinoise, et comme die a eu en 
mains nombre de monuments historiques, chinois 
et annamites, introuvables en Europe, son œuvre 
peut tenir lieu de toute la littérature historique dè 
l’Annam jusqu’en 1672. Si M. dès Michels 1 vient à 
bout de sa vaste entreprise, il aura rendu à l’histoire 
de l’Extrême-Orient un service de premier ordre. 

M. Vissière a traduit du chinois la relation d’un 
lettré chinois, P’an Ting-Kouei, qui fit un voyage au 
Tonkin en 1 688 2 , époque oh le Tonkin , sous la main 
des Trinh , était le centre d’un commerce étendu avec 
les nations étrangères, Japonais, Portugais, Hollan- 
dais. Du Tonkin nous viennent de M. Dumoutser, 
directeur de l’enseignement, une série d’ouvrages 

1 Les Annales impériales de VAnnam, traduites en entier pour la 
première loi** du tevte ■chinois par Abel des Michels; i* r fascicule 
ia-8°, xi-4o ^traduction), oo (notes); Paris, Leroux, 1889. 

M. des Michel» a repris l’interprétation du nom que les Chinois 
donnent aux ancêtres du peuple annamite , Giao-chi : ce nom , qui 
signifie « aux pieds bifurqué» )» , a déjà beaucoup préoccupé les histo- 
riens et les ethnographes ; il pense que rien » dans l’anatomie anna- 
mite, ne justifie cette dénomination et que c’était d’abord une expres- 
sion géographique , plus tard corrompue par V étymologie populaire 
f Recueil de textes ...de VEcole des langues orientales A , 281-287 ). — 
Desdumeaux , Note sur les don dien annamites dans la Basse -CoChin- 
ekine (colonies militaires annamites établies sOus Minh-mang vers 
1 83o , qui «ont donné pour le progrès de fa colonisation à 1 intérieur 
des résultats merveilleux , arrêtés par la conquête française qui les 
«supprimées en 1 887 ) ; Excursions et reconnaissances , 1 3$-t 3o , X1V\ 
1889. — C. Paris, Voyage d'exploration de Hué eh Cochinchihe par 
tm route mandarine, 3o8 pages in-8% fi Mes ; Paris , Leroux , i88ÿ. 

8 Bulletin de géographie historique, 1889» 
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d’un intérêt pratique pour l’enseignement de l'anna- 
mite d’ Anna m et de celui du Tonkin \ et plusieurs 
essais persomiels sur l’histoire et la religion du Ton- 
kin. Le plus important est une étude sur le grand 
Buddha de Hanoï 1 2 ou du moins sur l’idole que les 
Européens désignent sous ce nom. Ce Buddha est en 
réalité un génie chinois, celui qui garde la partie 
nord du ciel, Huyen-vu, que les Annamites nomment 
Tràn-vu. Apporté par les Chinois à la première con- 
quête de l’Ànnam , l’an 1 1 1 avant notre ère , il est 
devenu peu à peu l’un des génies protecteurs dü 
pays, et son intervention miraculeuse n’a jamais 
fait défaut quand il s’est agi de le sauver des fléaux , 
des épidémies , des démons , ou même de l’invasion 
chinoise. Tout en changeant si radicalement de 
caractère, le génie chinois annamitisé a conservé 
fidèlement certains attributs archaïques qu’il a au 
cours des temps perdus en Chine. M. Dumoutier 
décrit l’enfer buddhique, tel qu’on le conçoit au 


1 Bài tâp tiéng an-nam. Exercices pratiques de langue annamite 
(in-8°, 182 pages; Hanoi» Schneider, 1889); rédigés sur le modèle 
des dialogues chinois du P. Gonçalves ; ont servi d'abord à enseigner 
le français aux petits Tonkinois. 

Manuel militaire franco-tonkinois, 7® éd. , 1888, V- 108 pages in-8°; 
Hanoï, Schneider; écrit pour le Tonkin, reproduit les particula- 
rités du dialecte local ; transcription de l’annamite en caractères 
latins et en chü-nôm ou caractères démotiques annamites. 

* Le grand Bouddha de Hanoï, étude historique, archéologique 
et épigraphique sur la pagode de Tran-vu, gr. in- 8 °, pages 8 a, de 
texte français, 37 de texte chinois* et annamite. La composition du 
texte, l’impression et la gravure des dessins sont dues entièrement 
h la main-d’œuvre annamite. 
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Tonkin, d après les hauts-reliefs de la pagode de 
Ham-Long, et les cérémonies qui célèbrent chaque 
année la délivrance des âmes qui o^f subi leur 
expiation dans Tenfer l . Un temple plus intéressant 
encore est le temple de Confucius à Hanoï, le Van 
mièa ou temple de la littérature, où quatre-vingl- 
deux stèles, dont la plus ancienne date de 1^76 et 
la dernière de 1780, rappellent les noms et la 
gloire de tous les docteurs reçus aux examens 
royaux au cours des trois siècles de la dynastie des 
Lê, qui a marqué la renaissance littéraire de l’ An- 
nam 2 . Le choix de légendes historiques de l’Annam 3 
et du Tonkin rassemblées par E. Dumoutier et son 
élégant recueil de chansons populaires de TAnnam, 
chansons d’amou», chansons religieuses, chansons 
patriotiques en l’honneur de la résistance nationale 
contre les Français \ sont autant de documents utiles 
pour entrer dans le caractère de ces populations, 
qu’il faut bien comprendre si l’on veut agir efficape- 
ment sur elles. M. Dumoutier, par sa situation, son 
activité et sa bonne volonté, est en état de rendre 
trop de services à la science pour que nous n’ap- 
pelions pas son attention sur la nécessité de donner 
plus exactement l’indication des textes qu’il utilise : 
un texte dont on ne donne pas l’auteur, l’origine et 

1 Notes sur le Bouddhisme tonkinois; V Enfin (Revue d'ethnographie , 

1888 , II, i. VII, ‘ï 85 - 3 oi). 

* Ibid. 1889, t. VU, 4 9 3-5 o 2. 

3 Ibid. 1880, t. VIII, 159-191. 

4 Les chants et les traditions populaires des Annamites , in-8°, 
\xvi-ii 5 pages; Paris, Leroux, 1890», 

xvi. 1 2 
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la date, quand ces éléments sont connus, peut être 
intéressant pour le grand public, mais est à peu près 
sans autorit^ pour la science. 

Ajoutons à ces recueils de documents sur la pensée 
populaire deux spécimens du théâtre annamite, 
donnés l’un par un vétéran des études annamites, 
M. Landes 1 , l’autre par un débutant qui promet, 
M. Chéon 2 , et la collection de contes annamites, 
publiés et traduits par M. des Michels 3 , qui ont 
généralement pour sujet les mésaventures du tigre, 
du mandarin et du Chinois, les trois personnages 
que l’Annamite redoute le plus ; c’est la revanche du 
faible. 

Signalons enfin , malgré leur caractère essentiel- 
lement politique , les considérations présentées par 
M. Aymonier 4 sur l’enseignement en Indo-Ghine, et 
que l’expérience de l’auteur doit recommander à 
l’attention de ceux qui ont charge d’établir la domi- 
nation morale de la France dans l’Annam. M. Aymo- 
nier croit que la tentative poursuivie depuis près de 

1 Trâri bo, comédie annamite , transcrite par Phan Duc Hoa, 
lettré au collège des Interprètes ; traduction annotée par A. Landes , 
54 pages in-8°; Saigon, Imprimerie coloniale, 1887. 

* A. Chéon, Traduction $ annamite « (comprenant un poème sur 
la Dengue, texte et traduction; les conseils d’une mère à sa fille, 
item; Truông jl’imbécile , comédie] , 74 pages in- 8 °; Saigon, Impri- 
merie Rey et Curiol, 1888. 

3 Les Ghuyèn doi xua. Contes plaisants annamites , traduit» en 
entier pour la première fois. Texte en caractères chinois et transcrip- 
tion. I11-8 0 , iv-i 47-67 pages (texte); Paris, Leroux, 1888. 

4 La langue française et l'enseignement en Indo-Ckine , 78 pages 
m-8°; Paris, Armand Colin, 1890. 
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trente ans d’imposer à l’Ann am un alphabet latin 
(le ÿ(ioc-nga) est une œuvre artificielle et bâtarde, 
sans objet et sans issue ; elle peut à la rigueur faci- 
liter à des Européens l’accès de l’annamite , elle ne fait 
que dépayser l’Annamite, le rebuter et le rejeter plus 
avant dans la Culture traditionnelle. Tou* l’effort 
de l’éducation doit porter sur la diffusion du fran- 
çais, non d’un système bâtard qui ne produit rien 
et ne prépare rien. Il n’y a pas lieu de faire la 
guerre à la Culture chinoise , nous y userions nos forces 
èt ne ferions que détruire une force morale qui, 
après tout, ne nous est pas nécessairement hostile; 
il n'y a qu’à implanter à côté d'elle la culture fran- 
çaise; l’intérêt, la curiosité intellectuelle et le rare 
esprit d’assimilation de l'Annamite feront le reste. 

Dans le Japon nous n’ayons à signaler que les 
considérations de M. de Rosny sur le culte de la 
déesse solaire dans le Sintauisme, où il croit voir les 
traces de fusion de deux religions indépendantes l , 
et une élégante esquisse du théâtre japonais par 
M. Leqüeux 2 . 

De l’archipel du Japon passant aux îles de Ma- 


1 Les de vue B si et le règne du soleil (Recueil de textes. .... de 
l’École des langues orientales, I, 3 oi- 3 ao). — D r R. Collignon, 
V Inscription de Témia, découverte par le capitaine Lefèvre ( inscrip- 
tim ttipestre découverte en pays Ainos , t’este petft-être d’une làn- 
v gîte aitto écrite* Refit e éCethnà graphie * 1888, VII, 449*454). 

* t 3 nin*i 8 . 79 pàges; ftaris, Leroux* 1889. — J.-V. Barbier, 
iVote jar la Nomenclature géographique et administrative du Japon 
(Bulletin de géographie historique , 1888 , 217-243). 
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laisie, nous y retrouvons l’Islam sur une couche 
indienne, superposée elle-même au fond primitif 
polynésien. M. Marre nous fait connaître le code 
javanais du mariage et de la succession. Ce code, 
écrit à Batavia, approuvé en j 766 par le Conseil 
des Indes néerlandaises, repose sur le rite chaféite, 
mais modifié dans un sens généralement favorable à 
la femme l . 

Tel est, Messieurs, aussi complet que j'ai pu le 
dresser, le bilan des deux dernières années. Je ne 
suis point sûr de n’avoir rien omis d’important et je 
vous prie d’excuser d’avance les lacunes inévitables 
quil doit contenir. On a beau n’épargner ni le temps 
ni la peine : les publications qui intéressent nos 
études sont tellement dispersées , et des travaux esti- 
mables paraissent si souvent dans des recueils où 
l’on ne s’attendrait pas à les trouver, que la recherche 
des matériaux nécessaires pour la rédaction de ce 
Rapport devient de plus en plus pénible. Je désirerais 
que chacun de vous voulût bien m’aider dans une 
tâche que j'ai acceptée jadis dans la présomption de 
la jeunesse et dont les années me font sentir à pré- 
sent trop clairement les difficultés et les dangers. Je 
voudrais que chacun de vous me tînt au courant de 


1 Mnséon , 1889, 880-392, 488-5oo. — Le Livre des proverbes 
malais (Recueil de textes publiés par l’École des langues orientales , 
II, 265-3oo). — G. de Riaile, La population de Madagascar d’après 
des publications récentes ( Iievue de Vhist. des rel., 1889, II, 180- 
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ses propres travaux et ne craignît même pas de 
m envoyer, sans fausse honte, les indications néces- 
saires pour mieux les comprendre et les apprécier : 
car nul n’est plus capable que fauteur même de voir 
et de faire toucher du doigt ce qu’il a voulu faire 
et ce qu’il apporte de neuf. Quelques-uns d’entre 
vous ont bien voulu le faire cette année; je voudrais 
que chacun le fît : ce Rapport deviendrait ainsi réelle- 
ment ce qu’il doit être : l’œuvre collective de l’orien- 
talisme français. 

Au moment de clore ce Rapport sur les œuvres 
des deux dernières années, nous ne pouvons nous 
empêcher de nous rappeler qu’une grande partie de 
ces œuvres, et non les moins remarquables, vien- 
nent d’ouvriers que nous ne reverrons plus et dont 
la journée est achevée avant l'heure. Certes, la 
science, maigre ses deuils, ne s’arrêtera pas; l’esprit 
scientifique est assez éveillé à présent en France 
pour permettre d’espérer que h's vides les plus 
douloureux se combleront un jour : mais ce n’est 
pas trop, pour rendre à la science une partie de 
la vie qu’elle vient de perdre, de l’etlbrt ardent et 
concordant de tous ceux qui peuvent quelque 
chose pour elle, soit par la recherche, soit par l’en- 
seignement. Les coups répétés qui nous ont frappés 
ne sont pas une raison de douter de l’avenir, mais 
seulement d’en sentir plus profondément les néces- 
sités et le* devoirs, d’élever chacun plus haut notre 
idéal de savant, et de nous rappeler, dans toutes 
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les circonstances de notre vie scientifique » 1» res- 
ponsabilité redoutable qui nous incomhe, devant 
l’étranger qui nous juge et nos successeurs qui nous 
jugeront, comme dépositaires de l’honneur et de 
l’avenir de la science française. 
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Râdjataranginî, ou Histoire des rois du Rachmîr, publié 
en sanscrit et traduit en français, par M. Troyer. Paris, 
Imprimerie royale et nationale, 3 forts vol. in-8°. . 20 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékite, 
par Sidi Kbalil, publié sous les auspices du Ministre de la 
guerre, 4 * édition. Paris, lmp. nat. , 1877, in-8°. . . . 6fr. 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Les Voyages d’ïbn Batoutah, texte arabe et traduction par 
MM. C. Defréirçery et Sanguinetti. Paris, Imprimerie na- 
tionale, 4 yol. in- 8 °. Chaque volume 7 fr. 5o 
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Table alphabétique des Voyages dTbn Batoutah. Paris > 
i8&g,in«8° a fr. 

Les Prairies d’or de Maçoudi , texte, arabe et traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de Courtetlle). g vol. in-8°. 
(Le tome IX comprenant l’Index.) Chaque vol*% . 7 fr. 5 o 

Le Mahâvastd, texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire , par M. Ém. Se- 
nart. Volumes I et U. a forts volumes in-8°. Chaque vo- 
lume a 5 fr. 

Chants populaires des Afghans , recueillis , publiés et tra- 
duits par James Darmesteter. Précédés d’une Introduction 
sur la langue, l’histoire et la littérature des Afghans. 
1 fort vol. in -8° 20 fr. 

Nota. Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux , rue Bonaparte, ?H, à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous 
les ouvrages ci-dessus, à l'exception du Journal asiatique. 
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M. RENÉ BASSET, 

PROFESSEUR A lAÉCOT.K SUPERIEURE PES Î.ETTRES D'ALGER. 


AVANT-PROPOS. 

Les dictons satiriques sur les villes et les tribus d'Algérie 
attribués à Sidi Âh'med ben Yousof appartiennent à un 
genre de littérature populaire , très répandu chez les Sémites. 
Il consiste à décomposer un nom propre d’homme ou de 
pays et à en combiner les éléments de manière à en tirer 
un éloge ou un blâme , souvent aussi peu justifiés l’un que 
l’autre. L’allitération et T homophonie jouent un grand rôle 
dans ces courtes satires dont la Bible nous offre le plus an- 
cien spécimen : je veux parler des Bénédictions de Jacob et 
de Moïse où perce l’intention de recueillir les dictons sati- 
riques ou laudatifs qui avaient cours sur chaque tribu 1 ». 
CJn des plus célèbres recueils de ce genre est le Iîaihan el- 
Albab, distiques souvent obscènes, dirigés contre les tribus 
arabes d’Orient et encadrés dans un récit, évidemment de 
l’invention du conteur ou plutôt du collecteur de ces vers. 


1 Ilenan, Histoire genêt ale des langues semitir/u’* (Paris, i863, in-8°, 
1. l,chap. i,p. ix 2 -i a3 et note î). 


là 


\vi. 
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Yézitl el-Raqqéclû, le commensal du premier khalife *abba~ 
side, Abou'l € Àbbas el-Saffah' *. On peu! cilcr aussi, mais a 
un point de vue tout opposé , les dictons élogieux attribués à 
c Amr hen Ma 3 di Karib, par Abou Miklinef Lout'ben Yali'ya, 
et présentant un contraste absolu avec ceux du Ra'than*. 

I /Afrique du nord possède aussi des dictons de ce genre, 
sous une forme moins littéraire que ceux du Raihan, quoi- 
qu’ils soient attribués à des personnages instruits. En réalité 
cpux-ci n’en sont point les auteurs et leur qualité de mara- 
bout ne sert qu’à donner plus d’autorité à ces dictons, œuvre 
collective et anonyme de plus d’une génération. Tels sont 
ceux qu’on met sous le nom d’Ah'med ben Yousof , de c Abd er- 
Uali'num ben Medjdoub \ «de Ya^qoub ech-Chérif, de c Ali- 
bou-Nàb 4 , de'Àbd er Rali'man Abou Il'amid, etc. 

Les premiers sont les plus répandus et bien que les ayant 
fréquemment sur les lèvres, quand il s’agit de blusonner leurs 
voisins, les indigènes n’ont jamais pris soin de les conserver 
par écrit. C’est oralement que ceux qui s’en sont occupés les 
onL recueillis, comme je l’ai fait après eux : Walsin Esterhazy 5 , 
Fl. Pharaon 0 et le général Damnas 7 . Je parle de ceux qui ont 
publié une collection d’une certaine étendue, encore que la 

} Cf. Do*y, Calai ogns coclic . arabic. hibUolh. Lugd. Ralav . , t. I, p. ■» G 8 ; 
Sanguinetti, Iiaihan at-Albâb ( Journal asiatique , i 853 , t. I , p. 268); Ma- 
s'oudi, P mines il'or, édit, et trad. Barbier de Meynard, t. VI (Paris, 1871, 
in-S", chap. cvii, p. 137-1 56 , et notes, p. 4 y 5 - 4 y 6 ). 

5 Cf. Mas'oudi , Prairies d'or, édit, cl trad. Barbier de Meynard , t. IV, 
chap. , p. 2 36-2 3 y (Paris, i 865 , 111-8®). 

3 Cf. Dclpbin et Guin , Notes sur la poésie et la musique arabes dans te 
Maghreb algérien , p. G9-70 ( Paris , 1876, in- 16). 

4 Devaux, Les Kebadrs du Djerdjcra (Marseille, i 85 y, in- 12, p. 219- 
222 ). 

• De la domination turque dans V ancienne régence d'Alger (Paris, 18^0 
m-8°). 

6 Le marabout Si Adme l (aie) ben Youssef et ses doom ( Revue de V Orient, 
ch l'Algérie et des colonies, t. XV, 1 8 5 4 , p. 11 7-1,? 2). Les dictons qui y 
sont cités ont été reproduits par Cl. Duvernois, L'Algérie pittoresque 
\ Pans , 1 8G2 , in-i ? , passim ). 

7 La Vie arabe et la Société musulmane (Paris, 1869, in-8*, p. 2 2 5 - 
2/10). 



DICTONS SATIRIQUES DE SIDI AH'MED; 205 

première (W. Esterbazy) ne contienne que la dictons, la 
seconde 1 6 et h troisième 3 1 , tandis que le recueil que je 
donne aujourd’hui n’en compte pas moins de 1 1 5 l . Ce 
nombre pourrait être augmenté, puisqu’ils ont pour auteur 
la Jautaisie individuelle el Thumeur satirique de chacun: en 
cette matière, sans cesse renouvelée, nui ne peut se flatter 
d’être complet. Est-il besoin d’ajouter que j’ai reproduit La 
langue dans laquelle ils sont rédigés et dont les forme* vul- 
gaires sont une pi cuve de leur origine populaire comme eux- 
mêmes présentent un reflet de l’esprit indigène si fetmé aux 
etrangers 

Lunéville (Mcurthe-et Moselle) 

***» aoêt 1890 


I 

Comme l'indique son surnom, Sidi Ah'med ben 
Yousof Merini oMIoouâri or Râchidi naquit h la 
Qala'ah do> Boni Râched, petite ville située dans 
un pays montagneux très pittoresque entre Relizane 
et Mascara. Il appartenait à la tribu des Béni Merin 
qui faisaient partie de la grande famille berbère des 
Hoouâra . quelques membres de cette famille, pro- 
fitant de 1 affaiblissement des Béni floumi qui possé- 
daient avant eux ia Qala c ah , s’en emparèrent , pendant 
que la plus grande partie 3 , laissant les Béni c Abd ei- 
Ouâd, leurs frères, constituer un royaume floris- 

1 Le Blason populaue de la l rance de MM Gaido/ et Scbillol (Pans, 
1884, m 18 jésus) en contient 21 faisant partie d’une collection que /avais 
communiquée aux auteurs de cc recueil. 

1 Ibn Kliakloun, Ihsloue des Rcrbeics, trad de Slane, t. I (Alger, 
i85 jr , in 8°), p > 
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sant à Tlemcen, se substituait aux Àlmohades dans 
le Maroc, comme ceux-ci avaient remplacé les Aimo- 
ravides , comme eux-mêmes devaient être dépossédés 
par les Ghérifs. 

Mais cette origine du cheikh était trop peu re- 
, levée aux yeux des biographes 1 qui lui attribuèrent 
la noblesse religieuse et lui fabriquèrent une généa- 
logie le faisant remonter par Edris ben Edris, le 
fondateur de Fas, à 'Ali, le gendre du Prophète 2 . 
D après cette légende , sa mère Y aurait mis au monde 
au cours d’un yoyage qu’elle faisait avec son mari et 
aurait abandonné le nouveau-né au milieu d’une 
touffe de palmiers nains, dans le voisinage d’une 
fraction des Oulâd Merah'. Une vache, appartenant 
à un nommé Ibn Yousof, allaita le futur ami de 
Dieu que les anges avaient vêtu d’or et de soie et 
dont le visage resplendissait .d’une clarté céleste. 
Ibn Yousof s’empressa de le recueillir et leleva 


1 Outre les écrivains arabes que j’ai cités à leur lieu et place, 

j’ai eu à ma disposition deux biographies de Sidi Ali'med ben 
Yousof, l’une terminée le 29 redjeb 1284 de l’bégire, parMoh'am- 
med ben. Moh'ammed el-Djezzâr, sur les conseils et avec laide d’El- 
H'adj Mos't'afa ben Baqisah ( iw ~ u b = l> ) , d’après le livre du 

t'aleb ‘Ali ben El-Abbâs de Mazagran ( jlcyêül); l’autre, plus mo- 
derne, extraite du ^ , 

par 'Ali ben El-H'ad j Mousa , qui s’est servi surtout d’Es'S'ab- 
bagh. 

2 Abou '1 f Abbâs Ah'med ben Moh'ammed ben Ah'med ben 
Abd Allah ben Yousof ben r Abd cl-Djelil, ben Yamdas, ben 
'Abd er-Redha ben Mousa el-Mortadha ben Dja'far es-S'adoq ben 
Moh'ammed ben Ah'med ben Zem el-'Abidin ben H'amoud ben 
'Ali ben Edris el-Asghar ben Edris el-Akbar ben 'Abd Allah el- 
Kàmri ben Moh'ammed ben El-H'asan ben H'asan es-Sibt ben ‘Ali. 
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comme son fils: en récompense, Ah'med ajouta son 
nom au sien 1 . 

L’histoire de sa jeunesse n’ofïre rien d’authentique 
et des légendes, souvent absurdes, tiennent la place 
des faits 2 . Il dut acquérir de bonne heure un renom 
de sainteté, probablement en s’élevant contre le 
relâchement religieux dont les Zeyânites de Tlem- 
cen, où régnait alors l’émir'Abd Allah Moh'ammed, 
surnommé El-Molaouakkel c Ala' Allah ( 866-880 hég., 
1/46^-1475 de J.-G.), donnaient l’exemple 3 . Sidi 
Ah'med s’étant rendu à Oran , les propos de quel- 
ques-uns de ses compagnons déplurent au gouver- 
neur qui dénonça le marabout à l’émir de Tlemcen. 
Celui-ci , averti qu’il courait le danger d’être tué ou 
emprisonné, s’enfuit à Ras el-Mâ, près du qaïd des 
Béni Râched , Ah'med ben Abou Ghanem , qui , à lar- 
rivée des ordres d’Abou 'Abdallah, fit partir Sidi 
Ah'med. Il s’éloigna en maudissant ses persécuteurs. 
Sur mer, leur pouvoir fut anéanti par les Espagnols 

1 Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Youssvf (Revue de 
l'Orient , XV, p. 117-118, reproduit [.sans indication de sources], 
par Cl. Du ver 11 ois, LA Igérie pittoresque , p. ioo-ioi).MM.Delphin et 
Gui a, Notes sur la poésie et la métrique arabes dans le Maghreb algé- 
rien (p. 71) , semblent admettre l’origine chérifienne de Sidi Ah'med. 
Abou Ras, dans ses Voyages extraordinaires et nouvelles agréables , dit 
tpi’il était originaire des Béni Ouannoud ( Revue africaine, t. XXIV, 
1880 , p. 139). 

2 Es'-S'abbagh raconte qu’il demanda à Dieu trois choses et 
qu’elles lui furent accordées : la connaissance des choses eirté- 
ricures et intérieures, la supériorité sur tous les hommes, enfin 
la faveur de voir le Prophète. 

3 Cf., sur ce prince, Bargès, Complément de l histoire des Béni 
Zeyian (Paris, 1887, in-8°, chap. xxu, p. 35 1 - 359 ). 
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qui prirent Oran {91 5 hég., 1 Sog de J.-G.) et sur 
terre , par les Turks qui mirent fin «à la dynastie zeya- 
nite (i 555 de J.-C.). Il alla jusqu'à l'HUlil 1 , où il 
laissa sa fille c Àïcha , et de là à Bougie. 

Sous la domination d'un prince h'afside, issu de 
e Abd el- c Aziz et hostile aux Béni Zeyân , Bougie offrit 
un asile sûr au marabout poursuivi par la colère du 
roi de Tlemcen. Il est vraisemblable que là Sidi 
Ah'med fut, d'une façon définitive, engagé dans le 
mouvement de renaissance religieuse du monde 
islamique : en présence des triomphes du christia- 
nisme en Espagne et sur les côtes du Maghreb, on 
chercha à arrêter scs progrès en empruntant à 
l'Orient les confréries musulmanes. Sidi Ah'med 
suivit à Bougie les leçons d 1 Ah'med ez Zarrouq qui 
1 affilia à l’ordre religieux auquel lui-même appar- 
tenait : les Qadirya, branche des Ghadelya, dont 
une fraction prit le nom de Sidi Ah'med er llâchidi. 
Voici la généalogie spirituelle qui rattache ce der- 
nier à H'asan el-Bas'ri : 

1 . Ah'med ben Yousof. 
a. Ah'med Ez Zarrouq. 

D'après le Bostcîn d'Ibn Meryem- et le 
Tekmilat ed-Dïbâdj d 1 Ah'med Baba de Ton- 

1 L'Hillil (en berbère ilili, ^ «le laurier rose»), au nord de 
la Q&la ah des Béni Râcbed , est aujourd hiÜ le chef-lieu d'une 
commune mixte et une station du chemin de fer d'Alger à Oran, 
entre Relizaue et Perr égaux. 

* Manuscrit de la Bibliothèque universitaire d'Alger 11 0 2001 , 
fol. 20-23. Delpech, Résumé du « Uostaac » (sic) (Revue africaine, 
t.XXVIH, i883, p 386). 
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bouktou 1 , Àh'med ben Mdh'ammed ben 
c Jsa el- 13 omousi el-Fâsi, surnommé Ez Zar- 
rouq< naquit ie jeudi *28 de mohàrrem 846 . 
Dès lage de seize ans, il commença à se 
livrer à l’étude près d’Es-Soyoüti. Xbn Ghâzi 
fait ie plus grand éloge de sa science : il 
eut pour maîtres c Àbd er-Rah'man el-Medj- 
douli, Ibraliim et-Tâzi, Ët-Tenessi, etc. 
En Orient, il suivit les leçons dEs-San- 
houri, d’Es-Sakhâoui , d’ Ah'med ben e Oq- 
bah el-H'adhrami, de Ghihâb eddin eï- 
Ibchihi. Il composa de nombreux ouvrages : 
deux commentaires de l 'Ircliâd et de la 
RlSdlah — 

A a a . l à yài ) ZlJ** 

A*jbUJl — a#*w4>uUI iuK-uuJt et plus de 
vingt commentaires sur les H'ïkam d’Ibn 
Ata Allah — — - — <^.j*** 

<X*p1jU A-otXît AatXuaJLÎl qu’il 

abrégea ensuite — Jis As*.ydt iüUl 

*xj?yn 

JaJ! (jIaj ^3 laJLwJt c-jt-A-iwI 

oJjJ! dont Ah'med Ëaba fait le plus grand . 
éloge — lôUJ^t ^-3 ^UssyJl v^xJIaS 
— un court volume sur la science des 

1 Manuscrit de la Ribliotbèque-Musée d’Alger, n û i5G, fol. i5- 
16. 
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traditions; — des lettres sur la littérature. 
Il avait le don des miracles, fit plusieurs 
fois le pèlerinage et ipourut à Tripoli 
en s'afar 899 de l’hégire. — Outre Sidi 
Ah'med ben Yousof, ses principaux dis- 
ciples furent : Chiliâb eddin el-Qastalàni , 
auteur d’un commentaire sur le Sah'ih' 
d’El-Bokhâri , Chcms eddin el-Loqâni , El- 
H'attâb l’aîné , T'âher de Constantine , etc. 

3 . A'med ben 'Oqbah el-H'adhrami , auteur d’un 
livre intitulé ^ «JmoIjII , commenté par son 
disciple Ah'med ez-Zarrouq. 

h- Abou Zakarya Yah'ya. 

5 . Abou Mas'oud Ah'med. 

G. Abou S'alih' Nas'r. 

7. Abou Bekr c Abd er Razzâq, fils de c Abd el- 

Qâder el-l)jilâni qu’il accompagna dans le 
pèlerinage où il se rencontra avec Abou 
Midian (Bou Médine) enterré à El-Eubbad, 
près de Tlemcen. H fit construire à Bagh- 
dâd, près du tombeau de son père, une 
qoubbah à sept dômes dorés 1 . 11 mourut 
en 60 3 de l’hégire. 

8. Mah'i eddin *Abd el-Qâder el-Djilâni, le fon- 

dateur de l’ordre des Qâdirya , est le mara- 
bout le plus vénéré dans toute l’Algérie : 
il naquit en 471 de l’hégire (1078-1079 


1 A. Le Châtelier, Les Confréries musulmanes du Hedjaz (Paris, 
188-7, m-18, p. 34 - 35 ). 
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de J.-C.) dans ie Guilân, province de 
Perse 1 , d*où son surnom de Guilâni ou 
Djilcîni, altéré dans le Maghreb en Djelloal 
et DjilâlL Une tradition plus ou moins au- 
thentique le fait descendre de e Ali par son 
père Abou S'alih' Mousa ben c Abd Allah 
ben \ ah'ya ez-Zâhed ben Moh'ammed ben 
Daoud ben Mousa ben *Abd Allah Abou 1 
Kiram ben c Abd Allah el-Dja c oun ben'Abd 
Allah el-Kâmel ben IFasan el-Motna ben 
H'asan ben c Ali. « Comme doctrine reli- 
gieuse , les Qadirya visent surtout à l'exta- 
tisme mystique que Cheikh Senoussi a 
défini : « L'anéantissement de findividua- 
«lité de l’homme par l’absorption dans 
«l’essence de Dieu. . . » Le rituel com- 
prend : en premier lieu, une cérémonie 
d’initiation, dans laquelle, soumis à un 
interrogatoire symbolique, le néophyte 
prête serment d’obéissance à son chef spi- 
rituel et de fidélité à l’ordre. Admis ainsi 
au nombre des frères , le nouveau membre 
participe dès lors à leurs droits et leurs 
devoirs. Ces devoirs consistent en obliga- 
tions morales, telles que la sincérité, la 
charité ; en pratiques pieuses , les aumônes , 


1 Et non à Ghil ou Djil près de Bagbdâd, comme on Ta dit 
plusieurs» fois par erreur. Cf. dans le» Notes sur la poésie et la mé- 
trique arabe* , p. 109, les surnoms de ce personnage et le dicton 
qui prouve sa populan jé dans le Maghreb. 
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par exemple , et enfin en prières , oraisons 
ou litanies 1 . . . Les oraisons. . . sont dans 
tous les ordres recommandées sans être 
imposées. Elles sont de deux formes : 
YOuerd et le Hizb. . . Les litanies, au con- 
traire, constituent la partie la plus impor- 
tante du rituel journalier dans tous les 
ordres et sont d obligation stricte 2 . » Sidi 
'Abdel-Qâder el-Djilâni mourut àBaghdâd 
' le 8 de rabi* second 56 1 de l’hégire, laissant 
quarante-neuf enfants , dont vingt-sept gar- 
çons; quelques-uns n’en comptent que dix, 
dont les plus célèbres furent c Àbd Allah , 
l'ainé, mort àBaghdâd en 58 g de l'hégire; 
c lsa, l'auteur du Lct'aïf el-Anouâr, mort en 
Egypte et enterré au cimetière de Qarafat 
en 5 7 3 ; Ibrahim , mort à Ouâset' en 5 9 2 : sa 
postérité existe encore au Maroc et en Syrie ; 
c Abdel-Ouahhâb, mort en 5 93 àBaghdâd; 
Moh'ammed, mort en 600, enterré au ci- 
metière d’El-lI'alyali, à Baghdâd; c Abd er- 
Kazzàq, mentionné plus haut; Mousa, 
mort à Damas en 618; Yah'ya, mort à 
Baghdâd en 600. Du vivant de leur père, 
ils prêchèrent sa doctrine au Maroc, en 

1 Quelques-unes de ces prières sont attribuées à Sidi *Abcl el-Qà- 

der lui-même, entre autres ^ XüLyi 

le Caire, i3o3 de l'hég. , in-8°; et publiée à Con- 

stantinople en 1 

2 Le Châtelier, Les Confréries mumbnuiws du Iledjazj p. 22 - 24 . 



DICTONS SATIRIQUES DÇ SIDI AH'MEp. 213 
Égypte, en Arabie, dans le Turkestan et 
l’Ind. 

9. Abou Sa'ïd, surnommé Ei-Kharrâz. c Abd 
Allah el-Yafe c i 2 raconte sur lui l’anecdote 
suivante : « J’étais dans le désert, dit Abou 
Sa'ïd el-Kharrâz , en proie à une faim vio- 
lente. Mon âme me poussa à demander à 
Dieu de la nourriture. Je pensai : Ce n’est 
point ainsi qu’agissent ceux qui s’en remet- 
tent à Dieu , les gens zélés. Mon âme me 
conseilla alors de demander à Dieu la pa- 
tience et lorsque je fus sur le point de le 
faire , j’entendis une voix qui disait : 

1 Cf. la biographie de Sidi 'Àbd el-Qâder el-Djilâni, dans la 
continuation du dictionnaire bibliographique d’Ibn Khallikân; une 
autre composée en persan et traduite en arabe sous le titre de : 

«WJ! , le Caire, 1309 de l‘hég. — Djâmi, 

Nefah'at el-Ons, Bibïiot. nat. de Paris, fonds persan, ms. n° lia, 
fol. 176 (r'Jité aussi a Calcutta). II existe à Fas un abrégé de la 
biographie de ce personnage intitulée ; g&J ! J^rjJ j Ut £La. t £ 
^aUJ! (cf. R. Basset, Les Manuscrits des bibliothèques de deux 
mosquées de Fàt, Alger, i 883 , grand in-8°, n° 63 , p. 17). Abou Râs 
mentionne les trois ouvrages suivants relatifs à ce marabout : y\y\ 
j&LB par 'Àbd Allah ben Nas'r ei-Bekri Es’-S'iddiqi; jlôUJl Juiy 
de 'Àbd el-Lat'if ben Iiibat Allah eMJaehemi; en trois 

volume», d’Abou IH asan ‘Ali ben Yousof beu Djarir el-Lakhmi , 
de Chat'noufa eu Égypte. — Abou R&9 , Voyages cxiraordinaù'es (Re- 
vue africaine, X. XXV, 1881, p. 3 o 5 - 3 o 6 * 371-373); Le Châtelier, 
Les Confréries musulmanes du Hedjaz, p. 3 1 - 35 ; Trumelet, Les Saints 
de Vislimt, Paris, »88i, in- 12 , chap. xxii, p. 287-306. On remar- 
quera dans ce dernier ouvrage cette indication singulière (p. 387, 
note 1) : s El-Djilani est le nom ethnique du saint qui vécut longtemps 
em Djilan dans le Maroc . » 

3 Rmdh er-Riakin (Boulaq, 1 3 oî de l’bég. , in-8°), histor. 435 , 
p. 219. 
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Et il prétend être proche de nous! 

Nous ne délaissons pas celui qui vient à nous : 

Àbou Sa'ïd a failli demander la patience. 

Comme si nous ne le voyions pas et s’il ne nous 
voyait pas. » 

i o. Abou'l H'asan c Àli el-Hakkari. 

i i . Abou'l Faradj el-Fars'ous'i. 

12 . Abou Bekr Dja'far ech Chibili ben Younès. 

< ( 11 naquit en Egypte d après Djâmi, à 

Orouchna, dans le Ferghanah, province 
du Turkestan* suivant Ibn Khallikân et 
l'auteur des Classes des Soufis ; enfin d au- 
tres le font naître à Samarra. Il vint à 
Baghdâd où il devint disciple de Djoneid 1 
et mourut dans cette ville au mois de 
dzoul li'idjah 334 de l’hégire 2 . 

13. Abou'l Qâsem Djoneid. D’après Djâmi, 

Djoneid, « le prince de Tordre des Soufis », 
naquit à Baghdâd. Au début, il éprouvait, 

1 Cf. dans les Voyages extraordinaires d’Abou Râs (Revue afri- 
caine , t. XXVI, 1882, p. 286) une anecdote et des vers sur les 
relations affectueuses d’Ech Chibili avec son maître Djoneid. 

2 Cf. le Nefah'at el-Ons de Djâmi, extraits de Sdvcstre de Sacy, 
Notices et extraits des manuscrits , t. XII (Paris, i 83 i, iti- 4 °) , p. 4 28, 
note. D’IIerbelot, Bibliothèque orientale , s. v c Schebeli; Ibn al- 
Àthir, Kâmel, éd. de Boulaq, 12 \ol. in-8°, i3o2 de l’hég. , t. VIII , 
p. 1 83 ; Abou'l Féda, Annales moslemicœ , t. II, p. 445 ; 'A bd Allah 
el-Yafe*i, lloudh er-Ridh'in, 11 0 33 , p. 142 (conversation avec Beb- 
loul, le fou mystique); n° 36 , p. i 3 (conversation avec un exta- 
tique qui voyait Dieu et s entretenait avec lui); n® i 33 , p. 93-94, 
et n® i 34 , p. 94 (couversion à l’islamisme et au soufisme de mé- 
decins chrétiens dans des circonstances particulières) ; n° 1 1 4 , 
p. 81 ; n® 272, p. 147. 
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malgré les exhortations de son maître Es- 
Saqti de la honte à parler en public : un 
songe dans lequel il vit le Prophète le dé- 
cida, et pour ses débuts il convertit un 
chrétien, fl prit part à des expéditions mi- 
litaires et mourut en 297 de l’hégire, d’après 
Moh'ammed Selemi en Nichabouri , auteur 
des Classes des Soafis , et en 298 de l’hégire, 
d’après El-Yafe c i 1 . 

1 lx. Sari es-Saqti. Abou'l H'osaïn Sari es-Saqti 
ben Mollis, enterré à Baghdâd, mourut 
en a 5 i de l’hégire, d’après Ibn al-Athir 
( Kâmil , t. VIII, p. a 5 ) et Abou’l Féda 
( Annales Moslemicœ, t. II, p. 21 5 ), et en 
ramadhan 2 53 de l’hégire , suivant Djâmi 2 . 

j 5 . Ma’rouf el-Karkhi 3 . 

16. Abou Solaïmân Daoud et'-T'ai 4 . 


1 Cf. Notices et extraits , t. XII, p. 432 - 436 ; Biographie de 
Djoneïd, par Djâmi; El-Yafei, Iioudh er-Riah'in, n° 4 , p. 27; 
n° 44 , p- 47; n° 127, p. 92; n° 128, p. 9^; n° i 32 , p. 93; 

n° 19S p. 118; n° 214 , p. 125 , n° 277, p. 1 49 ; n° 278, p. i 5 o; 

n° 326, p. 171; n° 335 , p. x 7 5 ; n* 349 , P* 1 ^°* 

9 Cf. sa biographie clans le Ouefayut el-Ayan d’Ibn Khallikân, 

le Nefak'at el-Ons , de Djâmi, fol. 1 9 , et les anecdotes ra} portées 
par El-Yafc'i, Jioudh er-Riâh'in , 11 0 1 2 , p. 28 (il calme les scrupules 
de son disciple Djoneïd); n° 34 , p. 42-43 (entretien avec le fou 
mystique Behloul); n° 5 i, p. 52 - 53 ; n° 132, p. 87-90; 11 0 225, 
p. i 3 i ; n° 3 o 3 , p. 161-162. 

8 Cf. DjAini , Nefak'at el-Ons, f. i 4 ; Ei-Yafc'i, Roudh er Riâh'in, 
n # 482, p. 246 (il ramène au bien une femme qui lui avait volé 
son vêtement et son Qorân , pendant qu’il faisait ses ablutions sur 
le bord du Tigre); n° 4 96, p. 2 55-2 56 . 

4 Cf. sa biographie dans le Nefak'at el-Ons, de Djâmi, fol. i 4 . 
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1 7. H'abib el-'Adjemi. Il était d’abord esclave et 

se racheta moyennant quarante mille dir- 
liems. Dieu fit un miracle pour lui per- 
mettre d’exercer sa libéralité en temps de 
famin 

18. Il'asan el-Bas'ri. Il naquit à Médine deux 

ans avant la fin du khalifat de 'Omar et 
mourut à Basrah en 72 B de J.-C., d’après 
En-Naouaoui , et en 7^7, d’après lbn Khal- 
likân et Aboul Mahasin. Il était hostile à 
la poésie 1 2 , et bien que Chahristani ( Kitâb 
el-Milel, édit. Cureton,p. 3 2 ) lui attribue 
une épître adressée au khalife 'Abd el- 
Melik ben Merouân en faveur du libre 
arbitre, opinion qu’au dire d’ibn Qo- 
taibah, il aurait abandonnée plus tard, il 
peut être considéré comme le premier des 
mystiques : toutefois son disciple Ouasil 
passe pour le fondateur de la secte des 
Mo'tazelites 3 . 

A défaut de renseignements positifs sur le séjour 
de Sidi Ah'med à Bougie , la légende n’a pas manqué 

1 Cf. El-Yafe'i, Roudh er-IUâk'in, n° 3 a 8, p. 172. II rapporte 
ailleurs (n° 2 55 , p. 1 4 1) une anecdote où l’on voit Il'&bih subis» 
saut les reproches de sa femme, qui trouvait que ses dévotions ne 
lui procuraient aucun salaire, et justifié par Dieu. 

2 Cf. Caussin de Perceval, Notice sur les trois poètes , Djarir, 
Akhtal et Ferazdaq ( Journal asiatique, juin 187/1, p. 543 ). 

3 Cf. la biographie de Il'asan el-Bas'ri, ap. G. Dugat, Histoire 
des philosophes et des thcoloyiens musulmans (Paris, 1878, in-8°, 
p. 245 - 249 )* 
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de lui prêter des aventures merveilleuses, parfois 
communes à d’autres saints musulmans et destinées 
à prouver incontestablement aux eroyants sincères 
que le don des miracles avait été accordé au mara- 
bout. Comme preuve d’authenticité, le récit de ees 
aventures est mis par fhagiqgraphe dans la bouche 
de Sidi Ah'med. En voici quelques-uns ; 

« Un jour que j assistais b une leçon du cheikh 
Efc-Zarrouq, un individu en haillons se présenta à 
la porte de la zaouya pour lui parler. Le maître 
sortit, puis m’appela : j’accourus. L’homme tira de 
son bissac quatre pains et les donna à Ez-Zarrouq 
en lui disant : « Ta femme qui est à Fas te les en*- 
« voie à l'instant : ils sortent du four. — - Prends- 
«les», me dit le oheïkh; et il ajouta î « Mange-les 
« un i uq. » Le lendemain, il me demanda : « Et cas 
« pains? — H n en reste qu’un. — Apporte-ie moi. » 
J’obéis; il le prit, le partagea en quatre morceaux et 
m’en donna un, eq disant : « Ah'med ben Yousof, 
« les trois quarts de cette vie t appartiennent et tu es 
* l’associé des g^|s pour le quatrième. » 

Le miracle suivant prouve qu’il était doué de se- 
conde vue. « Un jour, dit-il, que j’étudiais à Bougie 
rvec les disciples d’ Ah'med ex-Zarrouq, il nous de- 
manda : « Qui d’entre vous me donnera des nou- 
« velles de mon fils qui est à Fas chez sa mère?» 
Tous se turent. « Moi, lui dis-je: ton fils est avec sa 
« mère devant la ville et elle lui peigne les che- 
« veux. — 11 y a encore autre chose », dit Ah'med ez- 
Zarrouq. — J’ajoutai : « Elle lisse ses cheveux avec 
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«un fil de soie jusqu’à sa nuque, et à ce fil est 
« attachée une houppe de soie. — Dieu te bénisse , 

« dit le cheïkh, ces détails sont exacts. » 

Dans les derniers temps de son séjotir à Bougie, 
il fut enlevé par les Espagnols dans les circonstances 
suivantes : il avait passé quelques jours dans un er- 
mitage , dans le jeûne et la prière. Lorsque la faim 
fut trop violente, il jura de ne recevoir de nourri- 
ture que de la main d’un ennemi. Pour tenir son 
serment à la lettre, il alla se coucher sur le rivage 
oh des Espagnols le trouvèrent. Ils lui offrirent à 
manger : il ne fit pas un mouvement : ils lui intro- 
duisirent eux-mêmes les aliments dans la bouche et 
le portèrent sur leur vaisseau pour l’emmener en 
Espagne et l’y vendre comme esclave. Mais par mi- 
racle, le navire resta constamment en place et ne 
put partir que lorsque le cheikh eut été mis en 
liberté *. Ce miracle est commun à plusieurs saints^ 
de l’Algérie : à Sidi Ferredj , que les Européens nom- 
ment Sidi Ferruch 1 2 , et à Sidi Bou-Medin 3 4 . 

A la suite de cette aventure, il serait, sur le con- 
seil d’un illuminé nommé Sidi Qâsem el-Biskri, 
retourné à Râs el-Mâ , près de sa famille. C’est à ce 
moment qu’on peut placer son second mariage. Sur 

1 R. Basset, Mission scientifique en Algérie et au Maroc ( Bulletin 
de la Société de géographie de l'Est } i883, j). 3i3). 

9 Piesse, Itinéraire de V Algérie (Paris, i885, in-n, p. 46); 
Bernard, L’Algérie qui s‘en va (Paris, 1887 , in - 18 jésus, p. 84- 
86 ). 

’ Brosseiard, Inscriptions arabes de Tlemcen ( Revue africaine , 

4 e année, 1869 , P* 10 )* 
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les conseils de ses amis Sidi c Abd er Rah'mân el- 
Gholâmi et Sidi c Othmân ben ‘Omar, il épousa 
Lalla Setti, fille cb Sidi c Amr el-Trari l . Parmi ses 
autres femmes, on connaît aussi Kelilah, fille d'un 
marchand nommé Moh'ammeH ed-Dardji; Kha- 
didjah, fille de Sidi Moh'ammed el-Merini^ et 
‘Aïcha, fille de Cad ben Merzouq, qu’il épousa à la 
suite de l’aventure que voici. 

Bien que , pour revenir à Tlemcen , il eût attendu, 
selon toute vraisemblance , la mort de l’émir Afeou 
‘Abdallah, il ne se trouva pas en sûreté dans les 
états des Béni Zeyân 2 . Soit que le souvenir de son 

1 Les Trarah habitent au sud de Nemours, sur les confins du 
Maroc, C’est sur leur territoire qu’est situé le marabout de Sidi 
Brahim, célèbre par le combat livré en i845. 

2 Une anecdote , placée par un de ses biographes en cha’ban 9 1 9 de 
l’hégire , montre quelle était dès cette époque la réputation du saint. 
C’est un de ses disciples , Si Moh'ammed es'S'anhadji , qui parie : « Je 
me vis en songe , dans une plaine semblable à celle du Cbélif. En 
levant la tête, j’aperçus une lueur qui remplissait les extrémités 
de l’horizon. Je me dirigeai vers elle tandis qu’elle s’avança vers 
moi jusqu’à ce que je me trouvai devant celui qui produisait cette 
lumière et ses compagnons , tous portés sur un coussin élevé au- 
dessus de terre à hauteur d’homme. En s’approchant de moi, l’au- 
teur de la lueur me dit: «Salut sur toi! — Et sur vous le salut, 
«la miséricorde et la bénédiction de Dieu, répondis-je. — Porte 
« de ma part , ajouta-t-il , des salutations à A'mcd ben Yousof et 
« répète-lui ces paroles : « Voici ce que dit le Prophète.» En enten- 
dant ce nom, je me prosternai et criai : «Prophète de Dieu, sois- 
« moi secourable demain , au jour du jugement. » J’étais au-dessous 
de lui et le Prophète au-dessus de moi. Il continua : «DisàA'hmed 
«ben Yousof : «Tu es le maître de l’époque; tu es le pôle de 
«l’époque.» Je pris congé de Moh'ammed et marchai tant qu’il 
plut à Dieu jusqu’à ce que je rencontrai le cheikh Sidi Ah'ined ben 
Yousof, accompagné d’une troupe nombreuse de disciples, et je le 

i5 


\vi. 
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Ancienne opposition ne fût pas perdu, soit que de 
nouvelles sorties eussent attiré sur lui l'attention, il 
fut en butte de la part du sultan Abou H'ammou III 
( 9a 3-g 3 k de Thég. ) , qui avait reconnu la suzeraineté 
de l’Espagne \ à des persécutions dont la légende 
nous a conservé un écho : arrêté par ordre du prince 
qui essaya, mais inutilement, de le prendre en dé- 
faut 2 , il fut condamné à mort. Abou H'ammou en- 
voya le bourreau pour le faire mourir dans sa prison , 
mais le cheikh devint subitement invisible. L’exé- 
cuteur des hautes œuvres revint annoncer à son 
maître qu’il n’avait trouvé personne. Deux autres 
tentatives n’eurent pas plus de résultats : à la fin , 
l'émir prit le parti de s’y rendre lui-même et ne fut 
pas plus heureux. Le prince envoya dire alors au 

saluai. Il était vêtu de blanc, coiffé d un turban blanc et portait 
un burnous d’un blanc si éclatant qu’on n’a jamais vu le pareil 
qu’en songe. Tout d’abord il me dit ï « Fais ta commission. — 
«Seigneur, repris-je, sera-ce en tête à tête ou en présence de 
«témoins? — Il ne faut pas cacher le message du Prophète.» On 
plaça devant lui un siège à trois degrés , blanc comme la neige* 11 
prit place sur le troisième et dit a ses disciples : « Asseyons-nous 
«pour entendre le message du Prophète.» Ils s’assirent. Il con- 
tinua en s’adressant à moi : « Parle à présent. — Le Prophète de 
« Dieu t’envoie le salut. — Sur lui soient le salut et la miséricorde 
«de Dieu ainsi que sa bénédiction, dit Sidi Ah'med. — Il m’a 
«chargé de te dire: «Tu es le maître de l’époque, le pôle de 
«l’époque.» — * «Louange et grâces à Dieu trois fois, reprit le 
«cheikh.» Ses compagnons se levèrent et prononcèrent trois fois 
le salut sur Moh ammed. A ce moment je m’éveillai, le cœur pal- 
pitant comme uu oiseau qui voltige. » 

1 Cf. sur le règno de ce prince , Bargès , Complément de ï histoire 
des Béni Zeywi, chap. xxvi, p. 427-428. 

* Cf. le dicton sur Téuès. 
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prisonnier invisible : « Sors, je te rends ta liberté 1 . » 
Mais le saint, devenu visible, refusa de sortir, j#s- 
qu’à ce que Abou H'ammou et les siens fussent 
partis. Le sens de ces paroles fut compris lorsque, 
quelque temps après l’émir fut ehassé de Tlemcen 
par les habitants soulevés en faveur de son neveu, 
Abou Zeyân, qu’il avait dépossédé et qu’appuyait 
'Aroudj avec une armée turke 2 . Sidi Ah'med sortit 

} Le passage dix texte montre que ie berbère était encore em- 
ployé à la cour des Béni Zeyâu et que Sidi Ah'med ben Yousof le 
comprenait . jUL? oJL* JU^ xJ y~M$\ xiq çis 

. Le mot ouL» Jer'd ou fourd avec le d attirant l’attention 
sur le verbe appartient à la racine F R' qui a donné en mzabi * en 
zouaoua, chez les Béni Menacer, à Bougie, en cbelh'a , dans les 
K'çours, chez les Aït Khalfoun , en rifain, à Ghdamès, chez les 
Harakta , au Bjebei Nefousa , au Touat , à Taroudant , à Bjerbah , 
à Syouab, le verbe effer £*J a sortir», aoriste iffer forme 

sonffer' Qy*» (mzabi, Dj. Nefousa, Djerbah), sonfer (Tarou- 

dant); 5* forme tkeffat ’ â (zouaoua et Bougie), teffar' glsJ (Béni 
Menacer), nom d’action oufour' £>»$ «sortie» (Béni Menacer), 
toufara Loyî (Syouab); thouffera (zouaoua), thonfra 

et thaouafra yj (Bougie). 

3 S’il faut en croire la tradition, Sidi Ah'med ben Youso P aurait 
vu ‘Aroudj bien auparavant et a l’occasion suivante : Tandis qu’il 
était à Christel ( Jhu-^), petit village à l’est et près d’Oran, 
avant la prise de cette ville par les Espagnols, 'Aroudj virçt en 
bateau près de cet endroit et sur les conseils d’un de ses prison- 
niers, né au Maroc, alla visiter le saint. Le corsaire n’avait con- 
senti à cette démarche qu a la condition que le marabout devinerait 
quels étaient ses projets. La chose, du moment qu’il s’agissait d’un 
corsaire, n’était pas difficile : dès qu’il vit ‘Aroudj, Sidi Ah'med 
lui parla de son dessein de faire la guerre aux Chrétiens. 11 obtint 
que le Marocain fût relâché , puis bénit 1e Turk en ajoutant : « S’il 
te survient une panique, ou une attaque, ou une tempête sur mer, 
dis trois fois • Ô Ah'med ben Yousof, et je te viendrai en aide 
avec l’assistance du Très-Haut. » Cette protection servit à ‘Aroudj , 
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tdors dé prison. Le jour même, un membre de la 
célèbre famille des Marzouq 1 vint- le visiter dans sa 
prison et lui offrit d’intercéder en sa faveur auprès 
d’Abou H'ammou. Le cheikh refusa , disant qu’avant 
la, fin de la journée, non seulement il serait sorti de 
prison, mais même qu’il se marierait. Ibn Marzouq 
lui offrit alors sa fille qui était à Mascara. Sidi 
Ah'med accepta , le contrat fut rédigé et le mariage 
eut lieu comme il avait été annoncé. 

C’est à cette époque qu’il faut sans doute placer 

toujours d’après la légende, lorsqu'il fut fait prisonnier par les 
chevaliers de Rhodes. Ce récit est absolument imaginaire et a été 
inventé d’un bout à l’autre pour attirer aux Turks l’appui des 
Kbouân des Râchidya. La prise d’Oran par les Espagnols est de 
1509 de J.-C. et ce fut seulement en i 5 i 4 (918 de l’hég.) que 
‘Aroudj et Khaïr eddin apparurent dans le Maghreb central où ils 
firent une tentative inutile sur Bougie. Il est vrai que le récit de 
l’évasion de ’Aroudj, tel que le raconte le Ghazaouàt, est accom- 
pagné de circonstances miraculeuses , mais» il n’y est pas question 
de l’intervention de Sidi Ah'med. Cf. E. Pelaez, La Vita et la Storia 
di Ariadeno Barbarossa (Palerme, 1887, £ r * iû-8% p. 16-20 [ver- 
sion italienne de l’ancienne traduction espagnole du texte turk de 
Sinân-pacha]); Ghazaouàt (texte arabe), manuscrit de la Biblio- 
thèque du Musée d’Alger, n° 942, p. i- 4 , et la très médiocre tra- 
duction attribuée à Venture de Paradis et publiée par Sander 
Raqg et F. Denis , sous le titre de : Fondation de la régence d'Alger, 
Histoire de Barberousse (Paris, 1837, 2 vol. in-8°, t. I, p. 3-12). 

1 Cf. sur les personnages de cette famille , Barges , Complément 
de l'histoif'e des Béni Zeyiân , chap. I, p. i 5 ;i 6 ; chap. vi, p. 99- 
ii 4 ; chap. xxr, p. 298-319; Brosselard, Mémoire épigraphique et 
historique sur les tombeaux des émirs Béni Zeiyân (Paris, 1876, 
1 n-8°, p. 1 37- 1 38 ) ^ Delpech , Résumé du « Bostane » ( Revue africaine^, 
t. XXXVIII, 1884, p. 1 46 -i 48 , i 54 ; Ibn Meryem, Bostân, ms. 
de la Bibliothèque universitaire d’Alger, n° 2001, fol. 8 o- 83 , 97; 
Ah'med Baba de Tonbauktou, Tehnilat ed-Dibâdj (ms. de la Bi- 
bliothèque-Musée d’Alger, n° i 5 G, fol. 95-96). 
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l’envoi de présents faits par Kheïr eddin au mara- 
bout et apportés .par ‘Aroudj. Ces cadeaux avaient 
une valeur de plus.de 4,ooo dinars, sans parler des 
vêtements et des objets précieux. C’était, du reste, 
une habileté de la politique des Turks, et surtout 
de Kheïr eddin et de son frère qui avaient rêvé de 
fonder dans l’Afrique septentrionale un empire in- 
dépendant, de gagner les marabouts et les chefs 
religieux des Arabes et des Berbères pour arriver plus 
facilement à renverser les dynasties du Maghreb cen- 
tral et de l’Ifriqyah 1 . Ces présents amenèrent une 
correspondance entre Kheïr eddin et Sidi Ab’med, 
alors à Mazagran, où sans doute il s’était réfugié après 
la fin tragique de ‘Aroudj . Ces relations continuèrent ; 
car après la mort du cheikh, son fils Moh'ammed, 
surnommé Ibn Marzouqah, se rendit près de Kheïr 
eddin qui lui fit un excellent accueil , lui fournit de 
quoi subvenir aux frais du pèlerinage et se montra 
toujours favorable à ses demandes. 

Ce fut probablement pendant cette dernière 
partie de sa vie qu’il répandit dans le Maghreb la 
doctrine des Qâdirya à laquelle il était affilié et 
fonda la branche à laquelle il donna son nom. Son 
biographe, Moh'ammed ben Moh'ammed el-Djezzâr, 
cite des fragments de ses lettres aux gens de Tunis, 
du Tafiialet, de l’Oued Dra'a , de Fas, où son prin- 

1 Cf. par exemple les relations qui existaient entre Kheîr eddin 
et le plus illustre marabout de la Metidja, Sidi Ah'mcd el-Kebir, 
enterré près de Blidah (Trumeîet, Les Saints de l'islam, cbap. xv, 

S 10 , p. 235-?4 i). 
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cipaleorrespondant était Jbn Ghâri 1 * , de Mektnès, de 
Maroc, de Taxa, de Ouargla, deTlemcen, du Djebel 
'Ayadh, des Zouaouas, de Constantine*. En même 
temps, il entretenait des relations avec les branches 
orientales de l’ordre, comme le montre sa corres- 
pondance avec les docteurs de Baghdâd, deTourin, 
du Caire , de Damas , de l’Iraq , etc. Son autorité était 
tellement établie dans le Maghreb qu’on le plaçait 
au-dessus du célèbre 'Abder Rah'man eth-lWalebi, 
né è Tlemcen vers 786 ou 787 de l’hégire et en- 
terré à Alger 3 * * * * 8 . Celui-ci avait dit : « Quiconque verra 
quelqu'un qui m’aura vu sera épargné par l’enfer 
jusqu’à la troisième génération. # Sidi Ah'med dit 
à ses disciples : « Quiconque verra quelqu'un qui 
m’aura vu sera épargné par l’enfer jusqu’à la 
dixième génération. » 

On connaît la légende d’après laquelle le cheïkh, 
sur la lin de sa vie , entra en lutte avec Sidi Smiân , 
l’ancêtre éponyme d’une tribu des Béni Menacer 

1 Auteur d’un Fihrist souvent cité par Ah'med Baba. Ct sur «e 

personnage Moh'ammed ben Oufrani , Nochat el-Hâdi, «édit, et 

trad, Houdas (Paris, 1886-1889, ? vol. gr. in-8°, t. I, p. 

rr-ra, rai, et t. II, p. 5o, 65, 43o. 

1 II existe encore à Cou s tant i ne une prédiction attribuée à Sidi 

Ah'med beu Yousof, dans laquelle il aurait annoncé l’arrivée des 

Français, de même que le marabout de Laghouat et Sidi Moh'am- 
med ben BouReka'ab de Blidab. 

8 Cf. sa biographie dans Barges, Complément de l’histoire des 
Béni Zeyiân, chap. sxn, p. 3g3-396; Dcvoulx, Les Édifices religieux 
de l’ancien Alger (Alger, 1870, in-8 0 , chap. vu, p, 37 et suiv.); Tru- 
melet, Les Saints de l’islam , chap. m, p. 33-4o; Ah'med Baba. 
Tehmilat cd-Dibâdj t fol. 4 8-49. 
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qui, avant de devenir marabout, exerçait le métier 
de voleur de grand chemin, doué d’ailleurs, avant 
comme après sa .conversion, du don de seconde 
vue. Sidi Smiân , après avoir inutilement essayé de 
voler la mule de son futur compagnon de sainteté, 
avait annoncé à eelui-ci qu'il serait enterré dans le 
fumier des Juifs, désignant par là Milianah 1 . Une 
tradition rapporte qu’il venait de l’Ouest, lorsque, 
arrivé à Bou Qolli, dans la plaine du Chélif, il ap- 
prit par un songe que sa fin était proche 2 . Il planta 
son bâton d’olivier en terre, où il prit racine, en- 
voya ses instructions à son fils et successeur Mo- 
h'ammed Ibn Marzouqah, ordonna de placer, 
quand il serait mort , son cadavre sur sa mule et de 
l’enterrer là où elle s’arrêterait 3 . Elle le transporta 

1 R. Basset, Notes de lexicographie berbère , 2* série (Pans, 
i 885 , in-8°, p. 94-97); Contes berbères, 1" série (Paris, 1887, 
io-18, p. 3 a-* 4 , et note 3 i, p. t 55 ). 

* Delphin et Gain, Notes sur la poésie et la métrique arabes, 
p. 7,-73. 

s Cette superstition de s’en remettre à 1 instinct d’un animal 
qu’on suppose inspiré par la divinité a existé dans tous les temps 
et chex tous les peuples. Sans remonter jusqu’à Cadmus et ses 
compagnons prenant pour guide une vache qui les conduit jusqu’à 
l’emplacement de la future Thèbes, ou au corbeau qui guide 
i n fondateur de Lyon , et pour ne pas sortir du monde musulman , 
je citerai l’aventure de Sidi Cheikh, l’ancêtre éponyme de la 
grande tribu de ce nom. 11 ordonna qu’après sa mort, on le 
plaçât sur sa mule, d’autres disent sur sa chamelle, qu’à la pre- 
mière halte, on lavât son corps, et qu’on l’enterrât à l’empla- 
cement de la seconde. Ses ordres lurent exécutés : le premier point 
se nomme Ain el-Meghas'il , le second, El Abiodh Sidi Cheikh (cf, 
Leclerc, Les OasU de la province d’Oran [Alger, 1 858 , in-8 Q , p. 5 i]; 
L. de Colomb , Explot ation de* Ksours et du Sahara de La province 
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à Miiianah où il fut enterré : plus de deux siècles et 
demi après, le bey d’Oran, Moh'ammed ei-Kebir, 
construisit en son honneur un monument qui existe 
encore dans cette ville 1 . 

D’après AbouRâs, Sidi Ah'med mourut en 93 1 de 
l’hégire 8 , laissant pour enfants, outre sa fille 'Aïcha , 
une autre du nom de Lalla Fat'ma , dont la qoubba 
existe au sud de Chellala, dans le Sud Oranais 5 . 


d’Oran [Alger, i 858 , in- 8°, p. 24*26]; Trumelet, Les Français 
dans le désert [Paris, 1864,111-18 jésus, p. 69-71]). Cette tradition 
est rapportée à Tunis à un saint du nom de Si Ma’zouz (cf. des 
Godins de Souhesmes , Tunis [Paris , 1875 , in-i 2 , p. i 64 -i 65 ]) , sans 
doute le même connu à Mostaganem sous le nom de Sidi Ma’zouz 
d'Almeria ( Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l’ancienne 
Régence d’ Alger, p. 298); cf. aussi le récit de la fondation deTimas- 
siniu (Rabourdin, Algérie et Sahara, Paris, 1882, in-8°, p. 27); 
la légende de Raymond Nonat (v. Bérard , Saints de l’Algérie [Paris , 
in-12, p. 256 ]); celle de Sidi Dris en Kabylie (Bel Kassem ben 
Sedira, Cours de langue kabyle [Alger, 1887, in-12, n° XIII]); 
celle de Sidi Moh'ammed el-Gheribi (Trumelet, Les Saints de 
V islam, chap. ir, p. 3 i- 32 ). 

1 Kitâb el-Djoumân, cité par Gorguos ( Revue africaine , t. I, 
p. 4 o 9 ). 

* Cette date est généralement adoptée et l'on ne sait d’où vient 
la singulière erreur de Piesse et de Castellane qui font mourir 
Sidi Ah'med au milieu du xv* siècle de notre ère, et celle de Flo- 
rian Pharaon qui abaisse la date de sa mort jusqu’en 1099 de 
l’hégire. Entre autres inexactitudes , on peut citer encore celle de 
Trumelet qui fait passer Sidi Ah'med à Blidah dans les dernières an- 
nées du xvi* siècle (Blidah, Alger, 1887, 2 \ol. in-8°, p. 764-766). 

5 Leclerc, Les Oasis de la province d’Oran, p. 75; Trumelet, 
Notes pour servir à l’histoire de l’insurrection dans le sud de la pro- 
vince d’Alger ( Revue africaine, 1881, p. 269); Sabatier, La Ques- 
tion du Sud-Ouest (Alger, 1882, m-8°, p. 35 ). La réputation de 
Sidi Ah'med s’étendit dans le Sah'ara et une des portes du K'çar 
de Tiout, dans le Sud-Oranais, est appelée de son nom. 



DICTONS SATIRIQUES DE. SIDI AH'MED. «7 
Moh'ammed ibn Marzouqah et Moh'ammed Am- 
ziân (en berbère: fcM. « le petit ») sont cités parmi 
ses enfants par Es.'-S'ebbâgh. Une tradition rapporte 
qu’il envoya ses fds prêcher sa doctrine dans divers 
pays et que l’un d’eux s’établit en Égypte : du moins , 
un des disciples de Sidi Ah'med ben Dris, le maître 
d’Es-Senousi, nommé Ibrahim er-Râchidi, prétendait 
descendre du saint de la Qalaah. Il chercha, mais 
sans grand succès , à faire revivre en Égypte la con- 
frérie des Râchidya : son petit-fils habite encore 
à Louqsor la zaouya fondée par son aïeul 1 , de même 
que d’autres descendants du saint existent de nos 
jours à Milianah où iis partageaient autrefois l’in- 
fluence religieuse avec les Oulâd Embarek , issus du 
marabout de Koléah. 

En résumé, ce que nous connaissons d’exact sur 
la vie de Sidi Ah'med se réduit à ceci : c’était un 
Berbère Hoouâra, de la Qala'ah des Béni Râched, 
qui s’adonna de bonne heure à la réforme de l’Islâm : 
cette conduite lui attira la persécution des Béni Zeyân 
et le força de chercher un refuge à Bougie vers la 
fin du ix* siècle de l’hégire; pendant cet exil, il 
s’affilia, sur les conseils de son maître Ez-Zarrouq, 
à l’ordre des Qâdirya, section des Châdelya. 11 
est probable qu’il voyagea en Orient , ne fût-ce que 
pour accomplir le pèlerinage, et qu’il se mit alors 
en relations avec les chefs du monde religieux mu- 
sulman. Rentré dans le Maghreb, après la mort de 


1 Le Châteher, Les Confréries musulmanes du Hedjâzj p. 94-95. 
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l’émir de Tkmcen Abou 'Abd Allah, il reprit son 
apostolat, malgré les obstacles que lui suscita le 
prince zeyanite Abou - H'ammou JII. L’arrivée des 
Turks à Tlemcen le sauva de la mort, et il mit à 
leur service l’influence qu’il possédait dans le Magh- 
reb central. Peut-être a-t-il prononcé quelques- 
uns des dictons qu’on lui attribue, mais c’est fort 
incertain. On peut admettre en tout cas que ses 
allocutions, sinon ses lettres, renfermaient assez de 
traits caustiques pour qu’on ait fait de lui le repré- 
sentant par excellence de cette littérature satirique 
en Algérie. 


II 

DICTONS DE LA PROVINCE D’ORAN. 


I 

AMM! MOUS A. 

*Ammi Mousa est bâti sur l’emplacement du 
khamis (marché du jeudi) des Béni Ourâgh, dont 
il est question dans le dicton suivant : 

1 

Les Béni Ourâgh , — Les prophètes et les saints les ont 
réprimandés. 

Jeu de mots sur le nom berbère et le verbe 
arabe U). 
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II 

béni ‘Amer. 

La grande tribu des Béni 'Âmer, qui occupait le 
sud de la Sebkha et une partie des Hauts-Plateaux 
de l’ouest de la province d’Oran, fut presque tou- 
jours l'alliée des Espagnols dans leurs guerres contre 
les Turks et les autres tribus arabes 1 , aussi n’a-t-elle 
pas été ménagée dans les dictons : 

&/.S s ‘ yle (S* 

Béni ‘Amer, votre cercle est un cercle de Juifs, — Et 
votre argent est toujours une rançon *. 


III 

BOB SFEUR. 

A l’Ouest d’Oran, au pied du Mourdjadjo, au 
fond de la plaine connue sous le nom de Plage des 
Andalous, où s’établirent les premiers Maures ex- 
pulsés d’Espagne, se trouve le petit village de Bou 
Sfeur ( yuoil! ^1). 

1 Les Arabes font allusion à cette alliance en altérant le nom 
des Béni ‘Amer en Béni Dammer « que Dieu les ex- 

termine » ( Walsin Esterhazy, De la domination turque dans ï ancienne 
régence d’Alger, p, 169, note 1 )- 

* Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. a 3 o; René 
Basset, Une semaine dans le Sahara oranais (Bulletin de la Société 
de géographie de l'Est, 1886, p. 442). 
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3 

^aCyJl ts» t Ui t yUs y; Jifcl 

Gens de Bousfeur, — Femmes el hommes, — Qu’on les 
jette à la mer. 

IV 

CHÂREB ER-RIlt’. 

Le Ghâreb er-Rih’ ( moustache du vent ) est un 
versant du Djebel Béni Chougran, au sud duquel 
est construite Mascara : 


a 

1* *5 1* t U)U 

Chàrcb er-Itih' — Excellent, — Qui ne sent pas mau- 
vais. 

* V 

nom h'asan. 

5 

fÀçÂ (j» ^4*Uâfi1 j ( HÀÂ ^ 

Les Doui-H'asan, — Je les ai livrés à la perte el à l’abais- 
sement , — Leurs os en enter. 


VI 

FLITTAS. 

L’agbaiik des Flittas est situé à l’est du départe- 
ment d’Oran , dans les montagnes , sur la rive gauche 
du Chélif : 
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0 

‘ aj-S* <$jjLail I 0i* | * £& t ( 

Le» Flitta, — Je les ai fait échapper aux Chrétien», — 
(Et cependant) ce «ont des Juifs, — Et leur argent n’est que 
rançon 

VII 

GHAMRA. 

Les Ghamra , comme 1res Béni 'Amer, comptaient 
parmi les alliés indigènes des Espagnols d’Oran: 

7 

‘ is! ^ i iyo jPya t üjU pykJt t iyè Juftl 

0 * 

Les gens de Ohamra, — Peuple méchant, — Serre-les 
dans une )“'urse , — Et coupe-les d’un seul coup; — Tu 
seras débarrassé de cette engeance. 

VIII 

HABRA. 

L’Habra est une rivière importante qui, fonnée 
de l’Oued Tamira, de l’Oued Houmet, de TOued 
Taria et de TOued Fekkân, porte d’abord le nom 
de TOued El-Hammam, qu’elle quitte après Perré- 
gaux pour celui d’Oued Habra, et prend enfin celui 

1 Les deux derniers vers de ce dicton forment celui des Béni 
'Amer. 
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d’Oued Makta, après sa réunion avec le Sig. Elle se 
jette dans la Méditerranée à Port-aux-Poules, entre 
Arzeu et Moslaganem. Elle avait reçu son nom de 
la tribu arabe des Oulâd Habra , de même origine 
que les Soueïd l 2 . Elle eut tellement à souffrir des 
attaques des Espagnols qu’elle s’affaiblit rapide- 
ment. En même temps la conduite inhumaine des 
Habra envers les Maures expulsés d’Espagne, qu'ils 
maltraitèrent et pillèrent à leur débarquement en 
Afrique, excita la colère du marabout Si Moh'am- 
med Qaddâr. Celui-ci lança contre eux les Soueïd. 
Pris entre les Espagnols et les Arabes , les Habra ne 
tardèrent pas à se désagréger et à disparaître. Leur 
situation leur inspira une complainte que chantaient 
leurs femmes et dont Abou Râs nous a conservé ce 
vers: 

Nous sommes entre deux feux : entre les Chrétiens du 
Duc (les Espagnols d'Oran) et les Chrétiens de Qaddâr (les 
Soueïd s ). 

C’est encore de nos jours le nom d’une station 
du chemin de fer d’Alger à Oran. Le dicton suivant 
fait allusion au peu d’abondance de ses eaux qui 
cependant ont causé un désastre terrible à Perré- 
gaux par la rupture du barrage : 


1 11 existe une histoire de ces deux tribus, intitulée; 

(jLo is* Vie délicieuse, histoire des 

Habra et des Soueïd, par Aboul Qasem Moh'ammed ben Daoud , 
de Mostaganem (cf. Delphin et (iuin, Notes sur la poésie et la mu- 
sique arabes , p. 38-30). 

2 Voyaqes extraordinaires ( tlcvuc africaine, t , XXV, 1 88 1 , p. 1 8 1). 
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8 

U «IxûJI (J) f <£**}) '-AjMaJI (Jf 

J’y suis venu en été , elle ne m’a pas désaltéré , - - Et en 
hiver elle ne m’a pas fourni assez d’eau pour mes ablu- 
tions l . 

9 

Le dicton suivant a trait à la fertilité et h Tinsa- 
lubrité de la plaine de THabra : 

\yjü U Sj+Jb juà* j 4 \j*3 

L’Iïabra , aux. bœufs monstrueux; — Aux petits foies des- 
séchés *. — Toute blessure se guérit , — Mais la morsure de 
l’Habra ne se guérit pas 3 . 


ÏX 

HACHEM ET EGIIRIS. 

Les Béni Hâchem, tribu A laquelle appartenait 
c Abd cl Qâder, étaient établis dans les environs de 
Mascara : leur réputation de perfidie, bien qu’ils 
fussent marabouts, est consacrée par un dicton 
relatif à l’Eghris 4 : 

1 Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. a3o. 

3 Ces deux premiers vers sont aussi attribués à Sirat. 

3 Delphin et Guin, Notes sur la poésie et la métrique arabes, 
p. 68 , note 3 . 

4 Le nom de l’Eghris, la grande plaine voisine de Mascara, est 

sans doute dérivé de la racine berbère GRS qui a donné en 
zouaoua et à Bougie agris «glace», en zouaoua thagerras 

jJjiS « grêle » ; grès ^^iTaor. igres être engourdi par le froid; 
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10 

‘c 4-JU» (jy-» t 

Un dirliem de cuivre (une pièce faùssc) — Vaut mieux 
qu'un t'aleb de l’Egkris *. 

11 

Ce dicton fait allusion aux nombreux marabouts 
de l’Eghris : 

’JjJ < 4jJ pj* 

Dans l’Eghris, tout palmier nain a un saint, — Toute 
branche (de palmier) a un saint. 


au Djerid tagreit « li iver » ; chez les Aliaggar tagrest +OOT+ 

cl cliez les Aouelimmidcn tagcrast +©OT4\ saison des pluies; 
cf. en zénaga cujcrgou «hivernage» et en zouaoua iged'erez 

«grêle». L’Eghris signifiait sans doute le campement d’hiver, 
ou la plaine froide, comme la Metidja (dont le nom dérive du mot 
berbère it’idj ou it'ij «soleil», et non point du nom de 
la gens Matidia, car on trouve une Metidja dans l’Ouarsenis) si- 
gnifiait la plaine ensoleillée. 

1 Variante : 

* Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l'ancienne ré* 
genre d'Alger , p. 211, avec la variante : t-JUs ^ , reproduite 

dans Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Youssef, p. 119, qui 
le joint au suivant avec lequel il 11’a pas de rapport; Cl. Duvernois, 
L'Algérie pittoresque, p. 122 , a donné ce dicton de la même façon. 
Cf. Castcllane, Souvenirs de la vie mi lit aire en Afrique (Pans, i 854 , 
in- 18 jésus, p. 291); Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane, 
p. 229; R. Basset, Mission scientifique en Algérie et au Maroc ( Bul- 
letin de la Société de géographie de l'Est t i 883 , p. 32 1); Bérard, 
Indicateur général de V Algérie (Alger, 1871, in-12, p, 533 ), avec 
celte variante: «Une pièce fausse est moins fausse qu’un homme 
des Hachem. » 

1 Au lieu de Jj^, on a aussi la variante 
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* 12 

0. 4>Uû / 0^44^ 0 ^’Ij^ 

Les I lac hem laboureurs mesurent (lu grain (pour en 
acheter), — Tisserands, ils sont nus 8 . 

X 

h'\mmjyah. 

13 

6 ixjo 6 fioyka*. 

AamoJI 

H'ulouyah, — Dissimules, — » Point de sincérité (chez 
eux), ni de bonnes intenlions: — Ils sont tes amis le matin 
et cherchent a te tuer le soii 1 * 3 

XI 

U 

* 6 p«>Ji 6 y 

I^XaA» (gAsà y **} 

Les 11 'amis, leui poitrine est (pleine de) souci; — Leurs 
ongles, de sang. — Quand ils regardent en face, ils tuent, 
— Quand ils tournent le dos , ils tuent encore 4 . 

1 Ce dicton est aussi applique aux Tah'lait. 

a Daumas, La Vie atabe et ta Société musulmane, p. *>29, Cauloz 
et Sébillot, Blason populaiic de la Fiance , p. 307. 

1 Cf. aussi ces deux vers avec un changement dans une variante 
sur Mascara 

4 Daumas, La Vie arabe et la Société mumlmaiu , p -> 3 (>; (iaidoz 
et Sébillot, Blason populave de la Fiaïue, p. °>o 5 . 


XYl 


16 
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XII 

KERAÏCH. 

15 

^ykàio / * t^wLyJLI 

^UJt € yf^St U * y^fi ti 

Les Kcrâïch , privés d’intelligence — Et possesseurs d’ex- 
cellents chevaux. — Chez eux le faible ne s’enorgueillit pas 
— Et le puissant ne gouverne pas. — L’enfer les dévo- 
rera. 

XIII 

MASCARA. 

16 

* AjyâjJt dyAàLÀjUj ^LadJl Syx*&J> ( A^maJU 
^ a i ÜJüüt / iLçw c^Ai }b 

1 iUJÜjJ 

Les gens de Mascara — Sont tes amis le matin et te dé- 
testent le soir; — Ils t’aiment sans cœur (sans franchise) — 
Et te haïssent sans motif. — Jaloux delà prospérité (d’autrui 
ou envieux même du pain); — Joyeux de la vengeance 1 2 * * * * * * 9 . 

1 Une variante dont j’ai donné la traduction dans le Blason, 

populaire de la France , p. 307, porte : 

* 2*LmJI J^kJI < i u*Jl 

juAjdl JJau^j 

Les gens de Mascara — Détestables , — Sans foi. — Chez eux l'homme 

est ton ami le matin — Et te trahit le soir. 

Dans une autre variante, le 3 e vers est remplacé par celui-ci : 

$ «sans foi ni loi». 

9 Damnas, La Vie arabe et la Société musulmane > p. 228; Gaidoz 
et Sébillot, Blason populaire de la France t p. 307. 
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17 

* j > f ‘plyjü OWkl t &* 

4 ££ à }ftj* 4 Jri 

De l’Orient à l'Occident , — J’ai rassemblé des scélérats. 

— Je les ai amenés jusqu’à Sidi Moh'ammed bou DjellaL — 
Là, ils m ont échappé. — Une partie est entrée à Mascara, 

— L’autre est descendue dans l’Eghris 3 , 

Ce dicton aurait etc prononcé par Sidi Ah'med. à 
l'occasion de T aventure suivante. Le saint, monté 

1 Variante : y ^ * 

* Variante : 

4 &&KM* *> 3 ^ Ul 4 jjJlj jfcdâJI Owb 4 j 5 Lxll |tl 

o 4 jduAÎ l u mda i> î 4 ^ |*t 134X09 
Mascara — Ville d’injustice et de perfidie : — Je portai* un filel plein 
de scélérats — Quand je suis arrivé à Mascara , — Le filet s’est rompu — 
Et les scélérat* *s sont dispersés. 

Une autre variante porte : 

J ^f^y 4 •>*** 

J’ai rassemblé des scélérats de tout pj^s — Et là ils m’ont échappé. 

3 Damnas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 228-229; 
cité en partie par Castellane , Souvenirs de la vie militaire en 
Afrique, p. 279; Walsin Esterha/y, De la domination turque dam 
l'ancienne régence d’Alger, donne la variante suivante (p. 176, 
note 1) : 

ùÿjtt <s? <J ( s ' iC ) * (^ c ) 7^^* 4^ 

Les scélérats, je les ai amenés jusqu a Mascara. — Ils m f ont échappé 
dans les rues. 

Une autre variante se trouve dans Bérard , Indicateur général de 
l’Algérie, p. 533 : «J’ai conduit des voleurs prisonniers dans les 
murs de Mascara; ils ont trouvé un refuge dans les maisons.» 

16. 
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sur une mule, avait été arrêté aux portes de Mas- 
cara^ar trois filous de cette ville , qui prétendaient 
être propriétaires de Y animai. Le f qadhi de Mascara, 
gagné par leurs présents, leur donna gain de cause, 
mais alors Sidi Ah'iped confondit les uns et les 
aptres en changeant sa mule en mulet l . 

Une autre variante, qui m’a été racontée à Oran, 
remplace les gens de Mascara par des Marocains. 
C’est à cette occasion que Sidi Ah'med aurait dit 
d’eux: 

18 

(g** * 6 

jmJ* à» iôLo é ^ 

Les Maghrébins — Fils de bête — Gens de mensonge cf 
de filouterie. — Douze d’entre eux rendent un faux témoi- 
gnage avec de la violence et des manières étranges. — Cent 
pécheurs de l’Orient valent mieux qu’un honnête homme 
de rOues t \ 

19 


IgA i jAII Ig*} t 




1 Fl. Pharaon, Le marabonl Si Ahmed ben lonssef, p. 119; re 
produit par Cl. Duvernois, L'Algérie pittoresque, p. 121-122. 

9 Une variante ajoute : 

Gens aux longs haiks a franges. 

* R. Basset, Notes de lexicographie berbère , 2 e séné, p. 97; 
Gaidoz et Sébillot, Blason populaue de la Fiance, p. 304 ; R. Ras- 
set, Contes populaires berbhc s, i r0 série, p. i 5 i. 
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Celui <{ae tu rencontres gras, — Fier, — Sale; — Dis 
« U est de Mascara 1 * * * * * * ». 


XIV 

MAZOUNA. 

La petite ville de Mazouna , située dans un repli 
du Dhahra , a été autrefois célèbre grâce à la science 
des docteurs de sa zaouïa. Elle fut quelque temps 
la capitale du beylik d’Oran jusqu’à Moustaia bou- 
Chclagltem , le même qui en i 708 reprit cette ville 
aux Espagnols : 

20 

t jloJI (g* £*-s? 

Le Mazounien vend son burnous, — Achète un pistolet, 
— Sort de sa maison — Et tire sur son voisin 8 . 

21 

(31) ^ é é s t Àja^Lo 

JuçAJl & 6 y *êè $ I £ 4 LfrLM 

Mazouna, — ( Ville ) enfermée, — Grands et petits font 
le pèlerinage, — (Mais) si ce if était ses docteurs, le feu 

1 W. Esterhazy, De la domination turque dans l’ancienne régence 

d'Alger, p. 17G, uotc 1; El. Pharaon, Le marabout Sidi Ahmed ben 

1 oussef, p. 119; Casleliaue, Souvenirs de la vie militaire en Afrique , 

p. 289; Béiard , Indicateur général de l’Algérie, p. 533 . 

* Damnas, La Vie arabe <t la Société musulmane , p. 2 « 3 i-? 3 *i. 

' Une \ an an te donne : 

/ X*2ySkl 
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consumerait ses habitants* Dans le jour, des mouches et 
de mauvaises paroles ; — Dans la nuit , des puces et de mau- 
vais rêves 1 . 


XV 

MENDES. 


Mendès (Mindas), sur la route de Relizane à 
Tiharet, aurait été construit par les Hoouâra, et 
suivant une tradition rapportée par Abou Râs 2 au- 
rait reçu le nom de Mendas ben Mefer ben Àrigh 
(Ourâgh?) ben Kiouri, père de Gheda, Kolthoum et 
Tekkem : 

22 


Mendès, — Son manche est sans hache, — Son turban 
sans tête. 


23 


CJj&J to <JI 6 {jwUJL JufcL «XÂ* 

Mendès, — Convenable aux gens. — Que celu$qm^boit 
fasse attention. ^ 

1 H. Basset, Mission scientifique en Algérie et au Ijfaroc (Bulletin 
de la Société de géographie de U Eut, i883, p. 3o3); Walsin Ester- 
hazy (De la domination tw que dans l’ancienne régence d'Alger, p, i64 ) 
donne ce dicton ainsi abrégé î 

4 P)^**** L }0s 

Us font ie pèlerinage grands et petits — Et l’enfer les consumera avec 
leur terre et leurs pierres. 

Cette variante a été reproduite par Fl. Pharaon, Le marabout Si 
Ahmed ben Youssef, p. 121 . Ce dicton est aussi appliqué aux Ma- 
rocains. 

2 Voyages extraordinaires (Revue africaine, t. XXVII, i883, 
p. 353). 
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Allusion .au peu de sécurité des environs. Une 
fontaine de la Métidja, à l’est d’Alger, se nom- 
mait de même, Cfirob ou hrob *fj®) * et 

sauve-toi ». 


XVI 

MOSTAGANEM. 

Le premier dicton fait allusion à la gourmandise 
des habitants de la ville. On raconte» et ce récit a 
sans doute été inventé après coup pour expliquer la 
satire» qu’une dhiffa ayant été offerte par quelques 
personnes à Sidi Àh'ined, tous les parasites de la 
ville affluèrent dans la maison , si nombreux qu’ils 
semblaient former à eux seuls une population ; 


24 

1 À * uojy ja**- * iüiLJt * Uaaa w » 

Les gens de Mostaganem — Relèvent leurs bolglias 1 2 3 4 — 

Au bruit des mâchoires 5 . 

% 

1 Variante : j**». <J-e «au bruit d'une invitation v. 

2 Les Mghas sont des pantoufles jaunes ou rouges dont on 

abaisse d’ordinaire le quartier à l’intérieur du talon : on le relève 

4 our marcher plus vite. 

* Walsin Ksterliaz), De la domination turque dans V ancienne ré- 
gence d’Algei, p. ► 1 65 ; FL Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben 
lfoussej, p. CL Duvernois , L’Algérie pittoresque , p. 106; 

Damnas, Lu Vie arabe et la Société musulmane , p, a 3 o-a 3 i ; Bérard, 
Indicateur général de l’Algérie , p. 544 ; R. Basset, Mission scienti- 
fique en Algéi'ie et au Maroc (Bulletin de la Société de géographie de 
l’Est , 1 8&3 , p. 317 ); Gaidoz et Sébillot , Blason populaire de la 
France, p. 3o8. 
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m 


4 «X A$+* lfr l p fc . à (Jl 4 1 ^»Uxlt dLttfr* 4 psÀÀXê»* 

JsÿJ CV^Ç U 

Mostaganem , — Musc du butin. — Celui qui y entre est 
martyr, — Celui qui F offense meurt de la mort qu'il n’avait 
pas souhaitée*. 

Ce dicton est sans doute une altération de celui 
que prononça, dit-on, le marabout Sidi c Abd er- 
Rah'man Abou H'amid en i55(), lorsque les Espa- 
gnols, commandés par le* comte d’Alcaudete , furent 
obligés par H'asan pacha, fils de Khéir eddin, de 
lever le siège de Mostaganem et perdirent leur chef 
dans la déroute : 

c jyJÇ Le IgXlLsj) 4 l ^ Jù y e^ 6 «Xajlmi IgjUaXw 

Son maître est fortuné 3 . — Celui qui y meurt est martyr. 

— Celui qui l'offense meurt de la mort qu’il n’avait pas sou- 
haitée \ 

1 La variante suivante est un mélange des deux dictons : 

(gàytGi * î r Là « ^LüÜI * jgJÜb*. *u* 

j ub s U l Jue é SJd+J) 

Mostaganem! — Musc du butin ; — Ses femmes ont beaucoup d'enfants; 

— Ses hommes sont perspicaces — Et relèvent leurs bolghas — Au bruit 
des mâchoires. 

2 Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 23 1 . 

* On traduit aussi : « Son maître est Sa‘id » , nom d’un mara- 
bout enterré près de la ville qu’il aurait défendue contre les Es- 
pagnols. 

4 Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l'ancienne ré - 
ffcnce d Alqer , p. i56-i58 



DICTONS SATIRIQÜES DK SIDI AH MED, m 


XVII 

NEDAT. 

26 

U,Uj * e^f«Xjî 

(£» I^U^AJL» U WS AAat ^ 

Nedât abonde en soucis, — Son air est du poison t — 
Son eau est du sang *. — L’homme sincère et l’ami ne s’y 
rencontrent p#s. 


XVIII 

ORAN. 

27 

t LjU ^LaJJl / aAjI^U ( *aj viU*j ✓ iÜLjjJI <jiyûj 

UXJt 3 e-utdl <jl 

Oran la dépravée , — Je t’ai vendue un prix convenable ; 
— Les Chiliens y sont venus — Pour jusqu’au jour du 
renvoi et de la rencontre 2 (la résurrection). 

En gén&e&l, on donne pour auteur à cette malé- 
diction le marabout Sidi Kl-Hoouâri qui laurail 
prononcée dans» les circonstances suivantes. Sous 

1 Ces deux ver*» se retrouvent dans le dicton appliqué à 
Ténès. 

3 Walsm Esterha/y, De la domination turque dans l’ancienne ré- 
qence d* Alger ^ p. io*>, noie ’> ; Cl. Duvernois, V Algérie pittoresque. 
Daumas , La Vie arabe et la Société musulmane . p. 227, donne la 
variante suivante : 

iULJLJ! jjCa. < ïjX$J\ Llilj * StXwliJi 

Oran la corrompue * — Nous l’avons vendue <mx infidèles, — Jusqu’au 
jour du jugement 
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un prétexte quelconque, les fils du gouverneur 
d’Oran auraient fait dévorer par leurs chiens , dans 
uiie partie de chasse, un jeune enfant du marabout* 
Celui-ci contint d’abord sa douleur, mais excité par 
la mère de l’enfant qui lui faisait honte en lui mon- 
trant comme exemple une poule défendant sa cou- 
vre, Sidi El-Hoouâri prononça cette malédiction 
qui ne tarda pas à se réaliser 1 , La même tradition 
est rapportée à Tlemcen pour expliquer la chute 
des Béni Zeyân : la scène est placée près de la Fon- 
taine du Poisson ÇAïn e/-JFoa£), entre un fils de 
sultan régnant et une femme à qui il demandait à 
boire 2 . Une malédiction semblable, dirigée égale- 
ment contre les Béni Zeyân , est attribuée au mara- 
bout Sidi A'mer Amhadj qui s’était établi au Sig 
vers le milieu du vm e siècle de l’hégire. Sa petite 
fille ayant été mordue par les lévriers d’un prince 
zeyânite, alors qu’elle allait puiser de l’eau près de 
l’ancien barrage , le ouali s’écria : 

àjpt pl* Làjt U < l? Lui» 

Aie pitié de nous (Dieu) généreux, — Nous ne voulons 
plus de l’eau de cet c Âbd el-Ouàd. 

1 Fey, Histoire d’Oran (Oran, i 858 , in-8°, p. 5 i-Sa ) ; JPicsse, 
Itinéraire de l'Algérie , p. 160-161. Abou Râs attribue aussi la perte 
de cette ville à la malédiction prononcée par Sidi El-Hoouâri 
contre les Béni Zeyân qui avaient tué son fils. Un de ses disciples, 
'Ali el-As'far cl Tilimsâni, composa à ce sujet un poème rimé 
en c» (Voyages extraordinaires, Revue africaine, t. XXIV, 1880, 
P- ‘ 3 g). 

s Walsin Esterhazy, De la domination^iurque dans l’ancienne ré- 
gence d’Alger, p. 1 06. 
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Immédiatement le barrage du Sig fut emporté 1 . 

La confusion entre les deux marabouts Sidi Ei- 
Hoouâri et Sidi Ah'med s’explique par ce fait Tju’on 
attribue aussi à ce dernier des malédictions contre 
Oran. D’après Abou Râs 2 , la popularité qu’il trouva 
dans cette ville excita l’inquiétude de l’émir Abou 
'Abdallah Moh'ammed , qui régnait à Tlemocn , mis 
en garde par le gouverneur d’Oran. Tl voulut se faire 
amener le cheikh , menaçant de le tuer s’il refusait. 
Cet ordre fut transmis au chef des Hoouâri 'Ali ben 
Abou Ghânem : mais Sidi Ah'med fut averti à temps 
et parvint à s’échapper en disant : 

Us (les Bcni Zeyân ) nous chassent de leur pays : que Dieu 
les chasse à leur tour de terre et de mer. 

Il se dirigea vers les Béni Gharrou. Sur le point 
d’être arrêté par les Soueïd , il prit entre ses mains 
trois cailloux qu’il réduisit en poussière en disant aux 
coupeurs de route : « Si vous vous opposez à mon 
passage, Dieu vous brisera comme j’ai brisé ces 
pierres. » Les Soueid, effrayés, le laissèrent partir. 

28 

Oran dépensière. — L’argent y entre comme de i’herbe 
— Et s’envole comme une plume \ 

1 Delpliin et Guin, Notes tur la poésie et la musique arabes , 
p. 8-g. 

2 Voyages extraordinaires ( Revue africaine , 1880, p. i 3 g-i£o)< 

A Cf. le proverbe français : Ce qui vient avec la flûte s en va avec 
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XI* 

OÜLAD 'aOUF. 

29 

SapU, * JüÔJ! üjpU c^» 

'K 

« lies Oulàd 'Aouf puisant (tantôt) de l'abaissement — Et 
puisant (tantôt) de la gloire. 

XX 

OÜLÂD EA-QAs'lR. 

Les Oulâd el-Qas'ir habitaient près de l’Oued Sly, 
affluent du Chélif. On avait établi chez eux un 
konaq (le cinquième, en allant d’Oran à Alger), 
depuis qu’ils avaient battu le maklizen du bey 
Ibrahim 1 : 

30 

jmJtJ » S yAÎu» jjuâilt ôjljt 

le iamhour . Un dicton, attribué, sans preuve d’ailleurs, à Sidi El- 
Hoouâri, fait allusion à la prospérité d’Orau : 

(£•£ yîfÀà à (5 D * 1 £_a.aJI £ 

Oran, pour la vente et Tâchât (le commerce), — Ne lui compare aucune 
ville. — Quiconque y entre pauvre s'en rrvieul riche. 

Cf. Duveruois, L'Algérie pittoresque , p. 1 1 5 ; Dauuias, La Vie arabe 
et la Société musulmane, p. 228. Walsin Esterhâfcy, De la domina- 
tion turque dans l'ancienne régence d'Alger, p. io3, donne la variante 
suivante pour le dernier vers ; 

1 Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l'ancienne ré- 
gence d 4 Iget, p. 280. ** 



DICTONS SATIi«3^S BS SI JMf I^TMED. *ftî 

Lés Oulâd el-Qas'ir, leurs brebis ne valent rien — St leurs 
enfants sont prisonniers. 

XXI 

OÜLÂD KHAL1FA. 

Les Oulàd Khalifa faisaient partie de la célèbre 
tribu des Mah'al et furent captonnés dan» la pro- 
vince d’Oran par le bey c Othman 1 . 

31 

TiCs Oulâd Khalifa devenus sédentaires — Ne se promè 
nent plu*» 

XXII 

OULÂD LAKBED. 

Les Oulâd Lakred, fraction des Mah'al, habitent 
aujourd'hui la partie nord-est de la commune mixte 
de Tiharri, sur la limite du departement d'Alger 

32 

Les Oulâd Lakred, — Reniant, renies 

XXIII 

QALA C AH DES BENI RACHED 

33 

1 Cf Wabm Esttrhazy, De la domination tut que dans l antienne 
rcgtnce d Alger, p i85 
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Qaik'ah àh Ben Z»W« -— Qui la défend contre l'Anté- 
christ et la terreur. 

H y a peut-être ici une allusion* à un miracle de 
Sîdi Ah'med raconté en ces termes par Moh'ammed 
ben Moh'ammed el-Djezzâr : « Un jour, le saint entra 
à da Qaia'ah arvec une foule nombreuse lorsqu’une 
temme s’écria : « Voilà l’Antéchrist en personne ». 
C’était le démon qui pariait par sa bouche. Son mari 
alla trouver le cheikh qui écrivit une conjuration. 
Quand on la lut sur la tête de la femme , le démon 
qui l’agitait s’écria : « Entendre et obéir au cheikh » , 
et s’enfuit à l’instant. » 

Quant à Ben Za’zou*. des légendes locales dont 
j’ai parié ailleurs en font , sous le nom d’El-Ish'aqi 
ben Za’zou’, le fondateur de la ville. 11 aurait été 
puni de ses débauches par le Ouâli Sidi S'alih'. 
D’autres le confondent a\ ec l’officier espagnol qui 
commandait les Chrétiens lors du siège de la Qa- 
la'ah 1 : 

3't 

<£5«Xj | »y> ( 

>JU 

Celui qui y entre est protégé, — Celui qui en sort est 
vendu. — Au jour de bataille son cœur est de pierre; — 
File a pour murailles des marabouts ; — Celui qui l’attaque 
ne s’en retourne pas sain et sauf. 

1 Cf. Mission scientifique en Algérie et au Maroc (Sulieùn de la 
Société de géographie de l Est , 1 883 , p. 3 1 i-3i 2 ). 
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La Qaia € ah des Béni Râched, malgré k protection 
de ses marabouts, tomba entre les nüains des Espa- 
gnols et ses défenseurs, commandés par Ish'aq, 
frère de'Aroudj et de fcheïr ed-din, périrent mas- 
sacrés , sauf un petit nombre , par les alliés des Chré- 
tiens qui ne firent rien pour assurer le respect de k 
parole donnée. Une tradition, que j’ai recueillie à la 
Qala'ah , prétend que le père de Sidi Ah'med se 
trouvait parmi les morts : aucun document histo- 
rique n assure le fait. Peut-être y a-t-il eu confusion 
avec le père de l’historien Es'S'ebbâgh qui y périt 
effectivement, comme ïon fils le raconte. Voici le 
récit du Ghazaouât 1 : « La Qala c ah des Béni Râched 

1 Manuscrit de la Bibliothèque-Musée d'Alger, n° 942, p. 26 : 
JXl Iftpp 4SI ^Ufii ^4 «X>wip {jQ Jüdi oil5^ 

oùUj Jjf&wi «Xi S! U 

L$-Lx! tdJx? <# > ■*■*»? iUJ3 ig* 

iüuLi-Jl Juûî £ 1a $£X& 

wu*.^ c^UaJÜl JJyxJ oiUàJ tjjb" Le ^LaJÜf jfx*f 

». b ^Ltfl> 1 w cil.. j «4LL) 

d—sx. L* cB <£)LaxJI <jî 

^>Clc L$JU oJL Csr*3 ^&x ootlaJl il ^ 

} r*}y£l jLii ^X U^çxCi jtfVxS' ^X» Lcà^-MC_5 AxJjÜ) IgA 

t^jS^IXJ^ itXià (J l > Xit ^5jdl ^Lo L* JfLaxjJljÿ <JllL 

i ,d Æx^xU XâJ <jî Jssx^Ji ÎXdi yl d-xi JL^t LLa 

u>St (p. 27 ) S^LaJ cdJ«>o ^LaJÜ) £-ff+* Lfcc» LflxX 

LxJX-^J JlJ 3 o*{xtL>] OcxS' jjÿ l*>X* Lu ^ i Lu ^JUxJ >(|j 
XU ^ 3 JL**jJI[j d]Ul ^ ^ Jjxx3 luefil 

,$ lUh.LLaP L» «41 m igsè} JjXx iii Lç <4l*le U*JÎ 



était tm des pays les plus fertiles , en céréales, et en 
troupeaux : eîfeloumissait des approvisionnements 

y* &»*>"• ^4i^J *?■>? ** y^fi&U y^*? *ôs4 

££*■ 3 * {04**} dtyfàl *>Sî yr* ** jotâswî^ JU1 

füuttj £;7*W ^ 5 àlos*J y* **U fUS* U Jl c*x* JJ XJL|J1 

tj >« V . 4 1 3 L 4 i C£M £&*«»? AgJ! #s^l y>a*Ua^ U 

nJ ^-iw>U £l*ûî *UjJ y* 0 -oc-*/ viU3 Jub Uu* ; (ms. ^.$JU) *JU 

yJbm£t K i*»» » kç i i) ^tX4 <j^UaJ J l ^^*.3 UJl y & J ^«w 
^W») > £xJi J! lû~o*. «Xÿ dÜôo yrfdJt £«sm Ifcs» X|»U 

^Ljwo-J y* Lk^a» l^Os^J Jtf J Ü L H <JÎ &bâ»f 8^4.1 p.fcXc 

JLx^jUaJ ^.>dâM yl^j jLii LàOsàh.1 y^J^Lag* 

J**aa» (ÿÿ 4 XxJjÜÎ Üyjlx^VS S^j+hS 2 ^ 4 ^* J>txÂ» 

AcL«il^ O^aII y»» Amo^ 1 yL**JfcsIÎ yUûXt» ^3 JUtUJb 

^>^â£r L-ff— H X -3 £ 1j — c^ — £ 3 y* b 1^.1 3 ^ LæuÜI y* 

^ 3I4&J y* J-c îPy^U L^j y^-twil 

O***? jr;r=£ JJ jr33^ J 6 ®j* 5 t^WJ !.>-*•£ 3 XdJjJI 

j^»L LJ » 3 ^Um JL JI tyO fl * P tiUôo A^sC^ y yUâJa* Jl 

Os, (| . A , y . w L» ^jfjsXI &U*? y^-XwXJ ^ 7^ ys^ £?J*>»XJ 

iûulÜf 4 y^^odC I3JU? JùÜjLM Jl J~Jf, A-Jb 2^33 j»0Â* »j<J & £clçr 

y — ^ ii..’bL it>j^L^ Lio ü yC^iM CCC çÿ^LsojJt j4*“J 8 J s**J 5 ^jc* 

yd y^^AO^ddwJf 0K Ls AJlAiJt y4 Axla£ C'A^ jfJ i A*j 3 ^ LiJl OiXk) 

yw« UJ Oo i) yj^^koLadJl JtxS HijpiJf jÜL>lb ^JUfJ 11 siÜO 
JJ y 333 ■JtfUdft*. H y— 5 -j— ? y ÿJ uw Csw t^wLc LLoC* JCaLU) StXiâ «Xâk.j 
Oj— -» yl L$-à-* IssîI^ yi^^fJJ y-rf c*«j) (ms. ^Î^XJ) Kosftt^XI 
(jy^-A uJ y SjiyZMiS y^Â-JJ <4^Lk«iJ| ^>4^J 

L JLj 8^ y^j jflj&JI ÜaXâJ) yJ-ü-cJ yd y^^totd&JI 

&<U .^ [Ijy^^def,» y]î UîxjI (p. 28)*byU.l3 

Os,. „ - 4 ,L— » vil[J3] ^*>î y* *a-lc Jj j îs ^ J td> 

U—* y 3 « X » 4 ,L^ f^Axjb.^ yjj-eLrfJi jai Jd ^3^ 4 y^^^AO^JJ 
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de tous côtés. À cette époque, Oran était tombée 
entre les mains des Chrétiens et recevait ses appro- 
visionnements de Ja Qala c ah : aussi les habitants en 
tiraient de la force et des secours pour lutter contre 
les Musulmans. Lorsque e Aroudj se fut emparé du 
royaume de Tlemcen, il interdit aux gens de la 
Qala c ah d’aider les Chrétiens comme ils le fai- 
saient. Ceux-ci furent bientôt réduits à la détresse 
et leur situation devint insupportable. Le roi de 
Tlemcen (Abou ITammou III), qui s’était réfugié A 
Fâs, saisit cette occasion ti envoya dire aux Chré- 
tiens : «Voyez où vous en êtes, depuis que notre 
« royaume s'est séparé de vous et que les Turks s’en 
«sont emparés, comment ils ont interrompu vos 
« approvisionnements venant de la Qala'ah et d’ail- 
« leurs. Si vous nous aviez aidés h combattre c Aroudj 

y— • jPp*x*-**Î3 As jrj-âsr 

jÇ fo- . r c£Ü5 JJUC 

jLô pLi-s <Oil ^ JUjÜJ îjvjiû s 

3 AWl ^.XxJt «JL *3 j. 5 «Xa *. 2 fJ 

Jb.-e i »Lj aü| ^ «X fr ww n <Jtxjüî 

(jUâJLw üxXiJl 

Cf. Sander Rang et Denis, Fondation de la régence d'Alger, t. I, 
p. 96-103 ; le récit du Ghazaouât a été fidèlement reproduit par 
Moh'ammcd et-Tilimsani des Mencha el-Tchadiri dans le Zoihrat 
en Nairat; cf. A. Rousseau, Chroniques de la régence d'Alger (Alger, 
t 85 i, in-8°, p. 4 1 - 54 ). Pour les sources espagnoles, cf. Haedo , 
Histoire des rois d'Alger, trad. de Grammont ( Revue africaine , 
t. XXIV, 1880, p. 66-67); E. de la Primaudaie, Histoire de l'oc- 
cupation espagnole en Afrique; Documents inédits (Alger, 1879, in-8° , 
p. ^ai) et les auteurs cités par E. Pellissier, Mémoires historiques et 
géographiques sur V Algérie (Paris, 18/1 4 , in- 4 °, p. 3 o et 33 ). 
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« et si vous nous aviez secourus en argent et en 
« hommes , vous n’en seriez pas réduits ià. Considérez 
«maintenant la situation et portez-y remède avant 
« que l'ambition de cet homme n’aille jusqu’à enlever 
«cette ville (Oran) de vos mains. » A ces paroles, 
les Chrétiens firent la réponse favorable que voici : 
« Tu ne nous as pas demandé du secours et tu ne 
«nous as pas appelés à ton aide : si tu l’avais fait, 
« nous nous serions prodigués pour toi et nous t’au- 
« rions envoyé tout ce que tu aurais voulu en fait 
« d’hommes et d’argenjt. A présent , nous t’accorde- 
«rons tout ce que tu désires, marche contre ton 
« ennemi , nous serons avec toi et nous te fourni 
« rons tout ce dont tu auras besoin pour cette expe- 
« dition. » Il leur fit dire : « Donnez-moi une somme 
« considérable pour payer une armée aA ec laquelle 
«je délivrerai la ville (Tlemccn) du pouvoir des 
«Turks. Quand le royaume sera revenu en mon 
«pouvoir, vous recevrez, comme auparavant, des 
«secours en céréales et en troupeaux, et tout ce 
« dont vous aurez besoin. » Ils lui envoyèrent sept 
mille pièces d’or pour lesquelles ils reçurent en gage 
soixante fils de cheikhs arabes. Il réunit quinze mille 
cavaliers et les Chrétiens , au nombre de mille cinq 
cents , partirent pour le secourir. En apprenant cette 
nouvelle , Kheir eddin envoya des troupes à la Qa- 
1a*ah des Béni Râched et leur donna pour chef son 
frère Ish'aq. En arrivant à cette ville, elles trouvè- 
rent une armée de Chrétiens d’Oran , qui s’efforcait 
de s’en emparer. Un combat fut livré et la victoire 
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resta aux troupes musulmanes: elles tuèrent sept 
cents ennemis, en prirent trois cents et entrèrent 
dans la Qala c ah. .Peu après le sultan de Tlemeen 
vint les y assiéger avec une armée composée d'Arabes 
et de ses alliés chrétiens. La ville fut bloquée de tous 
les côtés : on commença à livrer bataille. Un jour, 
les Musulmans firent une sortie et s’emparèrent de 
cent soixante infidèles qu’ils amenèrent à la Qala'ah. 
Au bout de quelques jours, ils résolurent de faire 
une seconde expédition , mais un espion alla trouver 
le sultan de Tlemeen et l'en informa. Les Chrétiens 
dressèrent des batteries et lorsque les Musulmans 
sortirent, les canons firent sur eux une décharge 
générale : beaucoup d’entre eux périrent martyrs et 
les survivants rentrèrent dans la Qala c ah où ils de- 
meurèrent assiégés pendant six mois. Les infidèles 
jiratiquèrent alors une mine souterraine quils rempli- 
rent de poudre : quand on y mit le feu , une partie 
de la ville s’écroula : les assiégeants voulurent donner 
l’assaut, mais ils furent arrêtés par une troupe de 
combattants. Alors ils dirent aux assiégés : « II faut 
«absolument que nous prenions la Qala'ah, quand 
« nous devrions y mettre six ans. » Les croyants 
acceptèrent alors une entrevue et les deux partis 
tombèrent d’accord sur les conditions : les assiégés 
devaient rendre tous les prisonniers qu’ils avaient 
faits et donneraient pour garants seize d’entre les 
principaux personnages de la ville; en outré, les 
nôtres devaient se retirer, emportant tous les bagages 
et les effets qu’ils possédaient. L’accord fut conclu 
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sur ces points et les assiégés commencèrent à sortir. 
Mais les assiégeants violèrent les conventions , s’em- 
parant des objets que les nôtres < emportaient avec 
eux et, en outre, les insultant de toutes les ma- 
nières. La colère s’empara des assiégés , le feu de la 
guerre s’allurtia , un combat acharné s’engagea. Isli'aq , 
que Dieu lui fasse miséricorde , fut tué en combat- 
tant : il fut remplacé par un de ses amis intimes , 
nommé Iskender, qui fit, lui et les siens, les plus 
grands efforts en luttant contre l’ennemi jusqu’à ce 
qu’il Succomba, que Dieu lui fasse miséricorde. Les 
survivants continuèrent la bataille et périrent tous, 
que Dieu leur fasse miséricorde. Alors le roi de 
Tlemcen s’empara de la Qala c ah. » 

XXIV 

sbmi'a. 

«Cette tribu des Sbeahs (Sbih'a) a été presque 
toujours composée des plus hardis coquins d’Afri- 
que. Même au temps des Turks, il n’y avait pas de 
mécréants pareils, et parmi eux se conservait l’usage 
de remettre le payement des dettes à l’époque où le 
bey (d’Oran) passait dans la vallée du Chélif pour 
porter le tribut au pacha d’Alger. Jamais 4e Turc ne 
traversait ce passage sans y laisser des chevaux ou 
des mules qui réglaient les comptes l . » 

35 

1 Castellane, Souvenirs de la vie militaire en Afrique, p. 173 . 

* Ce dicton est aussi appliqué aux Kerâïch (Cf. n° i5). 
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Le grand ne gouverne pas ; — Le faible ne s’enorgueillit 
pas 

36 

Le Sbili'a — Combat le vent par le vent, — Et le vent 
chasse le nuage favorable. 


XXV 

SERSOU. 

La grande plaine au sud-est de Tiharet a été de 
tout temps réputée pour fournir les meilleurs mou- 
tons de l’Algérie : 

37 

Lo yi 6 i y àà èy m J1 

jÀJÎÎi iSXj yA»y*J\ JyJü < jÂjÜI ùdj 

Le Sersou, spectacle réjouissant. — Toute prairie y a une 
source : — * Si je ne voyais les moutons produire les mou- 
tons, — Je dirais : «C'est le Sersou qui produit les mou- 
tons. » 

38 

4U iJy& (£& (y* t y**i y **i\ 

Le Sersou , — Le peu de sources qu’il y a là se cache. 

39 

(£*>} * ày&yM 

Le Sersou est un cheval — Et les Béni Lint sont sa 
bride. 

1 Richard, Études sur t insurrection du Dahra (Paris, i846, 
gr. in- 8 °, p. 198 , note 2 ). 
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XXVI 

Sltfl dàh'o. 

40 

ï)\jfS i çi> (é-y&m ii(}l 

Les Oulàd Sidi Dah'o — Commerce et concurrence. 
XXVII 

. SIG. 

41 

j il! < Juu » 

Le Sig — Eau et farine '. 

XXVIII 

SIRAT. 

Sirât est un petit village entre Aboukir et Bou- 
guirat, sur la route de Relizane à Mostaganem, au 
milieu de la plaine qui porte son nom et qui était 
réputée pour sa fertilité et aussi son insalubrité : 

1 Un dicton attribué à Sidi Àbd er-Rah'man ei-Medjdoub , de 
Fas, est moins favorable au Sig : 

* * JLmLOI iyS 1 y 4 

{j* vJp*. 

Pars de bon matin du Sig et enseigne la mesure à ton bœuf» — Un jour 
connu viendra , crains une balte. 

Delphin et Guin, Noies sur la poésie et la métrique arabes, p. 6g. 
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42 

L0*àj\ UwJI £ jCJLajl oüt£ lil 

1 C»l y*m & 

Si le paradis est au ciel , regarde au-dessus de Siràt : — 
S’il est sur terre, c’est Siràt \ 

43 

é sJÜ! AAl / C^t^ydl üSyXA i 

iulUL ü$ 

Siràt , — Aux bœufs monstrueux , — Aux petits foies des- 
séchés, — Qui rend les filles orphelines : — Les meules 
sont élevées , — Les silos vides a . 

XXIX 

tah'laït. 

Les Tah'laït, tribu d’origine berbère, étaient éta- 
blis près du Sig et mis au ban du reste de la popu- 
lation : 

44 

1 Variante : 

ol^ÿM UuJl j 131 J « ol y ÿ» J (S fojl î*> I # 

Siràt : — Si le paradis est sur terre , il est a Siràt ; — S'il est au ciel » 
c'est au-dessus de Siràt. 

* Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 234-235. 

3 Les vers 2 et 3 se trouvent dans un dicton sur THabra et les 
deux derniers dans celui sur les 'Aribs. 



258 SEPTEMBRE -OCTOBRE 1890. 

^A ju^? aMI * *îL»». C ît £ 
mUjÜI <J! ifJttXxb isA^Ui & t Sjs 

Tah'lait, — Scélérats, — Leurs femmes ont toujours la 
main à la mandata \ — Les hommes à la kessala \ — Que 
Dieu les rende pareils aux taureaux. — La corne de l’un 
dans le flanc de l’autre jusqu’au jour de la résurrection 3 . 

XXX 


I LEMGEN . 

45 

1 (t Li^jLo 6 ikxSjA 6 ^IdWM^O 

Tlemcen , — Parure des cavaliers , — Son eau , son air, 
— Et la façon dont ses femmes se voilent, — Il n’en est 
point de tels en aucun pays \ 

46 

é ^ L * *afc. 5M é s^X^> g ^jLwwAJ! 6 0jj ^Vlx> 

(j-* cA* 

1 Sorte de peigne en fer garni d’un manche en bois. 

2 Pièce de bois servant à repousser le fumier. 

1 Delpliin et Gum, J\ote< * sur la poésie et la métrique arabes, 
p. 76, noie 4 . Dans une variante (idem, p. 77) on trouve intercalé 
le dicton relatif aux llachems. Cf. dans le même ouvrage (p. 74- 
75) une violente satire contre les Tab lait. 

4 Variante : . 

5 Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Yousef, p. 119; 
Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. *>? 5 ; K. Basset, 
Mission scientifique en Algérie et au Maroc ( Bulletin de la Société de 
géographie de l’Est, 1 885 , p. 3 oi); Gaidoz et Sébillot, Blason po- 
pulaire de la France, p, 3 o 8 . 

6 Variante: 
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Ceux au langage brodé, — Sanglés comme l'étalon, — 
Et avares de bienfaits, — Dis : « Ce sont des gens de Tiem- 
ccn \ » 

47 

4 LU JiM / jtglt M 

Là, du souci. — Us possèdent de Peau saine — Et de 
laids visages*. 

48 

s 

Tlemcen a sept remparts , sept enceintes, — et ses habi- 
tants ne dorment ni la nuit ni le jour 3 . 

49 

Le />ur, ses femmes sont grossières; — La nuit, ce sont 
des orairies. 

/ 50 

(y* &jL*jo ! 5 l 

Celui que tu rencontres, la langue bien pendue, — Dis : 
« C’est un habitant de Tlemcen. » 

XXXI 

YA GOUBIAII. 

Comme dans la plupart des dictons, la beauté 

1 Gaidoz et Sébiliot, Blason populaire de la France , p. 3o8. 

a Ibid. 

3 W. Esterhazy, De la domination turque dans l’ancienne régence 
d’Alger j p. io5; Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Youssef, 
p. 119. 



260 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1890. 

du pays est opposée à la méchanceté des habitants : 

51 

U&jjt*! 4 iüyüdt / îUjjSZuJI 

La Ya’goubiah , — Ornement de l’âge mur, — Tu nous 
récompenses et nous te rendons la pareille \ 

52 

kjk&P 4 4 

Un furoncle à mon jarret , — Plutôt que la société d’un 
Ya’goubi \ 

III 

DICTONS DU DÉPARTEMENT D’ALGER. 

I 

C AÏN MADHI. 

53 

3 ^dJt tja£> 4 As*»} 

€ Âm Mâdhi , son visage est un visage de brebis* — Sa mor- 
sure est celle d’un chacal \ 

1 Les deux premiers vers sont cités dans Walsin Esterhazy, De 
la domination turque dans V ancienne régence d’Alger, p. 19 * 7 , note 2 , 
et Trumelet, Les Français dans le désert (Paris, i864, in-i 8 jésus, 
p. i3 7 ). 

* Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane, p. 290 , donne 
cette variante pour le second vers : 4 ^JuuJi £JLl. 

9 Ces vers sont employés avec une légère modification dans le 
dicton sur Cherche!. 

4 Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane, p. 2 34 ; Gaidox 
et Sébillot, Blason populaire de la France , p. 3o8. 
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II 

ALGER. 

54 

jdj-Q ‘ Jtjb JJ 

Celui que tu vois long et ahuri , — Reconnais-ie pour un 
enfant d’Alger l . 

55 

I4Â* i cj i$A^J jJI *SÂy t 

Djezàïr des Béni Mezgliannah , celui qui y entre s’y pré- 
cipite : — Celui qui en sort s’enfuit. 

56 

L&XZAjdjÂ 4 j*» * jfÂ. 

Tout bien est prêté (et peut être rendu), — Si ce n’est à 
Alger où il est perdu. 

57 

jM& Lo CQbjkj / ytyÂ & caU> ^ 

Je suis entré à Alger — Et j’en suis sorti étourdi (par le 
bruit). 

I ï I 

C ARIB. 

La grande tribu des c Aribs occupait la plaine entre 
le Dira et l’Oued Sahel, sur la limite orientale du 
département d’Alger : 

1 FL Pharaon, Spahis et tarcos (Paris, i864» in- 12 , p. 1 3 1 ) t 
Damnas , La Vie arabe et la Société musulmane , p. 9 37 ; G&idoz et 
Sébillot, Blason populaire de la France , p. 3o4< 
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58 

j i ■» la Al $ ( (JLe) (JLc t (jûjlj * 

(JM JL. 

Les ‘Aribs: — Moineaux et chacals. — La meule haute, 
— Le silo vide '. 

IV 

C / / A 

AT T AF. 

Le nom des ‘At't'âf donné aujourd’hui à une sta- 
tion du chemin de fer d’Alger à Oran , entre Affre- 
ville et Orléansville , était celui d’une tribu qui ha- 
bitait la plaine traversée par le cours moyen du 
Chélif: 

59 

(Jjf? JjIsj Jf / <J4 olkjJt Ut 

J’ai fait des c At't'àfs un tranchant, — Que celui qui s’y 
attarde craigne. 

60 

Jbs2 àjïj é Lallajiî! 

c At'taf, un cheval qui hennit, — Et un cheval couvert 
d'une housse. 

V 

BENI G1IARROU. 

D’après une tradition que j’ai recueillie dans 
l’Ouarsenis, les Oulâd ben Gharrou auraient pré- 
cédé les Oulâd Bessem dans le territoire qu’ils occu- 

1 Les deux derniers vers sont aussi appliqués à Sirât et la même 
idée se retrouve daus un dicton sur la Métidja. 
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pent actuellement. lia légende prétend que ce fut 
chez eux que Sidi Ah'med chercha un refuge en 
fuyant les persécutions des Béni Zeyân pour se 
rendre à Bougie : 

61 

4 ‘r» ^ **»* 

Les Béni Gharrou sont fils de l'étonnement, — Chacun 
d’eux s’étonne pour un rien 

VT 

BENI LINT. 

Les Béni Lint, qui font partie de la commune 
mixte de Teniet el-II'ad, habitent sur la route de 
cette ville à Tiliaret, à l’ouest des Béni Maïda : 

62 

Jl 

(•>? 

Les Béni Lint, soucieux, — Attristés, — Plongés dans 
le sang jusqu au jour du jugement dernier. 

VII 

BENI MAÏDA. 

Les Béni Maïda habitent le sud de la commune 
mixte de Teniet el-H'ad : 


1 Gaidoz et Sébillot, Blason populaire de la France, p. 3o6. 
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63 

4 jy»yi ^ j^Lô / y k$JÙ\ / ü<Xj>l* 

8 j * JT -1I <& 

Béni Maida : — Richesse et profit ; — Leurs brebis dans 
l'abondance — Et leur postérité dans la détresse. 

VIII 

BENI MENACER. 

On a vu que , suivant üne tradition , Sidi Ah'med 
ben Yousof aurait engagé une lutte avec Sidi Smiân, 
ancêtre dune tribu des Béni Menacer. Aussi les 
dictons relatifs à cette région sont-ils en général dé- 
favorables : 

64 

4 4 y*£» * (£0 4 yto Ix* (£0 

Béni Menacer, — Fils de dispersés : — (Ont) beaucoup de 
soldats — Et l'esprit faux \ 

Dans la plupart des citations, ces vers sont joints 
aux suivants : 

65 

/ <^yi 4 ^yt* 4 jjU 

^yi 

La tribu est nombreuse, — L’esprit faux : — Ils s’assem- 


1 R. Basset, Notes de lexicographie berbère t a # série, p. 19 . 
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Ment pour un projet, — Et se séparent sans rien décider l * . 

66 

Laboureurs, ils mesurent le grain (pour Tacheter); — In- 
tendants, (ils sont) affamés; — Tisserands, (ils sont) nus. 

67 

La tribu des Gouraya (Igouraïn), qui a donné son 
nom à la commune mixte et au village de ce nom, 
habite une partie de la côte entre Cherohel et 
Ténès : 

Gouraya 1 — (Terre d’ )injustice , — Il n’y a chez eux ni 
science ni lecture \ 

68 

BENI ZJOUÏ. 

ibl* 4 tgyÿ 'frj & AfyJf j AJUll 

Les récoltes dans les familles — Et la bénédiction chez 
les Béni Zioui. — Cent familles chez eux \ 

1 FL Pharaon, I# marabout Si Ahmed ben Youssef, p. 120-121; 
CL Duvernois, L'Algérie pittoresque , p. 127; R. Basset, Notes de 
lexicographie berbère , 2* série, p. 20. Le générai Pbilebcrt donne 
les deux derniers vers avec un troisième dont le texte manque ï 

Us s’assemblent le matin pour adopter une sage résolution. — Ils se 
dispersent le soir sans avoir rien décidé ; — La sagesse ne leur vient qu’après 
la catastrophe. 

( Expédition dans les Béni Menacer en 187 1 [Paris, 1873, in-8°, 

p- 3 ]). . 

i Le premier et le troisième vers se trouvent dans le dicton sur 
les Hâchems. 

' 3 4 R. Basset, Notes de lexicographie berbère, 2 e série, p. 26. 

4 Ibid. 
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69 

DJEBEL AGHBÂL. 

r 

M < JUêi 

Aglihâl, — peuple de paresseux. 

70 

OUED DAMOUS. 

L’Oued Dâmous se jette, à l’ouest de Cherche!, 
dans la Méditerranée , # après avoir traversé une 
partie du pays des Béni Menacer : 

cry*j ^ ^3 

Cel oued, quel est-il? — On lui dit : « L'Oued Damons. * 
(Il ajouta) : « De l’huile et des figues. » 

71 

ZATIMA. 

D après Abou Ras 1 , les Oulh'asa, les Soumata, 
les Merniza et les Zatima sont issus des Béni Itou- 
weft ben Nefza ben Sedjik ben Madgliis cl-Abter : 

4 11 é 

Zatima — L’huile et l'eau. — Le marché dans la 
tente. 

1 Voyages extraordinaires (Revue africaine, t, XX VH , 188 3 , 
p. 35 1 ). 
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IX 

BLIDAH. 

72 

Ut ✓ iliXxb JJ ^Lüt 

Les gens t’ont nommée Bbdah (petite ville). — Et moi 
je t’ai appelée Ouridah (petite rose 1 ). 

On sait que le nom de Blidah, sinon la ville elle- 
même (Qazrouna ou Métidja?), ne remonte pas à 
plus de deux siècles. Il n est donc pas possible que 
ce dicton soit de Sidi Ah'med, h qui cependant il 
n’a pas été contesté jusqu’ici. 


73 

g '»}***£ *4*0 £ jl 

1 Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l'ancienne ré- 
gence d'Alger , p. 200 (avec la faute pour Hosî^j); El. Pha- 

raon, Le marabout Si Ahmed ben Youssef, p. 122; Barbier, Itiné- 
raire de l'Algérie (Paris, i 855 , in-12, p. 125 ), où Ilamed-Youssef 
(sic) est donné comme «notre poète contemporaine; Fromentin, 
Une année dans le Sahel (Paris, 1869, 111-18 jésus, p. i 5 o); 
Cl. Duveruois, L’Algérie pittoresque , p. i 3 o; Thierry-Mieg , Sic 
semaines en Afrique (Pans, 1877, in- 18 jé'r.us, p. 342 ); Daumas, 
La Vie arabe et la Société musulmane , p. 2 36 ; ***, Blida, par un de 
ses enfants (Blida, 1876, in- 18, p. 5 ); Dalles, Alger, Boufarik, 
Blidah (Alger, 1879, in-18, p. 226); Gaidoz et Sébillot, Blason po- 
pulaire de la France , p. 3 o 4 ; Piesse, Itinéraire de l’Algérie, p. 62 
(le marabout y est appelé à tort Mohammed ben Yussef de Miliana); 
Bérard, Indicateur général de V Algérie, p. 223 ; Niel, Géographie 
générale de l’Algérie (Alger, 1876-1878,2 vol. in-i2,t. II, p. 137); 
Trumelet, Blida (Alger, 1887, 2 v °l' h*” 12 » t. II, p. 766). 

18 


\\ 1. 
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Celui qui tient dans sa main de la galette et de la viande, 
— Reconnais-le pour un enfant de Blidah *. 

74 

J 4 X jüI C i KA Jto 4 2Î<Xj^ 4 a*XxXx!l 

cj!^1 g *#* 4 

Blidah ! — Petite rose : — J’ai rencontré la misère , je lui 
ai donné la chasse : — Elle m’a échappé dans les Sept-Dé- 
tours*. 

75 

Les Béni Ferah' habitant les montagnes de l'Atlas, 
près de Blidah : 

Béni Ferah', enfants de la joie, — Vous aurez joie sur 
joie jusqu’au jour de la résurrection*. 

X 

BOU SAÀDA 4 . 

76 

Les vieillards gouvernent — Et les jeunes gens n’y sont 
pas orgueilleux 5 . 

1 Dftumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 236 , donne 
la variante suivante : 

ftxgJLJ) I # ïostoSy aos» «$ Jf 

* Les Sept-Détours sont un des quartiers indigènes les plus 
misérables de Blidah. 

* Fl. Pharaon, Le marabout Sidi Ahmed ben Youssef, p. iso. 

4 Cf. sur cette ville, Féraud , Histoire de Sétif, Bordj bou Âreridjj, 
Msila, Bou-Saada (Constantine, 187a, in-8°, p. 341-379). 

5 Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 238 . 
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XI 

BRÂZ* 

Les Brâz étaient une puissante tribu des environs 
d’Orléansville : 

77 

Brâz! — Gens de combat singulier. 


XII 

CHÉLIF. 

78 

i^KXJüà * b y ** * t » l uaL&À) izjylôjy 4 jSs Lmo 

Je me suis arrêté sur le Djebel S'eyâch ; — J’ai regardé à 
gauche, vers le Chélif; — J’ai trouvé le pays vide d’Arabes; 
— Les Chrétiens l’ont peuplé. 

Il semble quil y ait ici une allusion aux expédi- 
tions des Espagnols au sud de Mostaganem : peut- 
être même s’agit-il ici moins du pays arrosé par le 
Chélif que de la ville de ce nom aujourd’hui dé- 
truite* 

79 

Le dicton suivant est certainement contempo- 
rain : 

1 8 . 
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Chélif, quel souci ! — Chez toi les mosquées sont ram et 
les cafés nombreux. 

80 

/ (bl^) * (jtiflÿiH jAâ» b vJf^w 

^La-dl (jajuajlydl 

Chélif, la meilleure des patries. — Tu seras déserte après 
avoir été peuplée et tu deviendras une boutique (un mar- 
ché?). — Les Français chrétiens te peupleront. 

XIII 

CHÇRCHEL. 

81 

4 4 4 1 üU y ii 

0^# çïjsstm , l 4 ÿ <Sy^ * * Axhk j 

2>SkJ\ 

Cherche! (n’est que) honte (ou ruine) , — Avarice et rebut 
de la société ; — Son visage est un visage de brebis ; — Son 
cœur, un cœur de loup : — (Sois-y) marin ou forgeron; — 
Sinon , sors de la ville \ 


XIV 

LAGHOUÂT. 

Le dicton relatif à Laghouât fait allusion aux 
guerres civiles auxquelles cette ville, comme les 

1 Variante : 

2 Ces deux derniers vers se trouvent avec une variante dans le 
dicton sur Aïn Madhi. 

3 R. Basset, Notes de lexicographie berbère, 2 * série, p. 16. Le 
premier vers est cité dans Gaidoz et Sébillot , Blason populaire de 

France, p. 3o5. 
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autres du Sahara, était en proie avant la conquête 
française. Les traditions locales nous donnent sur 
les commencements de ce qs'ar les détails sui- 
vants : 

Il y a plusieurs siècles, les Oulâd Sâlem, chassés 
du Gourara par des divisions intestines, vinrent 
s’établir sur l’Oued Djedi 1 où ils trouvèrent une 
fraction des Ksel qui y étaient déjà installés. Plus 
tard arrivèrent les Oulâd Sckehal et les Oulâd Zid, 
partis du Mzab. De concert avec ceux qui les 
avaient précédés, ils fondèrent un village appelé 
Ben Bouta; d’autres qs'our se créèrent peu à peu 
près du premier : celui de Bou Mendala , peuplé de 
Douaouda et d’Oulâd bou Râs venus de Biskra; 
ceux de Nedjal et Sidi Mimoun , fondés par les Ou- 
lâd bou Zeyân des Hamman Gheraba ; ceux de Bedla 
et do Qasbah ben Fetouh', par des gens du Mzab. 
Ces village* s’unirent les uns aux autres, et leur 
réunion forma la ville d’El-Agliouat' (kdjéàJI) ou 
Laghouât 2 . En 1666, les Oulâd Yousof qui habi- 
taient le qs'ar de Bedla émigrèrent pour aller fonder 

1 En berbère : «la nvière de sable»; cf. en zouaoua ijd'i à 

Syouah ijcdi chez les Kel Oui ajedi • AIC, à Gbat ejad lHH, 
eu ahaggar Jgédi • AT, avec le sens de sable, en zénaga agedj 

et a g et ch «terre». 

2 Ces événements, s’ils sont authentiques, sont anterieurs au 
milieu du iv® siècle de l’hégire, car la chronique d’Ibn H'ammâd 
nous apprend qu’en 335 de l’hégire El-Khair ben Moh'ammed ben 
Khazer ez-Zeuati faisait respecter l’autorité du khalife fatimite 
Isma'ïl dans la ville de Laghouât (Bibliothèque -Musée d’Alger, 
manuscrit n° 9 , fol. 79 ; Cherbonneau, Documents inédits sur l'héré- 
tique Abou Yêzid [Pans, i854, in- 8 % p. 22-23]). 
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Tadjmout. Auparavant la Qas'bah ben Fetouh avait 
été détruite dans les circonstances fabuleuses que 
voici. À Ben Bouta , vivait le marabout Sidi Nâs'er 
qui passait pour obtenir de Dieu tout ce qu’il lui 
demandait. Aussi toute la population affluait- elle 
chez lui pour profiter de son intercession. Le ma- 
rabout priait pour tous , excepté pour le fils du chef 
de la Qas'bah ben Fetouh'. De son côté, le jeune 
homme aimait la fille de Sidi Nâs'er, célèbre pour 
sa beauté et fiancée par son père avec un homme 
de Ben Bouta. Le jour dp mariage , famoureux écon- 
duit rassembla ses amis, attaqua le cortège de la 
noce, tua le fiancé et enleva la jeune fille. Cerné 
par les gens du marabout , il égorgea son amante et 
se tua sur son cadavre. Sidi Nâs'er, furieux, souffla 
un grain de sable contre le qs'ar de Ben Fetouh : il 
fut détruit immédiatement et ses habitants, dispersés 
comme de la poussière , furent transportés en plein 
désert, dans le sud-est, et, toujours d’après la lé- 
gende, y fondèrent la ville de Ghadamès 1 . 

En 1698, le marabout Si El-H'adj € Aïssa vint 
s’établir à Qs'ar Ben Bouta. Il y mourut en 1787 

1 Le souvenir de cette tradition était déjà très vague en redjeb 
1121 de l'hégire (septembre 1709). Mouley Àh'med, qui traversa 
Laghouât à cette époque, rapporte, d’apres un vieillard de plus 
de quatre-vingts ans, que jadis les vents détruisirent de fond 
en comble un bourg qui était près de Laghouât. On ne savait où 
l'ouragan avait transporté ce bourg ainsi que ses habitants dont il 
ne restait pas même de traces. Cette catastrophe était arrivée, assu- 
rait-on, parce qu'un marabout les avait maudits. On montrait en- 
core le tombeau de* ce saint personnage ( Voyages dans le snd de 
V Algérie, trad. Berbrugger [Paris, i 846 , in- 4 °, p. 208]). 
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et son tombeau fut placé sur le mamelon est de 
Laghouât. 11 était né à Tlemcen en 1 668 de c Aïssa 
ben Brahim, un des principaux de la ville, et de 
Mahboubah, fille d’El-H'adj bou H'afsi des Oulâd 
Sidi Cheïkh. Grâce à son influence , le qs'ar où il 
s était établi devint le plus important et réunit les 
autres sous sa suprématie. Vers 1700 eut lieu l'éta- 
blissement desLarba\ chassés du Zâb de Biskra par 
les Oulâd Djellâb : ils refoulèrent sur Boghar les 
Zenâkhera. Laghouât à peine constituée eut à lutter 
contre une rivale, El- c As'afia, et subit plusieurs 
échecs, mais les prières du marabout l’emportèrent 
et une tempête de sable, suivant d’autres de grêle, 
détruisit le qs'ar ennemi l . Le danger passé, les gens 
de Laghouât non seulement oublièrent le service 
rendu, mais même refusèrent de payer à Si c Aïssa, 
qui leur avait vendu ses prières, le prix dont ils 
étaient contenus. Le marabout, mécontent, maudit 
les ingrats et leur prédit la prise de leur ville par 
les Chrétiens ; en même temps une v engeance 
moins éloignée s’offrit à lui : les habitants d’El- 
c Às'afia lui payèrent la somme refusée par leurs 
ennemis et ses prières leur permirent de reconstruire 
leur qs'ar sans être inquiétés. En 1708, le sultan 
marocain, Mouley Isma^ïl, qui parcourait le Sa- 
hara, vint camper à i ouest de la ville qui lui paya 
tribut. 

A cetle époque, Laghouât était divisée en deux 


1 Cf. Piesse, Itinéraire de l’Algérie, p. n5 116 . 
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partis : dun côté les Oulâd Serghin , comprenant 
les Djeghamis, fraction des Ksal; les Beddara , les 
Oulâd Sekehal, fraction des Oulâd Zid, les Felidjât, 
venus de Tunis; de l’autre , les H'alaf (oàUJ « con- 
fédérés») composés des Oulâd Sâlem, venus du 
Gourara, des Oulâd Kherig du Ferdjioua (Constan- 
tin©), des Meghâreba de Figuig. A des jours fixés, 
ils se livraient des batailles dans les jardins de 
foasis. Les Turks rétablirent la paix pour quelque 
temps : en 1727, Laghouât se soumit au bey de 
Titteri, Cha’ban Zenagrj, et accepta de payer un 
tribut annuel de 5 00 réaux. Les Mzabites s’étaient 
peu à peu emparés de la propriété du tiers de la 
ville , comme ils font fait depuis à Ouargîa et Metli- 
lili: les habitants , craignant de voir les jardins et les 
maisons passer entièrement aux mains des Mzabites, 
les expulsèrent violemment : ceux-ci furent soutenus 
par leurs concitoyens de Béni Sguen, une des villes 
du Mzab, avec un secours fourni par les nomades 
du Sud; iis marchèrent contre Laghouât, comblè- 
rent la source située au pied du Kcf Ras el- c Ain, sur 
la rive droite de TOued Djedi, et bloquèrent la ville, 
mais à la fin ils durent lever le siège. 

La lutte recommença en 1727 pour une cause 
secondaire : les gens de Laghouât avaient pris parti 
pour les Larba c a, alors en guerre avec les Oulâd 
Ya’qoub : ceux-ci, vaincus, firent appel au Mzab, 
dont toutes les villes, moins Béni Sguen, leur four- 
nirent du secours ; les tribus du Sud : Sa c id T)tba , 
Mekhâdejna, Béni Ayach et les gens du Djebel 
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‘Amour leur amenèrent aussi des contingents. La- 
ghouât fut assiégée de nouveau et reçut des renforts 
des Larba c a, des Qulâd Sa‘acfhen Salem, des Oulâd 
Nâïl , des Mekhâlif et des Mouyadat : la bataille se 
livra à Mghider Dehem, près du tombeau du ma- 
rabout. Les Laghouatis remportèrent la victoire 
grâce à une charge de trois cents Mouyadat à un 
moment décisif. Les Mzabites se retirèrent de la 
confédération et leur défection amena la paix. 

En i i8â de l'hégire, le bey de Titteri, Mos't'afa 
el-Ousnadj , vint rétablir la suzeraineté des Turks, 
depuis longtemps oubliée, et campa à Ras el- c Aïn 
pour reèouvrer les tributs en retard ; mais il échoua. 
Laghouât fut alors rattachée au beylik d’Oran; en 
1 i85 de fliégire, le bey Moh'ammed el-Kebir fit 
une expédition dans le Sahara 1 ; après avoir reçu la 
soumission de c Aïn Mâdhi et de Tadjemout, il 


1 L’expédition du bey Moh'ammed el-Kebir, contre les Qs'our 
du Sud, est le sujet d’un ouvrage en prose rimée composée par 
Ah'med beu Moh'ammed ben Hattal : la Bibliothèque- Musée 
d’Alger en possède uu exemplaire qui a été traduit d’une façon 
abrégée par Gorguos [Revue africaine, t. I). Cf. sur l’histoire de ce 
bey, oulre le poème et le commentaire d’Abou Bas, souvent cités, 
la biographie intitulée : «AfyûjJI ^ tra- 

duite et analysée par Gorguos dans les premiers volumes de la 
Revue africaine, et l’histoire des derniers beys d’Oran, par El- 
Mosallem ben Moh'ammed, bachdaftar du bey H'asan (ms. de 
la Bibliothèque - Musée d’Alger, n° 1061, trad. par Rousseau, 
Chronique du beylik d’Oran [Alger, i 854 , in-8°], et en partie par 
A. Delpech , Résumé historique sur le soulèvement des Derlcaoua 
[Revue africaine, l. XVIII, 1874, p. 38 - 58 ]; Walsm Esterhazy, 
De la domination turque dans l’ancienne régence d'Alger, p. 189- 

>97)- r» 



m . SEPTEMBRE -OCTOBRE 1890 . 

marcha sur Laghouât qui offrit de se racheter, 
moyennant cent esclaves, 5 ,ooo soultanis d’or, 
200 haïks et quatre chevaux. Le bey accepta, mais 
il avait négligé de fixer la quotité du tribut annuel : 
il écrivit aux habitants de Laghouât pour réparer 
cet oubli , mais ceux-ci , ayant reçu des renforts et se 
croyant à l’abri d’un retour offensif des Turks, re- 
poussèrent les réclamations de Moh'ammed. Il 
revint sur ses pas, força l’enceinte des jardins de 
l’oasis, mais les assiégés retranchés dans le qs'ar se 
défendirent avec tant de succès que les ennemis 
durent suspendre l’attaque. Pendant la nuit, la plu- 
part des auxiliaires étrangers, craignant de se voir 
fermer la retraite, s’enfuirent, ce qui détermina une 
tentative de conciliation : la paix fut conclue à con- 
dition que les Laghouâtis payeraient un tribut an- 
nuel, et en outre , comme indemnité de guerre, cent 
esclaves, 5 ,ooo boudjous (environ 9,000 francs: 
le boudjou valant 3 réaux et le réal 60 centimes), 
deux cent cinquante chameaux et 200 haiks. Le 
bey renonça aux haiks, mais il eut soin d’em- 
mener des otages et de laisser des percepteurs 
chargés de lever l’impôt. Le butin fut si abon- 
dant que huit pièces de menu bétail se vendaient 
1 réal et quatre bœufs 1 boudjou. L’autorité fut 
partagée entre deux cheikhs : l’un, Ah'med Lakhdar, 
pour les Oulâd Serghin ; l’autre , Saih , pour les H'alaf. 
On comprend que cette disposition favorisa les 
guerres civiles qui reprirent de plus belle et con- 
tinuèrent jusqu’à la conquête française. 
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82 

/ WySÿi! ^ iolûJI t kL*JI fjoy b t 

J^LJt OC*? 

A Laghouât — S’éll v r ent des cris, — Les injures et les 
vociférations : — L’épée sous faisselle. 

XV 

MÉDÉAH. 

Ici encore ïa beauté du pays est opposée aux dé- 
fauts des habitants : 

83 

tg-L* ji «Jl IflXsL «Xj ( 

2 g <Xa*.b 1# / 1 g jJ / iüuâüJI 

Médéahî — Cadeau (du ciel). — Le malheur y entre le 
matin, — Il en sort le soir. — Si c’était une femme, — ■ Je 
n’épouserais quelle A . 

1 Variante : #uJj cîôl5" p. 

2 Variante : <$ ^ ^yy U . 

3 Daumas , La Vie arabe et la Société musulmane , p. 2 33-2 34; 

Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Youssef , p. 121 . Dans ce 
dernier passage, comme dans Cl. Duvernois qui la copié sans le 
dire (L Algérie pittoresque , p. i34), est traduit par «trans- 

portée» : ce sens est expliqué par une légende d'après laquelle 
Médéah, bâtie d’abord au Belâd Qadimah (ville ancienne), aurait 
été transportée par les anges à l’endroit qu’elle occupe aujourd’hui. 
Les deux premiers vers sont cités dans Gaidoz et Sébillot , Blason 
populaire de la Fiance, p. 3o5; les trois premiers dans Walsin 
Esterbazy, De la domination turque dans lancienne régence d’Alger, 
p. i85. 
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84 

* üa, JXVfc *4>s> 4 / (jMoâ) / 1 2 * iô«X^ Jl £ oôt 3 jl 

jb*xlî ^ AJy&l / * J #1 UJJ j 

Celui qui est debout sur une petite colline, — Vôtu d’un 
petit manteau , — Tenant à la main un petit bâton — Et 
disant au malheur : « Viens me trouver (je te défie) » , — Re- 
connais-Je pour un enfant de Médéah \ 

Les Béni H'asan , sur la route de Médéah à La- 
ghouât, sont l’objet d’un dicton attribué à Sidi 
Ya’qoub ben Djamil 4 . Gette tribu se compose de 
six fractions appartenant à d’autres tribus. Ce sont : 
les Oulâd Ma'izah, premiers habitants du sol, qui 
vivaient dans les bois presque à l’état sauvage, 
quoique musulmans , lorsque les Oulâd Mêlai , ap- 
pelés d’abord Oulâd c Amer, vinrent s’établir auprès 
d’eux sous la conduite d’Ibn Zakour; les autres 
fractions sont les Oulâd Ferqân, les Oulâd T'rif, les 
Oulâd Brahim et les Gherâbah. Parmi ceux-ci on 


1 Variante : ^ . 

2 Variante : J £-Uoj* Üîj 4 dJ *>^^5 UJJ 

a Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben Youssef , p. 121; 
Castellane, Souvenirs de la vie militaire en Afrique, p. 21; Cl. Du- 
vernois, L'Algérie pittoresque , p. 1 34 ; Damnas, La Vie arabe et la 
Société musulmane , p. a33 (avec des transpositions de vers). 

4 Le marabout Sidi Ya’qoub ech-Ghérif, contemporain de Sidi 
Ah'med ben Yousof, naquit en Espagne, émigra à Maroc vers 1/199. 
II passa vers 162 1, en faisant le pèlerinage, à l’endroit oè s’éleva 
plus tard Blidah et y mourut à son retour. Sa qoubbah s’élève 
encore au milieu des oliviers de Bois-Sacré, près de la vilje (Cf. 
***, Blida, par un de ses enfants , p. 19-20; Trumelet, Les Saints 
de tislam , chap. 1, p. 1-23). 
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compte la sous-fraction des Oulâd ben Ghicao , qui 
a donné son nom à un village et qui avait émigré 
vers i638 delà province de Constantine. Le nom 
de H'asan ben c Ali fut donné à cette tribu , d un des 
ancêtres des Béni Keriker, sous-fraction des Béni 
Ferqân , qui exerçait lautorité concurremment avec 
les Ben Chicao 1 : 

’ ayuJï liü * âyb Ju t 

Béni H'asan, peau de lion sur une vache, — Ôte la peau, 
il reste la vache 3 . 

1 Cf. Fl. Pharaon, Note sur les tribus de la subdivision de Mé- 
déah {Revue africaine j t. II, p. 47 et suiv.). 

2 Cl. Duver/.ois, L’Algérie pittoresque , p. i 36 . Ce proverbe se 
rattache évidemment à la fable de L’Âne vêtu de la peau du Lion , si 
souvent traitée en Orien t comme en Occident : Cf. Ph. Soupé , Essai 
sur la littérature indienne (Paris, 1876, in-8°, p. 62); Pantcha- 
tantra , trad. Lancereau (Paris, 1870, in-8°, 1 . IV, chap. vm, 
L’Âne vêtu de la peau du Tigre , p. 297-298); Somadéva, Katkasa- 
ritsagara, 1 . X, chap. lxii, p. 1 4 1 ; Hitopadésa , trad. Lancereau 
(Paris, 188^,1 vol. petit in-8°, 1 . III, chap. in, p. 166-167); Benfey, 
Pantsckcuanira (Leipzig , i 85 g , 2 vol. in-8°, 1. 1 , S 188 , p. 462 * 464 ) ; 
E. Duméril , Poésies inédites du moyen âge ( Paris , 1 854 , in-8°, p. 22); 
Baldo, Alter Æsopus (ap. E. Duméril ) , fol. 21 , De ariete canern simu- 
lante; St an. Julien, Contes et apologues indiens (Paris, 1859, 3 v °h 
in*i 2 , t. Il, n° 91) , L'Ane couvert de la peau du Lion, Fables ésopiques 
(éd. Halm), n° 336 , Ôvos Xsovtvv Çépajv; Gabrias, Quatrains 
(id. Laprade; Paris , i 853 , iu-i 2 ) , Ilepl Svov Haï Xeov rffa; Lucien , 
Le Pécheur ou les Ressuscités , chap. xxxii ( L’Ane de Cymè ); Le Pseu- 
dologiste, 8 3 ; Les Fugitifs , S i 3 , 32 ; Avianus, Fables Le Paysan 
et l’Ane ; Neckam, Novus Avianus (ap. Duméril), n° 4 , De asino pelle 
leonis inducto ; Novus Avianus Vindobonensis (idem), n° 5 ; De asino 
pelle leonis induto; Novus Avianus Astensis (idem), n° 3 ; De asuw 
e pelle leonis tecto ; Fabula extravagantes, n° i 5 ; Targa, Cento e 
cinquante javole (Venise, 1569 , in-i 2 , fol. 81 ) ; Verdizotti, fol. 229 ; 
Faerne, fol. 88, Asinus et Vulpes ; Decourdemanche , Fables turques. 
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XVI 

MÉTIDJA. 

Les dictons suivants ne s’accordent guère avec le 
renom de fertilité que possède à juste titre la Mé- 
tidja : 

85 

l iuJlsï yA kllj ( aJUII JaI < JuMU 

La Métidja! — Les gens y ont des meules hautes — Et 
des s3os vides. 

§6 

Les gens de la Métidja dans l’hiver sont noyés — * Et en 
été sont brûlés \ 

87 

tgJ}! * ((g fr fràjdl) Jjjdi 4 ÀÂa 4 M BXii* 

^LtfûJÜ 4 tfijJiXi 

La Métidja! — Une vache grasse — Et sa graisse appar- 
tient à deux races. — Le commencement aux Turks — Et 
la fin au Chrétiens. 

XVII 

MILIÂNAH. 

Les satires attribuées à Sidi Àh'med nont pas 
épargné Miliânah où il est enterré : 

n # 9 , L'Ane et le Renard; La Fontaine , I. V, f. ai, L'Âne vêtu de la 
pma du Lion; Desbilions , Fabules œsopiee, 1. III, f. ai; A sellas , 
ejusque herus , I. X, f* 33, Asinus pelle leonis indutus. 

1 Cf. la même idée dans les dictons relatifs aux Aribs et à Sirât. 
* Damnas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. s36-a37; 
Gaidoz et Séfoillot, Blason populaire de la France, p. 3o4. 
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88 

ovx 40 làlj / AjU y S £A*fe> jJLUl OM*o fs! 

Si tu trouves le Miliâni vendant , — N’achète rien de lui : 
— Si tu le trouves achetant , — Achète avec lui K 

89 

jUA* jjb Jà * 0)j**** 

Celui que tu vois petit et barbu , — » Dis : « C’est il m Ali- 
liâni \ » 

90 

IfbLwJ 4 Zyma* 4 £^£5 L* 4 3 IàjJ5^ 4 AiLtA* 

' b» 

Miliànah ! — Erreu: et mauvaise renommée ; — De l’eau 
et du bois; — Les gens y sont jaloux : — Les femmes y sont 
des vizirs — Et les hommes des captifs (des esclaves 4 ). 

91 

4 aAsIxJI A 4 <Xâte.L> çzl^âit 4 U iüUJU 

jgfc vJf Jv ^U I U 

1 Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. 2 35 ; Gaidoz 
et Sébillot, Blason populaire de la France , p. 3 o 5 . 

* Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. a 35 . 

5 Variante: 

jj^JI * 1 * 4 iülgJI JûJU 4 iüLJU 

4 Fl. Pharaon, Le marabout Sidi Ahmed ben Youssef ', p. iaa; 
Cl. Duveruois, L’Algérie pittoresque, p. 127. Les deux derniers 
vers sont donnés isolément par Walsin Esterhazy, De la domina- 
tion turque dans l’ancienne régence d’Alger, p. 178; Daumas, La Vie 
arabe et la Société musulmane, p. 235 ; Bérard, Indicateur général de 
l’Algérie, p, 266; Gaidoz et Sébillot, Blason populaire de la France, 
p. 3 o 5 . 
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Miliânah, de l’eau et des amandes! — Le jeune homme 
y épouse la vieille; — Ils aiment dans la sécurité — Et ne 
disent pas à l’hôte : « Passe (ton chemin). » 

92 

Le dicton suivant, s’il était authentique, prouve- 
rait que Sidi Ah'med ne se souciait pas de reposer à 
Miliânah : 

g £ é IgÂ* Lbh.1 s üAÉ é &LX* 

Miliânah! — Chienne galeuse: — Fuyons loin d’elle, — 
Ou elle s’emparera de nous. 

XVIII 

MOUZAÏA. 

D’après une tradition, les Mouzâïa seraient une 
tribu qui, partie du Rif marocain, aurait poussé 
jusquà Sétif sous la conduite de Sidi Ah'med ben 
c Ali vers la fin du xn e siècle de notre ère. De là, ils 
auraient été refoulés dans les montagnes qui ferment 
la Métidja vers le Sud. Plus tard (xvi° siècle), en 
butte à de nouvelles attaques de la part de Rifains 
établis dans le pays , iis allaient succomber quand ils 
furent sauvés par un marabout venu de la Saguiat 
el-H'amra, nommé Sidi Moh'ammed et surnommé 
Bou Châkour (l’homme à la hache). Il les récon- 
cilia avec les Rifains', de manière à ne former qu’un 
peuple et, pour fertiliser le pays, ouvrit, dit la lé- 
gende, un passage h la rivière de la GliifTa , à tra- 
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vers la masse montagneuse de l’Atias : de là son sur- 
nom de Bou Châkour l . 


93 

Mouzâial — ïl en sortira des lecteurs du Qorân et des 
saints *. 


XIX 

OUABSENIS. 

94 

BENI INDEL. 

Les Béni Indel, qui habitent près des deux pics 
de l’Ouarscnis, ont, d’après une tradition, remplacé 
une population berbère comme eux, les Béni Ti- 
fedma. Une de leurs fractions porte le nom de Béni 
Hoouâra : leur émigration eut lieu sans doute à la 
même époque que celle du reste des Hoouâra (voir 
le chap. i) : 

/ J«Xàj 

Béni Indel! — Fils du repentir* 

95 

& J «XXj» 

Les Béni Tndel sont une fraction dont les habitants sont 
morts. 

1 Trumelet, Le* Saints de Fislam, chap. xxiv, p. 3 a 8-3 4 a. 

* Revue africaine t t. I, p. 3g5. 


ninnnn itnauu, 
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06 

OULÂD BESSÂM. 


tu 


pLA pUift 4 pL*o 
Les Oulâd Bessàm ! — Egarés , fils d’égarés. 

97 

4 L^pÀ ÂJI^ / AamIXJI &y£>*y}\ 4 pL*0 

tyïy ** SJ to^iîL^ * L* y»i\ 

Oulod Bessâm î — Gens aux visages souriants — Et aux 
cœurs perfides. — Le maliïeur ne les tue pas, — Et le bien, 
ils no le \ oient pas. 

98 

BENI BOU -KlIAN NOUS. 

(j^aCvif 4 ^iyi 4 yj 

Les Béni bou-Rhannous ! — Gens à l’esprit dissimulé,— 
Et aux tapis malpropres. 

99 

OULAD BOU-SLIMÀN. 

Les Oulâd bou-Slimân habitent près de l’Oued 
Sly, sur la frontière du département d’Oran : 

0,>4>Jt pyJ 4 yJ 5^1 

Les Oulâd bou-Slimân seront méprisables et méprisés 
— Jusqu’au jour du jugement dernier. 

100 

OULÂD C AMMÂR. 

La tribu des Oulâd 'Àmmâr est la plus méridio- 
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nale de celles dé k commune mixte de l’Ouar- 
senis : 

ptàf 2 é pLflhi t I / 

Les Oulàd c Ammâr! — Le diss pour tentes, — Le gland 
doux pour nourriture , — L’huile continuellement. 


101 

BENI BOU- C AriÂB. 

L-slx* (£*~' 

Les Béni bou- c Aftab sont des morts — (Bien que) les 
gens (y) soient vivants. 


102 

BENI OUAZEN# 

C ^X> LfrXxX jÿ / ^A-ÂJU là j juJ* i -tXîf âjLïj ( (jjy 

Oua/en, gens réfléchis — Dieu lés fasse prospérer! — 


La plus grande partie d’entre eux est riche, 
petite se suffît. 

103 


Et la plus 


BENI LAÀSËN ((^*fcL). 

^hKÎI p£J> f (JJr*- C&* 

Béni Lassen, tialnson de traîtres, — Jusqu’au jour du 


jugement. 


104 

SENDJÂS. 


Les Béni Sendjâs d’origine maghraoua, appar- 
tiennent à la grande famille zénâta. Ils jouèrent un 
rôle considérable dans la lutte entre SeUhâdja et 
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Zenâta dans l'Ifriqyah et le Maghreb où ils occu- 
paient encore au xiv* et au xv° siècle plusieurs loca- 
lités , entre autres, dans la montagne des Béni Râ- 
ched (Djebel Aànour), le Guerigara, près d’Âflou, 
dans le Tell, et le territoire de la ville de Chélif 1 : 

4 U^XJI CTaa 7 *" 6 4 ijiXt tfUw 

11 ^ 

V 

Sendjâs, — (Pays) immonde! — J’ai apporté des chiens 
dans an fdet. — Là , il s’est rompu s . 

105 

BENI ZITEN. 

La fraction des Sendjâs qui fait partie des Oulâd 
bou-Slimân se divise en deux parties : les Boni 
Jssoud et les Béni Ziten: 

Béni Ziten, salut! — Dans la maison sacrée (la Ka c abah). 

106 

BENI DERDJIN. 

4 J / ^.A.r^Üalt £ i 

1 Cf. Ibn Khaldoun, HUtoire des Berbères t trad. de Slanc, t. HT 
(Alger, i855, in-8°, p. 275 ). 

2 Variante : 

A3C*«âJ! oocJLaJU) ^ 4 ( LJS j <s 

Dans chaque ville, j’ai compté un chien (pour remporter); — Mais à 
Sendjâs, le fiiel s'est rompu. 

3 Cf. le dicton sur Mascara, n° 17. 
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Les Béni Derdjinl — Comme le p&in dans le four, — Le 
cœur noir et les entrailles brûlées. 

XX 

CüED ROUtNA* 

L’oued Romna prend sa source dans les mon- 
taghes de Teniet el-H'ad et se jette dans le Chélif 
après un parcours de 70 kilomètres. C’est aussi le 
nom d’une station du chemin de fer d’Alger à Oran, 
entre Aflre ville et Orléansville : 

107 

Oued Romna. — .Rivière de la fraude. 


XXVI 

T VGHETAS. 


Des Tachetas habitaient aux em irons d’Orléans- 
viile : 


108 


Les Tachetas sont des gens a la figure renfrognée et au 
taur irascible \ 


XXVII 

TENES. 

Le dicton attribué à Sidi Ah'mod sur Ténès et 
déjà mentionné par Shaw aurait été prononcé , sui- 

1 Fl Phaiaon, Le mat about Si Ahmed ben Youssef p. 120, 
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vant la tradition, à l'occasion d’une aventure où le 
saint n’eut pas à se louer de la courtoisie des habi- 
tants. Ceux-ci, connaissant son humeur satirique, 
voulaient la réprimer en mettant sa perspicacité en 
échec. Comme repas d’hospitalité, ils lui offrirent 
un chat rôti. Mais Sidi Ah'med ne se laissa pas 
tromper : il poussa Je cri par lequel on chasse les 
chats importuns et, rendu subitement à la vie, 4e 
rôti, sautant sur ses pattes, prit la fuite. Ep tfiême 
temps le clieïkh prononça le dicton célèbre : 

109 

0 jrfVg 6 pà LjCbpL* 6 (JftÛà &jJuv9 é 

loÂlt L> CM? / jOO Ci>Lo l* *^^-1 

Ténës! — Bâtie sur du fumier. — Son eau est du sang, 
— Son air du poison. — Par Dieu, Sidi Ali'med ne passera 
pas Ja nuit ici. — Dehors, ô chat 1 î 

Les Ténésiens, furieux de se voir déjoués, vou- 
lurent faire un mauvais parti au marabout : il n’eut 
que le temps de sauter sur sa mule et de s’enfuir, 
poursuivi par eux. Sa monture vint à broncher et 
les gens de la ville croyaient déjà tenir le saint en 


1 Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l’ancienne ré- 
gence d'Alger , p. i 64 ; Fl. Pharaon, Le marabout Si Ahmed ben 
Youssef , p. 120; Berbrugger, Antiquité * du cercle de Ténès ( Revue 
africaine, t. II, 1857-1858, p. io 2- io 3 ) ; Barbier, Itinéraire de 
l’Algérie, p. 167; Bérard, Les deux villes de Tenez et Bou Maza 
(Paris, i86.4 , in-i 2 jésus , p. 12); Miel, Géographie de l’Algérie, 
t. II, p. 170; Piesse, Itinéraire de l’Algérie, p. 180; Gerteux et 
Garngy, h' Algérie pittoresque, U I (Alger, * 884 , ir^8°, p. 118). 
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leur pouvoir, quand il disparut à leurs yeux avec sa 
mule. Une montée argileuse, près de Montenotle, 
à 6 kilomètres de Ténès, a gardé le nom de Sidi 
Ah'med. C'est sans doute pour expliquer cette ap- 
pellation que la légende du chat rôti a été localisée 
à Ténès. Elle est rapportée d'une façon un peu dif- 
férente par un des biographes du saint : « Amené à 
IJemcen devant le sultan Abou ETammou, il est mis 
à l'épreuve par le prince qui lui fait accommoder 
deux poules : l’une morte naturellement, fautre 
égorgée suivant les prescriptions. Mais Sidi Ah'med 
ne s’y laissa pas tromper: «Celle-là est impure, 
«dit-il, en montrant la première; celle-ci, en dési- 
«gnant la seconde, est pure, et il est permis d’en 
«manger.» Sous cette forme, ï anecdote se rap- 
proche de l’aventure attribuée au marabout de 
Msila, Sidi bou Djemlin. A Bougie, il fut reçu par 
des gens qui lui servirent une poule qu’ils n’avaient 
pas égorgée selon les prescriptions. Sidi Bou Djem- 
lin en mangea une partie. Averti par ses hôtes qui 
se moquaient de lui, il toucha le plat en prononçant 
la formule : « Louange à Dieu. » Aussitôt la poule 
ressuscita et, par un nouveau miracle, se mit à 
chanter comme un coq, pendant que Bou Djemlin 
maudissait les gens de Bougie h » Ce miracle est 
encore rapporté à d’autres personnages : dans un 
conte kabyle, un individu est changé en chouette 


1 Ci. Féraud, Notes sur Bougie (Revue africaine , t. III, p. 29G ); 
Certeux et Carno), U Algérie pittoresque, t. I, p. 117. 
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pour avoir servi un chatà ses hôtes K Une légende 
analogue a pour héros le marabout c Aii Ou Mousa , 
fondateur de ia zaouya de ce nom chez les Ma'atka. 
Ce saint personnage , mécontent qu on eût égorgé un 
bœuf sans' en dogner une part à sa zaouya, arrête le 
soleil au-dessus de l'horizon au moment où il se 
couchait, étend à terre la, peau du bœuf égorgé et 
la frappe trois fois du pied. Aussitôt les morceaux 
d’abandonner les marmites du village où ils cui- 
saient pour venir reprendre leur place et l’animal 
ressuscité est partagé de nouveau, de façon à mé- 
nager la susceptibilité du marabout 1 2 . 

On voit dans ces contes les divers traits qui finis- 
sent par se réunir dans le récit de l'aventure de 
Ténès. La légende des poules à Tiemcen et à Bougie 
me paraît la plus ancienne, car elle se rapproche 
davantage de la tradition que nous retrouvons dans 
une des versions de l’histoire de Tantale, roi de 
Lydie. U voulut éprouver la sagesse des Dieux, ses 
hôtes : dans cette intention , il égorgea son fils 
Pélops et le leur servit comme repas. Aucune des 
divinités ne se laissa tromper, à l'exception de Dé- 
méter qui , préoccupé par la disparition de sa fille 
Pëlséphonè, mangea une épaule de Pélops. Les 
Dieux, après avoir ressuscité le fils de Tantale, la 
remplacèrent par une autre en ivoire, et le roi de 


1 Belkassem ben Sedira , Cours de langue kabyle , impartie, n° VI, 
Traditions de la chouette , 

2 Devaux, Les Kekuües du. Djurjura, p. 32 5-32 0. 
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Lydie, précipité dans les enfers 1 , y subit le châti- 
ment passé en proverbe 2 . 

1 Cf. Pindare, Olympiques, éd, Christ (Leipzig» 1882, in-8°, I, 
v. 37-54 ) •» Lycophron, Alexandra, éd. Bachmann , v. 1 53 -i 55 (Leip- 
zig» i 83 o,in- 8 °); Ovide, Métamorphoses , 1 . VI, v, 4 o 3 - 4 ïi; Lucien, 
De la danse, S 54 « D’autres traditions» il est vrai, prétendent que 
Tantale fut puni pour avoir dérobé à l’ Olynqpe l’amb» oisie et le 
nectar (Pindare, Olympiques, I, iq 3; Philostrate, Vie d’ Apollonius 
de Tyane, 1 . III, chap. xxv), pour ses crimes, son emportement et 
son orgueil (Cicéron, Tusculanes , 1 . IV, chap. xvi), pour sa folie 
et son imprudence (Plutarque, De l'exil, S 17), pour son indis- 
crétion et son intempérance de langue (Euripide, Oreste , v. i 5 et 
suiv. ; Ovide , Amours , lïv. II , éiég. II , v. 43-44 ; Philostrate , loc. laud .). 

2 Les traditions ne sont pas non plus d’accord sur la nature de 
son supplice : suivant les unes , il est tourmenté de la crainte de 
mourir deiluc fois (Xénophon, Economique , S 26); d’après les 
autres, il souffre de la faim et de la soif au milieu des eaux et des 
fruits qui lui échappent dès qu’il veut en goûter (Homère, Odyssée, 
1 . XI, v. 582-692; Anthologie grecque , collect. Tauchnitz, 3 vol. 
in-16, Leipzig, i 884 , t. I, Épigrammes érotiques , n os 236 et 266 [de 
Paul le Silentiaire, p. 112 et 116]; %. II, Epigrammes descriptives, 
n° 377, p. i 56 [de Palladas]; t. III, Appendice , n° 35 o; Cicéron, 
Tusculanes, 1 . I, chap. V; Horace, Epodes, XVIII, v. i 3 -i 4 ; 
Tibulle, Élégies , i. I, éiég. III, v. 77-78; Ovide, Amours, I. H, 
élég. Il, v. 43 - 44 ; 1 . III, éiég. VII, v. 5 1 ; Sénèque, Tragédies, 
éd. Greslou et Cabaret-Dupaty [Paris , 1866, in-18 jésus ]\ Hercule 
furieux , acte III, scène 11, p. 1 35 -i 38 ; Thyeste, actel, scène 1; Lu- 
cilius Junior, Etna , v. 79-80; Lucien, Dialogues des morts, chap. 
xviii ; Charon , S i 5 ; Sur le deuil, S 8; Timon , 5 18; Philostrate, 
Vie d’ Apollonius de Tyane, loc. laud. ; Apulée, Du dieu de SocrÊte, 
t. II, p. i 38 des Œuvres, édit. Bétolaud [Paris, 1862, 2 voL in-18 
jésus] ). Enfin , une autre tradition nous le montre mehacé continuelle- 
ment de la chute d’un rocher (Pindare, Olympiques, loc. laud. ; Euri- 
pide , Oreste , loc. laud. ; Platon , Cratyle, S 1 4 [qui dérive à cette occa- 
sion le nom de Tantale de tdXavrela t ov M&ov, devançant ainsi les 
procédés de l’école de ray thologie philologique] ; Lucrèce , De la nature , 
1 . III , v. 968-999; Cicéron , Tusculanes, 1 . IV, chap. xvi; Definibus bo 
norum, 1 . 1 , chap. xviii ; Plutarque , De la face quon voit dans le disque 
delà lune, S 24 ; Philostrate, Vie d’Apollonius de Tyane, loc. laud.). 
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IV 

DICTONS DIVERS. 

I 

110 

* çjj i ûCi f 1«X^3 j ii lft tu l l 

Constantine invente. — > Alger fabrique. — Oran gâte *. 

II 

CONSTANTINE. 

III 

t LLj ^ y4jr*N Jf U 

j^aWI tj5p» / U«*X* 

Ô vous qui êtes au-dessus des corbeaux, — Maudit soit 
celui qui a bâti votre ville. — Les oiseaux fientent sur nous — 
El vous fientei sur les oiseaux 1 2 . 

1 Doumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. a4o; Gaidoz 
et Sébillot , Blason populaire de la France , p. 3o6. 

8 Ce dicton, suivant une autre tradition, aurait été prononcé par 
les Tunisiens pendant quils assiégeaient Constantine. Piesse ( Itiné- 
raire de t' Algérie, p. 3i8) le donne ainsi altéré : 

Bénissez la n^émoire de vos aïeux qui ont coustruit votre ville sur un roc. 
— Les corbeaux fientent ordinairement sur les gens , tandis que c’est vous 
qui fientez sur les corbeaux. 

Ce proverbe est cité aussi dans Guy de Maupassant, Au soleil 
(Paris, i884, ia-18 jésus, p. 217). 
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XsdlJwt» «Xlj Jki &U<M ) ÜxJ j f ^ &X*40 

Celui que tu vois tout yeux et tout oreilles, — Dis : « Il est 
de Constantinc. » 


III 

KABYLES. 

113 

SjÀj £ J 4 £A A» Jouii £ JrfluÜ» 

Le Kabyle est un lion dans la montagne. — Dans la 
plaine, une vache *. 4 

IV 

LOOUÂrAH 2 . 

114 

ASLu $ $ 4 AolgJ »Xxj < AO'I^Uî 

Loouâtah * — Mule trompeuse. — Point de religion ni de 
fermete. 

V 

SAHARA. 

115 

** jUiM ljSS) 4 dJjjLp 4 I^dl 

Saliara — Ta poussière m'a aveuglé , — Et le mensonge 
de tes habitants m'a lasse. 

* Daumas, La Vie arabe et la Société musulmane , p. a 38 , Gaidoz 
et Sébillot*, Blason populaire de la France , p. 3 o 4 * 

* C£ sur les Loouâtah , R. Basset , Etude sur le dialecte de Syouah 
(Paris, 1890, in8°, chap. 1). 
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VI 

TRIPOLI (DE BARBARIE). 

116 

i <>ou (UU) plp iôUaJI Igjctf t 
, 4 IÎ ytg£> 4# ^ ^ JüIlVjJÎ 

Tripoli, pays sablonneux. — Le malheur y arrive une 
année après l’autre. — Pays du piment et du tarchi (sorte 
de mets). — Il n’y a que des affamés qui Y habitent. 

VÏI 

TTNIS. 

' 117 

/ <\x ^L^âJI £ / yùLt&jÜt j *sXj (j+jy* 

Lfr>\y> £ ^Lâs«Xj Al <*MÎ / 

Tunis, pays de la tromperie et de l’hypocrisie: — Le 
jour il y a abondance de vagabonds. — La nuit leur nombre 
se multiplie. — Que Dieu ne me fasse pas enterrer dans son 
sol. 
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INDEX DES NOMS DE LIEUX 

CITrés DANS LES DICTONS 1 . 


A 

'Ain Mâdhi ( A , II ) , 

55. 

Alger yj-y# (A, II), 54, 55, 

56, 5 7 . 

( Ammi Mousa <*£( 0,1),!. 
*Arib (A, in), 58. 

'At’taf (A, IV), 5 9 , 60. 

B 

Béni 'Amer (0,11), 2. 

Béni bou 'Attâb c^Lx-c ^ <^La, 
voir Ouarsenis, 101. 

Béni bou Khaunoqs 3 s ^ s 

,jo>JLk., voir Ouarsenis, 98. 
Béni Derdjin voir 

Ouarsenis , 106* 

Béni Ferâh' ^y* voir Bli- 
dah, 75. 

Béni Gharrou ^ (A, V), 
61. 


Béni Lassen -J^> <^-5 , voir 
Ouarsenis, io3. 

Béni Lint oaJ ^ (A, VI) , 62 ; 
voir aussi Sersou, 39. 

Béni Mâïda Kjv.U (A, VII) , 
63. 

Béni Menâcer y^ois^t (à, 
Vm), 64, 65, 66, 67, 68, 
69, 70, 71. 

Béni Ouâzen <£ — a, voir 

Ouarsenis, io5. 

Béni Ourâgh ? , voir 

Ammi Mousa, 1. 

Béni Zioui voir Béni 

Menâcer, 68. 

Béni Ziten ^La , voir Ouar- 
senis, io5. 

BlidabK^(A,IX), 72, 7 3, 

74 , 75 . 

Bou Sa'ada üjouw y> ( A , X) , 76 

Bou Sfeur yjua y* (O, III), 3. 

Brâz pî^A (A, XI), 77. 


1 Les chiffres romains indiquent les paragraphes des trois chapitres A — 
Alger (chap. III ) ; D = divers (chap. IV); O = Orau (chap. II). Les chiffres 
arabes donnent les numéros des proverbes. 
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C 

Châreb er Rih' gJ\ (O, 

IV), 4 . 

Chelif ud& (A, XK), 78, 79* 
80. 

Cherche) J Uyâ (À, XIIT) , 81. 

Cônstantine i&jiaJua» (D, U), 
111,112; voir aussi D , 110. 

* 

D 

Djebel Agbbâl J Uct J^o*. , voir 

Béni Menâcer, 69. 

Doui H'asan (O , V) , 

5 . 

E 

Eghris , voir Hachem , 1 o, 
11. 

F 

Flitta JU*jU (O, VI), 6. 

G 

Ghamra K^{ 0 , VII), 7 . 

Gourâya voir Béni Me- 

nacer, 67. 

H 

Hahra H^ (O, VItt),8, 9. 

Hâchem ^aLa (O , IX) , 10, 11, 

ia, 

H'aîouiyah (O, X), i 3 . 

H'amis (O, XI), i4. 

K 

Kabyles J*UJD,III), 11 3 . 

Kerâich XII), i 5 . 


L 

Lagbouât' (A, XIV), 8a. 

Loouâtah * 3 tp (D, IV), 11 4 * 

M 

Maghrébins voir Mas- 

cara, 18. 

Mascara (O , XIII) , 16 , 

17, 18, 19. 

Mâzouna K 3 >)U (O, XIV), 20T 
21. 

Medéah S*xU ( A , XV) , 83 , 84 . 

Mendès ^loJU (O, XV), 22, 
a 3 . 

Métidja (A, XVI), 85 , 

86 . 

Miliânah &UL. (A, XVII), 88, 

89, 9 °’ 9 1 * 9 2 * 

Mostaganem ajLjLjlmwi (<& 
XVI), 24/26. 

Mouzâïa (A, XVm), 93. 
N 

Nedât c^îjô (o,xvn), 26. 

O 

Ofttn v\yjb (O, XVHÏ), 27, 

28. 

Ouarsenis (à, XlX), 

94, 95, 96, 97, 98, 99, 
100 , 101, 102, i# 3 , 1 o 4 , 
io 5 , 106. 

Oued Dâraous , voir 

Béni Menacer, 70. 

Oued Hotiina £1^ <s*b (A, 

XX), 107. 
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Oulâd 'Ammâr , vois 

Ouarsenis, 99. 

Oulâd *Àouf c. (O f 

XIX), 29. 

Oulâd Bessem , voir 

Ouarsenis , 96 , 97. 

Oulâd bou Slimân, ^ jijjl 
voir Ouarseuis, 99. 
Oulâd Kbelifa (O, 

XXI) , 3i. 

Oulâd Lakred Oj& 3^1 (O, 

XXII) , 3a. 

Oulâd ei Qas'ir ^aJÜt 
(O, XX), 3o. 

Q 

Qala'ah des Béni Râcbed üxU 

juî! ; ^b(0,XXlII),33, 34. 

S 

Sahara (D, V), 11 5. 

Sbih'a (O, XXIV), 35, 
36. 

Sendjâ^ voir Ouarse- 

nis, io4. 


Sersou (O* XXV), 37, 
38, 3 9 . 

Sidi Dah'o (O, XXVI), 

4o. 

Sig iU( 0,XXVD),4i. 
Sirât u »l rs «(0,xxvm), 4,. 

43. 

T 

Tachetas buw (A, XXVI) , 108. 
Tah'laït cmJU? (O, XXIX), 

44. 

Ténes ^ ***3 (A, XXVÜ), iqq< 
Tlemcen (O , XXX) , 45 , 
46, 47, 48, 49, 5o. 

Tunis (D, VII), 116. 
Tripoli jJljtjfe (D, VI), 11 3. 

Y 

Ya’goubiahJwAi (O.XXXI), 

5i, 5a. 

Z 

Zatima £4^ , voir Béni Menâ- 
cer, 7 1 . 
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LA CORRESPONDANCE 

D’AMÉIVOPHIS HT ET D’AMÉNOPHÏS IV, 

TRANSCRITE ET TRADUITE 

PAU 

M. J. HALÉVY. 


INTRODUCTION. 

Vers la fin de l’été de 1887, le bruit se répandit 
en Europe que les paysans égyptiens offraient en 
vente plusieurs centaines de tablettes babyloniennes 
qu’ils avaient extraites d’une ruine de la haute Égÿpte , 
nommée Tell-el-Amarna ou plus exactement El- 
Âmarna. Les spécimens envoyés en France piar le 
directeur de l’École française d’archéologie du Caire 
n’ont pas trouvé une appréciation favorable par les 
experts, à l’examen desquels ils avaient été soumis, 
et on n’a pris aucune mesure pour entrer en posses- 
sion de ces tablettes. Mieux inspirés, plusieurs par- 
ticuliers et quelques correspondants des musées de 
Vienne, de Berlin et de Londres otit acheté divers lots 
de ces tablettes pour le compte des musées respec- 
tifs , et les ont ainsi conservées à la science europé- 
enne. 
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La ruine d’El-Amama marque remplacement de 
la ville fondée par Chut-en-Aten ou Aménophis IV, 
roi de la xvm* dynastie. Une tablette d albâtre gravée 
au nom de ce monarque a été trouvée avec les ta- 
blettes babyloniennes. Ces documents paraissent y 
avoir été transportés de Thèbes avec d autre# ar- 
chives. La plupart des lettres sont adressé»* à Ni-ib- 
mu-a-ri-ya ou Ni-im-mu-a-ri-ya , c'est-à-dire Améno- 
phis III, dont le prénom était Neb*mâ{t)~râ , et à 
Na-ap-hur-ri-ya ou Ni-ip-hu-ur-ri-ri-ya , c'est-à-dire 
Aménophis IV, dont le prénom était Nfr+hpr-râ: 
mais il y en a probablement quelques-unes qui 
étaient destinées à Thutmès III ou à Thutmès IV. 
Les correspondants sont tantôt des rois étrangers et 
indépendants, comme Burnaburiyas , roi de Baby- 
lonie, de la dynastie cosséenne, Assur-uballit, *roi 
d'Assyrie, Duératta, roi de Mitanni, pays situé sur 
la rive droite du haut Euphrate, un roi anonyme 
d’Alasiya , pays probablement voisin du golfe d'issus , 
tantôt des rois ou satrapes égyptiens de la Syrie et 
de la Phénicie, qui demandent l'envoi de secours 
contre le progrès des Héthéens qui étaient alors en 
voie de se tailler un empire dans les ancienne» pos- 
sessions de l'Egypte. Les événements les plus remar- 
quables du xv® siècle avant J.-C. se déploient de- 
vant nous dans cette précieuse correspondance qui 
nous a même conservé l'inventaire des objets de pa- 
rure et de ménage, dont se composait la corbeille 
de mariage de la princesse de Mitannî lorsqu'elle 
épousa Aménophis III , roi d'Egypte. 
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L’éoriture de ces lettres est le babylonien cursif, 
mais avec des variétés de nuances selon les lieux 
de provenance. La langue est le babylonien ordinaire 
qui constituait alors l’idiome littéraire, non seule- 
ment des Sémites du Nord , mais de tous les peuples 
du Taurus et de i’Amanus qui avaient quelque civi- 
lisation ; c’était aussi l’unique moyen de communi- 
cation qu’employaient les monarques de la xvin" dy- 
nastie égyptienne, pour faire parvenir leurs ordres 
à leurs vassaux, syriens ou à leurs alliés de l’Asie 
Mineure et de la Mésopotamie. Sur le cours supé- 
rieur de l’Euphrate, on avait déjà adapté l’écriture 
babylonienne aux idiomes non sémitiques de ces 
contrées , et c’est à cette circonstance que nous de- 
vons deux lettres en langue de Mitanni et une autre 
dans une langue plus occidentale , mais visiblement 
apparentée à la première. Ces deux langues font 
partie de la famille des langues du Naïri ou de l’Ar- 
ménie préiranienne, à la^felle se rattache aussi 
l’idiome quon est habitué d’appeler * le vannique ». 

L’importance de ces documents historiques pour 
la connaissance du xv 6 siècle avant notre ère, qui 
coïncide à peu près avec l’Exode et la formation de 
la nationalité hébraïque en Palestine , n a pas besoin 
d’être particulièrement relevée. Je crois donc faire 
une œuvre utile en entreprenant de* traduire dans 
notre langue la première collection de ces lettres 
qui vient d’être publiée en autographie par les soins 
du Musée de Berlin 1 . Les textes sont scrupuleuse- 

1 Préparée par BÏM. Winckler et Abel. — Des tentatives de tra- 
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ment transcrits par syilâbés séparées , et les idéo- 
grammes sont Conservés sans être remplacés par les 
termes quils figuraient. J ai aussi conservé la forme 
fragmentaire du texte et je n ai comblé les lacunes 
que dans le cas de Certitude absolue. La version 
mot à mot étant impraticable en français , j ai tâché 
de donner une traduction courante de tous les pas- 
sages intacts que j’ai pu comprendre? dans les pas- 
sages mutilés ou inintelligibles, je n*ai traduit que 
les membres de phrase qui étaient clair* pour moi 
et je n’ai pas cherché à déduire un sens probable à 
l’aide de spéculations philologiques. 


1 

1 K LETTRE D’ELIS (iNA -ELI P)-KULL1MA-Sltf , 
ROI DE KARDUNIYA§, X AMENOPIIIS III. 

Recto . 


[ 1 ] — â-ri-ya sa r mat mi-is-ri. . fa] ... bï-ma 

[3] lim-ma atven-zu sar mat ka-ra-an-du-ni-ya-as sis- 

ka-ma [ 4 ] ... su-ul-rrm a-na ka-a-sa bit-ka dam-mes-ka 
[5] mat-ka is-kil+bat-mes-ka ib-kur-ra-mcs [ 6 ] , . 


. . . mes-ka da-an-ni-is lu su-ul-mu 


[• 7 ] as-sum sal-su-ha-ar-ti tur-sal a-ni-ya sa a-na a-liu-za-ti 
ta-as-pu-ra [ 8 ] sal-ir-ta-bi-sa-zi-ka-ri si-i su-up-ra am-ma ta- 
al-qu-u [q] i-na pa-na tur si-ip-ri a-bu-u-a i-sa-ap-pa-ra [.j 

ductions partielles, je ne connais jusqu’à présent que les articles de 
MM. Budge «t Sayce dans P. S. B. A. , X , p. 54o-56g et 488-52 5. 
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lan-ma [io] ud l mes raa-’a-du-ti ul-ta-ka-aî-la-lu ha 

[il] tu ka-sa-da-a£-su ü èu-ul-ma-na ba-na-a [îa] a-na a-bi- 
ya tu-&e-ib-bi-ia-am (?) 


[1 3 ] i-na-'an-na a-na-ku tur si-ip-ri ki as-pu-ra-ak-ku 

[14] mu vi kam ta-ak-ta-la-su u sa-a mu vi Lam [i 5 ] xxx 
pla na kü-gi sa ki kü-par ib-su ana su-ul~ma-ni-ya tu-ul-te- 
bi-la [1 6 ] kü-gi sa-a-su a-pa-an [ ka-si-i tur si-ip-ri-ka 
[1 y ] us-si-id-du-ma i-ta-ma-ar [18] i-si-in-na ra-ba-a ki-ta 
avba-im tur si-ip-ri-ka [19] ul-ta-as-pu-ra um-ma-a al-ka- 

am me-ti [20] ü su-ul-ma-ni sa-a i-si-in-ni iis 

[21] ... nu-u xxx ma-na kü-gi sa tu [22] [su]-ul- 

ma-ni sa-a e-im-mu-ud . . . 

[ 23 ] e-te-pu-us i-na bui [a4] bi-ta c- 

te-pu-us [ 25 ] [tur] si-ip-ri-ka i-ta 

[26} ut-te-ru-ba at-bit. a sa ka [27] al- 

ka-^m-ma it-ti-ya [28] si-i-ti. .... 

Verso. 


[29] at-ta-te-in-su [ 3 o] . . . xv(?) sal-mes ra 

La [ 3 1 ] ul-te-bi-ia 

[ 3 1] x is-kii-hbat-mes is-mes [ 3 'j] bi- 

ra a*na su-ul-ma-ni-ka [ 33 ] ul-te-bi-la-ak-ku. 


OBSEKVAT IOIN S . 

Ligne 1 . — Le commencement de cette ligne se Complète 
facilement : a-na [ ni-mu-~ pi-ri-ya. Dans le n° 2 , ce nom est 
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écrit ai-mti pi-ri-ya ; Je signe pi pourrait aussi être transcrit 
par à , t et ma. Nous préférons la transcription ni-mu- -â~ri-ya , 
qui se rapproche le plys de la variante niim-mu-ri-ya et de la 
forme hiéroglyphique du nom d’Aménophis III, 
une variante encore plus proche de la forme égyptienne est 
celle de ni-ib~mu-a-ri-ya que l’on trouve dans le n° 79 , ligne 1 , 
de la collection du B’ itish Muséum. — Mi-is-rî. Peut-être y 
avait-il primitivement un i final, comme dans le n° r i. CVst le 
nom sémitique de l’Égypte : hébreu, arabe, 

Ligne 2. — A compléter ki-bï-ma d’après les autres for- 
mules. Ce mot est un permansif du verbe qabu, avec le sens 
passif. 

Ligne 3 . — À restituer, au commencement de la ligne, 
[ [sak-ta-kul]li-ma, d’après le n° 2 qui donne le groupe suk- 
tu-kuUlim . Les deux premiers signes de ce groupe sont des 
idéogrammes rendant l’adverbe ina eli ou élis «en haut». 
Le nom ehs ( ina eliV)-ku 11 i-ma-sin signifie « Regarde en haut 
Sin»! Ce nom est purement babylonien; mais le roi qui le 
porte appartient à la dynastie cosséen ne, dont la langue, 
quoique sémitique , différait considérablement de celle parlée 
à Babylone. Le nom de K.ar[un]duniyas désignait la Baby- 
lonie soumise à la dynastie cosséenne ; il signifie dans cette 
langue « citadelle du seigneur du pays » , en babylonien , Kar- 
bel-mati. 

Ligne 4 - — D’après les autres inscriptions, il y avait pro- 
bablement à cet endroit a-na ya-si, bien que l’espace libre 
dans la copie paraisse trop restreint pour ces mots. 

Ligne 5 . — La ligne commençait probablement par /ar- 
mc$-ka « tes fils » , que l’on trouve dans les autres lettres. 

Ligne 6. — La lacune du commencement est peut-être à 
combler par f Lu-gal]mes-ka~ rcibutika «tes grands». 

m 

Ligne 7. — assum « pour, au sujet » est contracté de ana 
sum ; litt. : « au nom ». 
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Ligne 8. — tql*qa-u, mot à mot : «quelle (la) prenne», 
c'est-à-dire « qu elle s’eu serve ». 

Ligne 9. — A compléter, i-sapa-ra-[ ak-ka] «il t’a en- 
voyé ». 

Ligne 10. — Lire ; uni-mes, au lieu de sqb-mes que donne 
la copie. — A restituer : ha~[mut-ti-i$] « promptement ». 

Ligne i 4 - — mu vi kam = sattu s issu « 0 e année», sous- 
entendu « aujourd’hui » , c’est-à-dire « il y a six ans ». 

Ligne i 5 . — kn-gi sa ki kü~par =*= hurasu sa kima kaspi , 
mot à mot : «de l’or qui (est) comme de l’argent», c’cst-à- 
dire de l’or de mauvaise qualité. H ne faut pas comparer l’ex- 
pression grecque &Ttvpov qui désigne une espèce d’or teint. 

Ligne 17. — a-pa-an = ap pa-an — ana pân. — us-$i-id-du- 
ma forme contracte pour ustadduma «ils ont fait briller», 
ijïcal de saadu « briller ». 

Ligne 18. — Je lis ki-ta ( ina mati) as-ba-nu (i re personne 
du pluriel du permansif de asabu ), mot à mol : «nous 
sommes dans le pays » , sous-entendu : « à la veille » , d’une 
grande fête. 

Ligne 22. — E-im*mu-ud (- su ?), semble équivaloir à la 
forme habituelle c-mi-id-su « j’ai reçu de lui ». 


TRADUCTION. 

[A Nimujâriya, roi d’Egypte, il est dit (ceci) : 

Moi , Elis-kuUirna-Sin , roi de Kardunyas , ton frère , je me 
porte bien, et je t’envoie mes meilleurs compliments, à toi, à 
ta maison, à tes femmes, [à tes enfants], à ton pays, et 
(mes sincères félicitations) au sujet de tes chars, tes chevaux 
et tes grands! 
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Envoie à Suharti , fille de Aniya , que tu m as donnée , Irtahi- 
sa zikari, dont elle a besoin. 

Il y a quelque temps , mon père ta envoyé un messager, 
en te priant de ne pas* le retenir, mais de l'expédier prompte- 
[ment] , avec les cadeaux destinés à mon père. 


De mon coté , je t’ai envoyé un messager, que tu as re- 
tenu pendant 6 ans , et qui , la septième année , m’a apporté 
de la part, comme cadeau, 3o mines d’or, qui u’ctaieut que de 
l’argent, ainsi que l’a constaté de cnu Kasi, ton ambassa- 
deur, qui les a examinées soigneusement. Etant sur le point 
de célébrer une grande fête, j’ai recommandé à ton messager 
de te demander le cadeau habituel que l’on fait à cette occa- 
sion, car les 3o mines d’or que tu m’as envoyées et que j’ai 
reçues (sont déjà dépensées?). . . 


... Je fais je construis un temple ton 

messager l’a (vu) ... . il est viens avec moi 

.... toi femmes 5o je te fais parvenir. 


. . . . io chars en bois je t’envoie comme cadeau. . . . 


2 

2 e LETTRE JPEL1& (lNA-ELI?)-KULLIMA-SIN 
X AMÉNOPHIS III. 

[î] a-na J ni mu a-ri-ya sar mat mi-is-ri-i sis [ka maki-bi-ma] 
[ 2 ] um-ma J sak-ta-kul-lini-[ma an]-en-zu sâr mal ka-ra- 

[an-du ni-ya-as] [3] a-na ya-si ü ma da-an-ni- 

is [/ 1 ] a-na ka-a-sa a-na sal-[mes ka] a-na tur-mes-ka 

a [5] ïb-kur-ra-mes-ka u ma-ti-ka ga-bi 
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[6] as-sum sis-ya a is-pu-ra P [7] um-ma 

a ; . . . , , am-mi-nila ta*ah [8] * * . . ka 

tur 4 al-mes-ua i [9] zi-ir 

[10] su I 

n.xx.is . 6aman(?)ku 

• , . . . c a.na-su-ul. d 1 su tu(?) tak . za 

. e dam-ka 

Ce texte est trop mutilé pour que Ton puisse y 
faire des restitutions tant soit peu probables; je pré- 
fère donc n’en pas faire du tout. 


TRADUCTION. 

À Mimmuaria, roi d'Egypte, mon frère, il est dit (ceci) : 

Moi, Elis-kullima-Sin , roi de Karduniyas, et mon pays, 
nous allons très bien. 

Je t'envoie mes meilleurs compliments , à toi , à tes femmes , 
à tes enfants, à ta maison, et (mes sincères félicitations) au 
sujet de tes chars , de tes chevaux et de ton pays tout entier. 


Pour mon frère il a envoyé en disant 

, , . pourquoi ne mes femmes a o chars. . . 

. . . moi .... 1 su tu (?) de pierres ukni ton épouse . 


3 

1 M LETTRE DE BURNABURIYA§ , ROI DE BABYLONE, 
X AMÉNOPHIS IV. 

Recto . 




[ 2 ] 


ti-ya tur-mes 


|(?) i-ki-i 
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[3] mes gal-mek sa isa-ap-pa-ru-ni a ai{?) 


[ 4 ] at-ta sis-ya ki-iJa na-da(?) [ 5 J [a-]na 

tur-sal-ka a-na a-ha-zi, ki-i àà-pu-ra [ta-ag-bi ?] [6] um-ma-a 

ul tum pa-na tur-sal sâr &a mat mi-is [ri] [7] a-na ma- 

am-ma ui in-na-ad-ttï-in am-mi-ni [8J sâr ai-ta ki-i lib- 

ka te-ip-[pu-us?] [9] sum-ma ta-at-ta-di-in ma-an-nu mi-na- 
a i-[ka-la-ak-ka?] [10] ki-i an-ni-ta a-ma-ta ik-bu-ni a-na-ku 
[11] a-ka-an-na al-ta-ap-ra um-ma-a tur sal mes gal- 


mcs [13] sal mes ba-na-tum i-ba-as-sa-a ana sul-ba-ni- 

ta ki-i si-i su-bi-la [i 3 ] ma-an-nu i-qa-ab-bi* um-ma-a 


ul tur-sal sâr si-i [i4] at-ta ki-i la su-bu-li-im-ma ui tu-se-bi- 
la [i 5 ] at-ta ul ali-bu-ia-a il ta-bu-ta tu-bi-’-i-ma [16] ki-i 
ana a-ba-mi-is ki-ri-bi-ni ana a-liu-za-ti ta-as-pu-ra [17] 11 a-na- 
ku as-sum an-ni-ti-im-ma a-na ah-liu-ti ü ta-bu-ti [18] as-sum 
a-na a-lia-mi-is ki-ri-bi-ni a-na a-liu-za-ti as-pu-ra-ak-ku [19] sis- 
ya | sal am-mi-ni la u-se-bi-la [30] mi-in-di at-ta-ma ul tii- 
se-bi-la [21] a-na-ku ki-i ka-sa-ma-a sal lu-uk-la-ak-ku um- 

raa (?) [23] tur-s al-mes-ua i-ba-as-sa-a ul a-ka-al-la 

ak 

[2 3 ] mi-in-di-e-ma- a-na a-hu-za-ti ki-i [24] . -lak ( ?)- 

ma mi ki-i as-pu-ra-ak-ku [a 5 ] gal-mes- 

ka-ki-i 

Verso. 

[26 J mes-ka iq-bu-ni [27] i-na-an-na sa tur-sal-ya sa 

u-se [28] at-ta zi-ra-sa ul ta-sa-ab (?) [ 2 9 ] sa 

u-ma-mi mi-nu-um-ma e-ri-is-ka. . . , , 

[ 3 o ] ü as-sum kû-gi sa as-pu-ra-ak-ku kü-gi si ( P ) a [ 3 i] 

ma— da la-am tur-si-ip-ri-ka a-na mu-uli-lii-ya [32 ] i- 

na-an-na lia-mu-ut-ta i-na lib . an-ni-i. . . . . [ 33 ] lu-u i-na 
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it su-kul-na lu-u i-na it bil-bil-gar {34] su-bi-îa-am-ma du-ul- 

ia Sa sa-ab-ta-ku lu-pu [35] sum-ma i-na . an-ni-i i- 

na it su kul-na u il-[bil-bil] gar [36] kü-gi sa as-pu-ra-ak-ku 

tu-ul-te-bi-la ka su-bi-ia [ 37 ] tur-sal-ti a-na-di-na-ak-ku 

u at-ta i-na tu-bi ku-gi [38] u suni-ma 1-na il àu-kul- 

na ü it-bil-[bil-gar] [ 39 ] ku-gi la tu-ul-te-bi-la-am-ma du-ul- 
laSa sa-ab-ta-ku la e-te-pu-uà [4o] u i-na tu-bi a-na mi-ni-i 
tü-se-bi-la-am [4i] ul-tum du-ul-la Sa sa-ab-ta-ku e-te-ip-su 
[4 a] ku-gi a-na mi-ni-i lu ah-Si-ih [43] lu-u mmm tik-un sa 

kü-gi su-bi-la ul a-ma-ah-ha-ar ? [44] u-ta-ar-ra-ak-ku 

ü tur-sal-ti a-na a-hu-za-ti ul a-na-di-[in-ka] 


OBSERVATIONS. 

Ligne 1 , — Le nom de l’auteur de la lettre et celui du 
destinataire manquent sur cette tablette. On voit cependant 
par la fin de la lettre , dont la teneur est commune à celles 
des lettres suivantes, qui sont écrites par Burnaburiyas, roi 
de Babylone, à Aménophis IJ1, roi d’Egypte, que celle-ci 
doit se rapporter aux mêmes personnages. L’état trop mu- 
tilé de la plus grande partie de ce texte rend très difficile 
l’intelligence des incidents auxquels elle fait allusion. Dans 
ces conditions, la traduction que j’en donne ci-après ne doit 
être considérée que comme un essai provisoire et compor- 
tant de nombreuses réserves. L’examen de l'ensemble parait 
indiquer que Burnaburiyas , ayant manifesté l’intention 
d’épouser laûlle d’ Aménophis III, aurait rencontre des diffi- 
cultés. Plus tard, Aménophis III ayant à son tour demandé 
à Burnaburiyas la main d’une de ses filles , ce dernier ne lui 
accorde sa demande qu’à la condition d’obtenir de lui une 
forte quantité d’or dont il a besoin pour la décoration d’un 
temple qu’il est en voie de construire. 

Ligne 5. — La locution tur-sal (~marat)-4a a-na a-ha-zi 
répond littéralement à l’hébreu nfctfK Le sujet de la 

phrase de la ligne suivante serait-il Aménophis III ? Dans ce 
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cas, il y aurait lieu de compléter la fin de cette ligue par 
taq-bi « tu as dît », 

Ligne 6. — ultv pana avec la négation pourrait bien 
avoir le sens de «jamais?. 

Ligne 7. — «-«a mam-ma « à qui que ce soit » aurait-il le 
sens de « à quoi que ce soit » et avec la négation « à lien , 
pour rien » ? 

Ligne 8. — On serait tenté de compléter te-ip-pu-us « tu 
feras». 

Ligne 9 . — Si Ton pouvait prendre l’expression sum-ma 
ta at-ta dm avec le sens de « si tu donnes ce quil* faut », on 
pourrait compléter le verbe mutilé par i-[ka-la-ak-tm], et le 
sens de la phrase serait alors, mot à mot: «qui (ma-an-mi) 
quoi que ce soit ( mi-nam ) te refuserait» ( i-ka-la ak-ku) + cest- 
à-dire « on ne te refusera rien ». 

Ligne 11. — La phrase qui contient les paroles de Burna- 
buriyas est inintelligible dans l’état de mutilation ou se trouve 
le texte. L’expression tur-sal-me$ gal-mes peut signifier aussi 
bien «les grande* filles» que «les filles des grands»; en 
outre, la liaison des idées avec la ligne suivante n’est pas 
claire par suite de la lacune. 

Ligne îa. — La phrase sal-mes ba-na-tum i-ba-sa-a signifie- 
t-elle « il y a des filles » ou « elles ont des filles » , le verbe 
basa comportant le double sens d’« être » et d’« avoir » P — 
sal-ba-ni-ta a peut-être la signification d’« épouse»; dans ce 
cas , on serait amené à compléter après ki par le verbe ak-bi 
« comme j’ai dit » ; et le pronom si qui suit se rapporterait à 
la fille du roi d’Egypte, 

Ligne 1 3 . — Burnaburiyas semble vouloir faire comprendre 
qu’il a fait sa demande avec tous les égards dus à une fille 
du roi d’Egypte. C’est du moins ce qui semble résulter de la 
forme interrogative : « Qui donc a dit quelle n était pas fille 
du roi » ? 
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Ligne i4* — k-i la su-buMm-ma ul tu-se-bi-la, mot à mot: 
« comme non faire amener n’amène pas » , a probablement le 
sens de « si cela ne te plaît pas , ne me la donne pas ». 

Ligne 1 5. — Le contexte paraît assigner au verbe tu-bi--i 
le sens d’agir ; ce serait la deuxième forme de la racine ^3 . 

Ligne î 8. — La conjonction as-sum , parallèle à ki-i de la 
ligne ifi, paraît signifier «maintenant que». 

Ligne ao. — - mirin-di, vraisemblablement l’hébreu ynD 
«pour quelle raison, pourquoi». — Le mot écrit at-ta-pi 
doit probablement se lire at-ta-mâ ; l’enclitique est habituel- 
lement écrite avec le signe ma ordinaire. 

Ligne il. — ki-i ka-sa-ma-a sal lu-uk-la-ak-ku paraît devoir 
être pris dans le sens conditionnel : « Si je l’avais refusé la 
femme ». 

Ligne 3i. — la-am «avant» signilie-t-il «devant, en pré- 
sence » P La mutilation de la ligne ne permet pas de se pro- 
noncer. 

Ligne 33. — du-ul-la paraît venir de dalaln «rendre il- 
lustre » et signifier « ornement , ornementation ». 

Ligne 3j. — i-na tu-bi semble signifier «plus tard», mot 
à mot : « dans la suite » ; rac. MH . 

Ligne4i* — ultum «de, depuis» a ici la nuance de «à 
partir du moment ». 


TRADUCTION. 


. . . . ma maison (?) fils 

. . . . grands, qui ont envoyé 


toi, mon frère, comme Lorsque j’ai envoyé demander 

la main de ta fille [tu as répondu?] en disant : Jamais la fille 
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du roi d’Egypte n'a été donnée à personne, pourquoi ? 

Toi, ô roi, tu feras ce que tu voudras. Si tu donnes (une dot 
convenable), qui (peut t'empêcher de le faire?). Quand on 

m’a rapporté ces paroles , j’ai envoyé dire ce qui suit : 

Les filles aînées envoie celle-là. Qui donc a dit qu’elle 

n’était pas fille du roi? Si tu me l’envoies à regret, j’aime 
mieux que tu ne me l’envoies pas du tout. Tu n’as pas pour 
moi la bienveillance d’un frère. Lorsque tu m’as fait part de 
ton intention de consacrer entre nous une alliance par un 
mariage, j’y ai répondu avec toute la bonté d’un frère, et 
maintenant , mon frère, lorsque je t’exprime le désir de nous 
allier par un mariage , pourquoi me refuses-tu ta fille ? Pour- 
quoi ne me la, donnes-tu pas? Si je t’avais refusé, cela se com-* 
prendrait; mais mes filles étaient à ta disposition, je ne t’iû 
rien refusé. 


Pourquoi, lorsque pour le mariage, lorsque j’ai 

envoyé demander tes grands 

Verso, 

... .tes m’ont dit maintenant de ma lille 

que toi. . . . non ne 

Tout c© que tu désires en fait d’animaux 


Quant à l’or que je t’ai demandé, l’or beaucoup de- 
vant (?) ton messager, vers moi maintenant 

sans retard , au milieu de ce soit au mois de Tam- 

mouz, soit au mois de Ab, apporte-le, afin que je puisse 
achever la décoration du temple (?) que je suis en train de 
construire. 

Si tu m’envoies cet cr dans le courant de celte année (?), 
soit au mois de Tammouz, soit au mois de Ab; c’est bien; je 
te donnerai ma fille. Et toi plus tard(?) for Si, 
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au contraire, tu ne me F envoies pas à l'une oti à F autre de 
ces époques « Je ne pourrai pas terminer l'ornementation du 
temple, et plus tard, ce me sera inutile. 

Si j’avais déjà terminé ce temple, je n’aurais aucun' désir 
d’avoir de For; si lu m’en apportais 3 ,ooo talents, je ne les 
recevrais pas, je te les rendrais et je ne te donnerais pas ma 
fille. 


4 

2 e LETTRE DE BURNABURIYA§ X AM15NÔHIIS IV* 
liccto*. 

[î] [a-na na-ap-hu-ru-ri-ya sàr mat mi-is-ri-i] 

[2 J siS-ya ki-bi[-ma] [ 3 ] um-ma Bur-ra-bu-ri-ya-as sàr mal 
Ka-ra-an-du-ni-ya-as [4] sis-ka-ma a-na ya-si su-ul-[rou] 
[ 5 ] ana ka-sa bit-ka dam-rncs-ka tur-mes-[ka. , . [6] mat- 

ka îü-gal-mes ka ïb-kur-ra-mcs-fka} [7] is-kil-fbat-mcs-ka 
lu su-ul-[mu] 


[S] ki sa pa na at-ta u a-bu-u. . . [9 J it-ti a-lia-mi-is la-ba- 

lu[-nu] [10] i-na-an-na-ma ü ka-sa it-[ti-ya] [11] i-na bi- 
ru-un-ni a-ma-tu. ... [12] sa-ni-tu -um-ma la-sa. . . 


[ 1 3 ] sa ha-as-ha-ta i-na mat-ya su[-up-ra-anvma] [i4] li-ii- 
qu-ni-ik-ku [i 5 ] ü sa a-na-ku ha-as-ha-ku i-na mat-ka 

[16] [lu] us-pu-ra-am-ma li-il-qu-[ in-ni ] 

Verso. 

[17] ku]-gi lu-ma-ak. . . [18] £u-up-ra-am-ma li 

ib-ba-ak 
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— — -jfr 

{19] U a-na iu-ukna-ni ... [20] u 


TRADUCTION. 

A Naphururiya, roi d'Egypte, mon frère, il est dit (ceci) ; 

Moi, Burnaburiyas , roi de Karaduniyas, je me porte bien 
et je t'envoie mes compliments , à toi , à tes parents , à tes 
femmes, à tes enfants, à ton pays, à tes grands, et (mes 
félicitations) au sujet de tes chevaux et de les chars. 


De même qu’autrefois il existait d’excellents rapports entre 

mon père et toi de même je désire que de bonnes 

relations s’établissent entre nous 


Tout ce qui te comiendra de mon pays, tu peux envoyer 
quelqu’un pour le chercher; de mon côté, si quelque chose 
me plait dans ton pays, je voudrais aussi pouvoir envoyer 
quelqu'un pour le chercher. 

Verso. 

envoie-moi de l'or, dont j’ai besoin 


comme cadeau je t’envoie 20. 


5 

3 e LETTRE DE BURIN ÂBURIYA& X AMENOPHIS IV. 
Recto (?). 

fi] ... hi sa da-an-ni zu lu su [2] . . . ha-as [3] . . . 
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as-àa-a [4] * . . àtt-tttt [5] . .. nu-ti f 6 ) ... di- 

in-si-na~a&(?)> * 


[7] su di-na 

Verso [?). 

[1] * . ... mes si-sab. . . [a] ... me kii-gi(?) [ 3 ] 

. . ak-ku [4]. * * ya 


Ce numéro ne contient que des mots mutilés, ce 
qui ne permet pas d’en donner une traduction. 


6 

3 P LETTRE DE BURN ABUllIYAS \ AMENOPliflS IV. 

Recto. 

[i] a-na [ na-ap-hu-ru-ri-ya sâr mai mi-is-ri-i sis-[ka. . . 
[a] um-[ma J bur]-na-bu-ri-ya-as sâr mat ka-ra-an-du-ni- 
[ya-as sis-ka-ma] [ 3 ] [a-na ya-si su]~ul-inti a-na ka-a-sa 
dam-mes-ka bit. . . [4] ••• ib-kur-ra-mcs-[ ka] is-kil+bat- 
mcs-ka da-an-ni-is lu [su-ul-mu] 


[5] ... bi-ka qu-ub-ba-tum bu-’ -a tur-sal(?) [6] ... 

mu(?) ku an-na al-ta-ap-[ra [7] ... ta-ap-ra(?) um- 

ma-a tur-sal sâr sa [8] . . . biu-ni sa ni-ta-bil li 

[9] si tur-si-ip-ri-i-ka u | [10] ta-al-ta- 

ap. . . [11] ... bi-ya qu-ub-ba-a-üuii . . . [12] ... raa- 

tuna an-na-a-lum sa [i 3 j • * • mi-il-la sa a si a 



CORRESPONDANCE D’AMÉNOPttlS. 315 

[i 4 ] ... mu tak*$al-mi ta. . . » . [i 5 ] . . , ra um-ma-a a- 
mi-Ü ta sa. . . 

[16] . . . tur si-]ip-ri-bka ü f mi-hu(?)-tii kur [17] ... 

u-ka-li-mu-su-nu-ti ana qa-qa. . . . ; [18] . . » ta-du-u u sa 

a-na mu-uh-hi-ya ..... J 1 9] ... i-na be . . * an*nu i-li-qa ak-ba- 

ta-si il-ti [ 2 o ] v is-kil -f bat i-na v is-kd 4- bat i li-qu-ni 

ik-ba-ta l -si i-na-an-[na] [21] ... lu-se-bi-la ak-ba-ta-si sar- 
mes sa li. . . . . [22] ... a tur-sal sur-gai i*na v i§ 


[a 3 ] ... a-na a-bi-kau. .... [24] . . 4 ka m si-çab 

f a 5 ] . . . na u! bu 


Verso. 


[1] ... il- il (?) ... [ 2 ] ... ba-al-la [ 3 ] ... sum-ma 

la-bi-ru-tum ga-am-ru-tum ....*. [ 4 ] ... sum-ma la-bi-ru- 

tum ya-a -nu es-£u-u-ti li-il [ 5 ] [ sa-al-ma dam-gar su- 

bi-i-la sum-ma | sa-al-mu [ 6 ] lur-si-ip-ri-i-ka sa al-la- 


ak li-il [7] is-mes sa-si gar-ni li-il-pu-tum ü tu is- 

ru [8] sa-atn-rhi sa-si e-ri-sa a-na-a-ha-mi-is ma-as- 

lu [ g ] li-il-pu-tum ü li-is-ru-bu-u-ma li-il- . ... 

[10] | ha-a-a ra-ba-a-ka sa la-as-pu-ra is-kil 4- bat ü sab-mes 
it~ [11] ... nu ü sab-mes ma-’-da su-up-ra-am-ma [ lia- 


a-ma tur-sal sàr ..... [12] ..a sa-na-am-ma la ta-sa-ap- 

pa-ra tur-sal-sàr sa-ni [ta] [i 3 ] ... u i-tu-u-a a-ma- a 

alr-ha-ar su-up-ra-am-ma lia-mu-ut-ta [i4] ... ma i- 

na lib sa-at-ti an-ni-ti is-kil 4- bat ü sab-mes ta-sa-ap-pa 

[1 5 ] ... sù-ki-i ka-al-li-e li-sa-am-ma di-e-ma li-iq-ba. . . . 


xvi. 


21 


«tTioiuu 
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[ï6] . . . a]-bu-ka a-na ku-ri-gal-zu kü-gi ma-’-da u-se-bi-i- 

lu [17] ... me sa ku-ri-gal-zu mi-nu-u i-ta-ti*ir-ma 

i-na ma (?) l -ga! [18] ... da-ki ( ? ) as-sum sar-mes sa li- 

mi ti-se-mi-e um-ma-a kü-[gi [19] ... tur-sal-mes ah- 

hu-tum ta-bu-tum sali-mu ü a-ma-tum [20] . . . bi- 

it-kü-par-mes-ka bi-it kü-par-ka bi-it 


[21] ü lu-ba-ni-e sa tak-za-kur-kur a-na su-ul-ma-ni-ka ul- 

[22] a-na be-el-ti um( ? )-ka xx ti-im-bu-e-ti Sa tak-za-kur-kur . . . 

[ 23 ] ki-i salma ya-tu ma-la i-pu-sa-an-ni sa a-na-ku àu. 

[243 u Ji-i ri-e-si la is-su-u ki-i du-lu-ub-ti [2 5 ] kü- 

gi ma- -da-at tu-ka-a-ma li-il-qu-ni [26] ii-il-qu-nia- 

na ma-ta(?)-al sa-at [27] du-ul-li ha-mu-ut-ta lu-uk-su- 

ud û be [28] la i-qa-ab-bi um-ma-a su-ul-ma-na 

ma-’-[da [29] tur-si-ip-ri-ka il-te-qi su-u a-bi 


Sur le bord . 


[ 3 o] . . , ki-i lu-se-bi-la-ak-[ ku ] la-am-ma [ 3 1 ] . . . 

na ma ( ?)-a a da-na 


TRADUCTION. 

A Naphururiya , roi d’Egypte, mon frère, il est dit (ceci) : 

Moi, Burnaburiyas , roi de Karanduniyas , ton frère, je me 
porte bien et je t’envoie mes compliments, à toi, à tes 
femmes, à tes parents, et (mes sincères félicitations) au sujet 
de tes chevaux et de tes chars. 


femmènerons 


envoyé demander la fille du roi. 


nous 
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ton messager* ........ tu as envoyé. * 

plainte cette affaire image en disant. 


ton messager et Miruni(?). . . .il les leur ont fait 

voir qui vers moi il a pris 

5 chars, ils ont pris. . .‘maintenant quon t’apporte. .... la 
fille du grand roi , dans 5 chars. 


à ton père B brillants 


Verso. 

qu’il prenne s’il y a de vieux matériaux tout 

préparés. . . . s’il n y en a pas de vieux, qu’il prenne (?) du 

netlf envoie-moi statue si la statue 

ton messager qui va partir 

Les bois que les ... . ont transporté .... plaques d’airain 
qui sont semblables. . . qu’ils transportent et qu’ils les endui- 
sent d’une co celle de peinture 


Ha-a, ton grand, par qui tu as envoyé des chars et des 

troupes envoie des troupes nombreuses , et que la 

fille du roi vienne sous la conduite de Ha-a ne la 

confie pas à la garde d’un autre. [N’envoie pas] une autre 
fiHe je recevrai. 

envoie-le promptement dans le courant de 

cette année , tu enverras des chars et des troupes pour 

que tout réussisse (?) qu’il. . . . qu’il donne l’ordre. 


Ton père a fait parvenir beaucoup d’or à mon père Kuri- 
galzu Kurigalzu le lui a rendu abondam- 
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ment. * pour les rois du voisiii&ge{?), oti a 

entendu dire(?) ceci : or filles, bonne fraternité 

a été conclue (?) et les affaires au milieu (?) 

de tes trésors d’or(?) et d’argent. 


Je t’envoie comme cadeau des lubtinê de pierre ukni et pour 
Madame ^ta mère(?) 20 timbueti d'ukni pour tout le bien 
qu’elle m’a fait(?). J’ai [appris?) qu’elle est abattue et souf- 
frante. 

Je vais envoyer chercher de l’or en grande quantité 

qu’on en apporte vers la moitié (?) de cette année, je dois 

terminer sans faute les travaux (que j’ai entrepris) ; 

qu’011 ne me dise pas que tbn messager a déjà apporté un 
fort cadeau celui-là, mon frère 

Sur le bord . 

qu’on te l’apporte je ne beaucoup 

à 


7 

4 e LETTRE 1)E BURNABURTYA& X AMENOPHIS IV. 
Recto . 


[1] a-na J Nap-hu-]ru-ri-ya sàr gai sâr mat mi-is-[ri-i sis-ya 

[2] [ki-bï]-ma ura-ma bur-ra-bu-ri-ya-[as [ 3 ] . . . sâr mat 
ka-ra-an-du-ni-ya-as a . . . 


[ 4 ] [a-na ya]-a-si u bil-yaa-na ïb-kur-ra-ya ü [ 5 ] [a-na 

ra]-ab-bu-ti-ya ü ma-ti-ya da-an-ni-is [lu su-ul-mu] 
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[6] a-na a-hi-ya ü bit-su a-na ïb-kur-ra*su ü [7] a na 

ra-ab-bu-ti-su u ma-ti-su da-an-ni-is lu-sul-mu 


[8] ul-tu ud-mi t sa lur si-ip-ri sa a-hi-ya ik[-ta-la-a-ma?] 

[ 9 ] [si-i-]ri ul-ta-ba-an-ni-ma fur si-ip-ri su a-a i[-im-ma?] 

[10] [i-na] pa-ni-ya a-ka-la ul i-ku-ul ü si-ka-ra [ul] 
[n] [is-tu-]-u tur-si-ip-ri-ka ta-sa-’-al-ma i-ga-[ab-bi-kaj 

[12] [ki-i si] i-ri la ta-ba-an-ni-ma a-na-na bi-[is-ti-ya?] 

[1 3 ] [mi-irn]-ma-ma la us-[ti-ib?] [1 4 ] ki-i si-i-ri la ta-ba- 

an-ni-ma a-hu-u-a ri-e[-si ul is si-] [i 5 ] a-na-ku li-ib-ba-ti 
sa a-hi-ya am[-la?] [16] um-ma-a ki-i ma-ar-sa-ku a-liu-u-a 
ul is[-me] [17] am-mi-ni ri-e-si la is[-si] [18] tur [si-ip]- 
ri-su am-mi-ni la is-pu-ra-am-ma la i-mu[-ru] [19] tur si- 
ip-ri sa a-lii-ya an-ui-ta ig ta-ba-a [20] [um-ma]- aulga-ag- 
ga-ru ki-ir-bu-um-ma [21] a-hu-ka i-se-im-me-ma su-ul-ma 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku [22] ma-tum ru-ga-at a-na a-hi-ka ma- 
an-nu i-ga-ab-ba-as-su-um-ma [ a 3 ] su-ul-ma ha -mu -ut -ta 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku [24] ki-i ma-ar-sa-ta-a a-hu-ka i-se-im- 
me-ma [ 3 5 ] ii tur si-ip-ri-su ul i-sa-ap-pa-ra-ak-ku 
[uG] a-na-ku a-ka-an-na aq-ta-ba-as-su um-ma-a a-na alii-ya 
[27] sàr gai ma-tum ru-uq-tu-u i-ba-as-si ii ki-ru-ub-tum i-ba- 
as-si [28] su-u a-ka 1 -an na iq-ta-ba-a um-ma-a tur si-ip-ri- 
ka sa-a-ul [29] ki-i ma-tum ru-ga-tu-ma as-su-mi-ka 2 a-hu- 
ka la is-mu-u-ma [ 3 o] a-na su-ul-mi-ka la is-pu-ra [ 3 i] i- 
na-an-na ki-i tur-si-ip-ri-ya a-sadu-ma ig-ba-a [ 32 ] ki-i gi- 
ir-ru ru-ga-a-tum li-ib-ba-at a-hi-ya ul am-la-[a-ma(?) 
[33] ü ki-i ig-bu-ni i-na ma-ti sa a-hi-ya ga-ab-bu i-ba-as-si 
ü a-bu-u-a mi-im-ma-ma ul ha-si-ili .... ? [ 34 ] u i-na ma- 
ti-ya ga-ab-bu-um-ma i-ba-as-si [ 35 ] û a-na-ku mi-im-ma- 
ma ul lia-as-ha-[ku] [ 36 ] a-ma-ta ba-ni-ta sa ul-tu pa-na 
i-na ga-at sar-ra-ni [37] ma-ab-ra-nu-ma su-ul-ma a-na 
a-ha-mi-is ni-sa-ap-pa[-ru] [ 38 ] si-i-ma a-ma-tum i-na bi- 
ri-ni lu ka-a-a-na-at [ 3 q ] [ su-ul ]-mi a-na mu-uh-hi-[ ka 


* a sumika ana Umiika. 
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Verso. 

[1] i-na(?) da-ba-ab [2] su-ul-[mi] . . . . ü 

su-lum-ka i-na [ 3 ] at-ta i-na-an-na . . . ri id-du-u* 

si ibta [4] ma-ar si-ip-ri-ya ta-ak-ta[-la-fcu?] 

[ 5 ] tur si-ip-ri-ka di-e-ma al-ta-ka-an-ma al-ta-ap[-ra-àu?] 

[6] tur ài-ip-ri-ya ha-mu-ut-ta di-e-ma su-ku-un-ma [-Ii-ik?j 

[7] a ki-i ig-bu-ni-im-ma gi-ir-ru da-an-nu [8] mu-u ba- 

at-qu ü ud-mu im[ -ru-us ?] [9] su-ul-ma-na ma-’-da ba- 

na-a ul u-&e-bi-la-ak [ku] [10] iv ma-na tak-za-kur ba-na-a 
ki 4 su-ul-ma-an ga-ti [11 J a-na a-hi-ya ul-te-bi-la [12] ü 
v si-mi-id-ta sa si-si-i a-na a-hi-ya ui-te-bi-la [ 1 3 ] ki-i ud- 
mu it-ti-bu tur si-ip-ri-ya ar-ku-u sa il-la-ka [ i4 ] su-ul-ma-na 
ba-na-a ma-’-da a-na a-hi-ya u-se-ib-bi-la [i 5 ] ü mi-nu-u Sa 
a-hu-u-a lia-as-hu a-hu-u-a li-is-pu-ra-am-ma [16] ul-tu bi- 
ti-su-nu li-il-qu-ni-is-su [17] du-ul-la sa-ab-ta-ku-ma a-na 
a-lii-ya aS-pu-ra [18] a-hu-u-a kü-gî ba-na-a ma-’-da Ji-se- 
bi-la-am-ma [ig] a-na du-ul-li-ya lu-us-ku-un [20] û kü- 
gi sa a-hu-u-a u*.se-ib-bi-la [21] a-hu-u-a a-na pa-an ga-a- 
pa-ni ma-am-ma la u-ma-sa-ar [22] . . . a-hi-ya ü-mu- ra- 
ma a-hu-u-a li-ik-nu-uk-ma li-se-bi-la [^ 3 ] [kü-gi ma-ah- 
ra-a sa a-hu-u-a u-se-bi-la ki sa a-hu-u-a ul i-mu-ur 

24 ] [ ga-a- ]a-pa-nu-um-ma sa a-hi-ya ik-nu-uk-ma u-sc-bi-la 

2 5 ] ... na ku-gi sa na-su-ni a-na u-tu-ni ki-i as-pu-[ra?] 

26] [ut-tar]-ru-um-ma ul i-la[-aq-qu] [27] [i-na-an-naj] 
sa-al-mu tur-Si-ip-ri-ya sa aà-pu-ra-ak-[ku] [28] [a-na sa-] 
ni-su gi-ir-ra-su ha-ab [ -ta- a t ] [(29] [ i s-]te-it J bi-ri-ya-ma-za 
ih-ta-ba [ -at ] [ 3 o ] [ ü ] sa-ni-ta gi-ir-ra-su J pa-ma-hu . . . , . 

[ 3 i] [kii-na] ma-ti-ka sa ma-at ki-b-ri ih-ta-ba-[at] [ 32 ] [ü] 
di-na sa-a-su a-hu-u-a [li-di-in] [33] . . . tur si-ip-ri-ya 
a-na pa-an a-hi-ya it[-ta-ta-ku-ma] [ 34 ] [i-na-] an-na f sa- 
al-mu a-na pa-an a-hi-ya li-it[ -ta-la-ak ] [ 35 ] ... a$(?)-e- 

su li-te-ir-ru-ni[-is-su] [ 36 ] ... hi-bi-il-ta-su li-sa-al-li-mu 
[-su?] 
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TRADUCTION. 

A Naphururiya , grand roi > roi du pays d'Egypte, mon frère, 
il est dit (ceci) : 

Moi , Burraburiyas , roi du pays de Karduniy&s , (fon frère?), 


moi, mes parents, mes chevaux, mes grands, mes chars, 
mon pays, allons très bien. 


J’envoie mes meilleurs compliments à mon frère*, à sa fa- 
mille, avec mes sincères (félicitations) au sujet de ses che- 
vaux , de ses grands , de ses chars et de son pays. 


Depuis le jour où le messager de mon frère [a cessé de 
venir] , je ne me suis pas bien porté ; aucun messager [quel qu’il 
fût] devant moi n’a mangé de nourriture ni pris de boisson. 
Demande à ton messager, il te le dira que je ne me suis pas 
bien porté et que rien n’a pu me soulager. Durant mon in- 
disposition, raonîrère ne m’a pas réconforté *. Moi, j’ai été 
fâché contre mon frère, en disant : « Est-ce que mon frère n’a 
pas entendu que je suis malade? Pourquoi ne me réconforte- 
t-il pas? Pourquoi nenvoie-t-il pas son messager et ne se 
soucie *-t-il pas de moi ?» Le messager de Aon frère parla 
ainsi : « Le pays n’est pas assez près pour que ton frère ën 
ait eu connaissance et t’ait envoyé un messager pour prendre 
de tes nouvelles. Le pays est éloigné. Qui donc en aurait 
pu informer ton frère pour qu’il prît sans retard de tes nou- 
velles ? Tu es malade , ton frère le saurait et ne t enverrait pas 

1 Littéralement : «na pas levé ma tète»; cf. D^D (Psaumes, 

m,4). 

* Littéralement: «et ne voit-il pas»? 
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son messager! » Moi je lui ai répondu ceci : «Pour mon frère, 
le grand roi, le pays est éloigné bien qui! soit proche. » Alors 
il reprit : « Informe-toi auprès de Ion messager combien le 
pays est éloigné; c’est pourquoi ton frère na pas entendu 
parler de toi et n’a pas envoyé prendre de tes nouvelles. » En 
effet, ayant pris des renseignements auprès de mon messager, 
il me dit : « C’est un voyage très long. » Depuis , je n’ai plus été 
fâché contre mon frère et puisqu’on m’a dit que tout allait 
bien dans le pays de mon frère , qui ne manquait de rien , 
de même que tout allait bien dans mon pays et que je ne 
manquais de rien , reprenons entre nous les rapports d’amitié 
qui ont été établis autrefois par les anciens rois, envoyons- 
nous de» cadeaux l’un à l’autre et que ces rapports mutuels 
s’affermissent entre nous. 

Je t’envoie mes salutations 

Verso. 

Dans la paix et ta paix dans toi main- 
tenant tu as retenu mon messager, (mais moi) j’ai 

donné congé 1 à ton messager et je l’ai expédié , donne congé 
au mien et expédie-le sans retard. 

Comme d’après ce qu’on m’a dit, le \oyage est difficile 
et que l’eau manque et que le temps est mauvais, je ne t’en- 
voie pas de cadeau trop important, je t’adresse 4 mines de 
uknu, comme cadeau momentané 2 * * * ; j’envoie aussi à mon frère 
5 attelages de chevaux, pour commencer; lorsque le temps 
deviendra meilleur, je te ferai parvenir par un autre messager 
des cadeaux plus considérables. Tout ce que mon frère dési- 
rera , qu’il me le fasse dire , qu'il dispose de tout ce qu’il y a 
dans ma maison 9 . 

1 Littéralement «tordre») cf. H «ordonner» et «congédier». 

a Littéralement «cadeau de main»; cf. VT ÏÎJflD (Deutéronome, XVI, 

J 7>- 

8 Mot à mot : «qu'ils (les messagers) les prennent de leur (de mes gens) 

maison». 
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Étant en iraln de travailler au duttu \ je prie mon frère 
de m’envoyer une grande quantité d’or pour l’employer à ce 
dullu ; l’or que mon frère m’enverra, qu’il ne le laisse pas 
entre les mains des ÿapani, mais qu’il l’inspecte lui-même, 
qu’il le cachète et qu’il l’envoie. La première somme d’or 
que mon frère n’avait pas inspectée et que le gupdna a ca- 
chetée et expédiée, les ... d’or qu’on a apportées, lorsque 
je les ai envoyées au creuset ( ? ) pour être fondu , on me les 
a retournées et on n’a pas voulu les accepter. 

Quant à Salmu , mon messager que je t’ai envoyé, sa cara- 
vane a été deux fois pillée , une fois par Biriyamaza *, une 
autre fois par Pamahu. Comme le pillage cu f lieu dans ton 
pays, qui est un pays d’ordre 1 * 3 , mon frère est responsable 
du fait. Lorsque mon (nouveau) messager se présentera 
devant toi , que Salmu se présenté en même temps. Que les 
objets enlevés lui soient remis et qu’une indemnité lui soit 
accordée. 


8 

5* LETTRE DE BURNABÛRYAS X AMENOPIIIS IV, 

Recto . 

[î] [a-na] na-ap-hu-ru-ri-ya [2] sâr mat mi-is-ri-i sis-ya kî- 
bï-ma [ 3 ] um-ma bur-ra-bu-ri-ya as sâr mat ka-ra-[du-ni- 
ya-as?] [4] sis-ka-ma a-na ya-a-si su-ul-ma [5] a-na ka- 
sa mat-ka bit-ka dam-mes-ka tur-mes-ka [ 6 ] lu-gal-mes-ka 
ïb-kur-ra-mes-ka is-kil -f bat-mes-ka [ 7 ] da-an-ni-is lu su 
ul-mu 

1 Dullu probablement «placage d'or dont on couvrait l'autel et les parois 
du temple» ; hébreu : . 

9 Biriyamaza et Pamahu étaient visiblement des fonctionnaires égyp- 
tiens. 

* Littéralement « mur d'en ceinte (91’sru)*. 
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[8] a-na-ku ü sis-ya ît-ti a-ha-mi-is [9] ta-bu-ta ni-id-da- 
bumb [10] ü^Éh-ni-ta ni-ig-ta-bi [11] um-ma-a ki-i ab- 
bu-ni it-ti a-ha-mi-is [12] ni-i-nu lu la-ba-nu [i 3 ] i-na- 
an-na dam-gar-mes-u-a [i4] sa it-tisià ta-a-bu te* bu - u 

[1 5 ] i-na mat ki-na-ah-hi a-na si-ma-a-ti it - ta - ak - lu - u 

[16] ul-tu èis ta-a-bu a-na mu-uh-hi sis-ya i-ti-qu [17] i-na 
er ki-ti-in-na-tu-ni Isa mat ki-na-ah-hi fi8] f su-um-ad-da 
tuè J ba-iu-um-me-e [19] J su-ta-ad-na f sa-ra-a tum sa er 
ak-ka [20] lü-mes su-nu ki is-pu-ru lü-dam-gar-mes-ya 

[21] id-du-ku ü sul-ma-nu it-tab-lu [22] . . . sa a-na 
pa (?) ki-i [a 3 ] al-ta-ap-ra-ak-ku si ta 

[24] li-ig-ba-ak-[ku] 

Verso. 

« 

[2 5 ] [mat ki]-na-ah-hi fhat-ka ü sar-[mes-su nit-mes-ka] 

[26] i-na mat-ka hu-um-mu-sa-ku su-ni-ik-[ ma ü ] [27] kü- 

par sa it-ba-lu su-ul-lim [28] u lü-mes sa nit-mes-ya 

id-[du-u-ku] [39] du-uk-su-nu-ti-ma id -mi- su -nu te-e-ir 
[ 3 oJ ü sum-ma lü-mes an-nu -ti ul ta-ad-du-uk [ 3 i] i-tur- 
ru-ina lu-u-ras at-tu-u-a [ 32 ] ü lu lu-mes tur-mes si-ip-ri- 
ka i-du-ku-u-ma [ 33 ] i-na bi-ri-ni tur si-ip-ri ip-pa-ra-as 
[ 34 ] u nit-sii u-na-ak-ki-ru-ka [ 35 ] ana lü-mes at-tu-u-a J 
su-um-ad-da [ 36 ] gir-mes-su ki-i u-na-ok-ki-su [37] i-tu 
su ik-ta-la-su [ 38 ] ü lu sa-na-a su-ta-ad-na ak-ka-a-a-u 
[ 3 q] i-na ri-si ki-i ul-zi-zu-su [ 4 o] a-na pa-ni-su iz-za-az lû- 
mes sa-su-nu [Ai] [ tu- sa-an ]-ni-ik-ma um-ma a-mur-ma 
[4 a] ... tu-sa-al-raa lu ti-i-di [ 43 ] ... su-ul-roa-ni 1 ma- 
na tak-za-kur us-te-bi-la-ak-ku [44] * . . tur-si-ip-ri-ya ha- 

mu-ut-ta ma-[har-ka?] [ 45 ] ... ma sa sis-ya lu i- 

di [ 46 ] . . . tur]si-ip-ri-ya la ta-ka-al-[la [47] 

ha-mu-ut-ta li-it-ta-ru (?) 

TRADUCTION. 

A Naphururiya , roi du pays d’Egypte, mon frère, il est dit 
(ceci) : 
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Moi , Burraburiyas , roi de Karduniyas , ton frère , je mo porte 
bien et je t’envoie mes meilleurs compliments , à toi, à ta 
famille , à tes femmes , à tes grands , et mes sincères complL 
ments au sujet de tes* chevaux et de tes chars. 


Mon frère et moi , nous nous entendons bien et nous nous 
promettons de vivre en bonne intelligence comme nos pré- 
décesseurs. Mes agents , qui avaient fait un bon voyage jusque- 
là , ont été arrêtés subitement par une mort violente dans le 
pays de Kinahhi l * . 

Ils avaient quitté ton bon frère pour se rendre près de 
toi, lorsqu en v arrivant dans la ville de Kitinnatuni \ du pays 
de Kinahhi, Sum-Adda, fils de Balummê et Sutadna, fils de 
àun&tum, d’Akka, qui les escortaient, tuèrent mes agents 

et s'emparèrent des cadeaux que j’ai envoyé a 

qu’il te le raconte. 

Verso . 

Le pays de Kinahhi est ton pays et ses rois sont tes vas- 
saux ; c’est dans ton pays qu’un dommage m’a été causé , fais 
faire une enquête, fais restituer l’or qui a été enlevé, et fais 
mettre à mort les gens qui ont tué mes hommes et que le 
sang qu’ils ont ve*sé retombe sur eux. 

Si tu ne mets pas à mort ces gens , mes généraux iront 
tuer tes hommes et tes messagers, de sorte que désormais 
toute relation cessera entre nous, et leurs soldats te traite- 
ront en ennemi. 

C’est Sum-Adda qui a coupé les pieds de mes hommes et 
leur a arraché les doigts 3 ; quant à l’autre Sutadna, d’Akka, 

1 La Palestine, hébreu : «Glianaan». 

3 Une ville de la tribu de Zabulon, dont le nom se lit dans le texte 
masserotique tantôt DÇJ? (Josué, XIX, i5), tantôt j^Çj? (Juges, I, 
3o). Les Septante offrent dans le premier passage xarapdB et le Taimud a 
conservé la forme H'Jlüp. La forme a donc dû être jDJDp ; voyez Hsrue 
des éludes juives, n* hi. 

* Littéralement «sa main», îtusu pour idu£u(?). 
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il a excité (le premier) à piétiner sur leurs tètes, et s'est tenu 
devant lai Interroge ces hommes , fais des recherches , prends 
des informations et tu apprendras la vérité. 

Je t'envoie comme cadeau une mine* de uknu. Reçois sans 
retard mon messager, pour quil ait de tes nouvelles; ne le 
retiens pas pour qu'il revienne promptement. 


9 (Budge 81) 

6 e LETTRE DE BURNABUR1YA§ X AMENOPHIS IV. 

Recto. 

* 

[1] a-na | ni-ip-hu-ur-ri— ri-ya sar mat [mi-is-ri] [2] ki-bï- 
ma [ 3 ] um-ma J bur-ra-bu-ri-ya-as sâr mat ka-ra-an-du-ni- 
ya-as [4] sis-ka-ma a-na ya-a-si su-ul-mu [ 5 ] a-na ka-a-sa 
bit-ka dam-mes-ka tur-mes-ka mat-ka lü-gal-mcs-ka ïb-kur- 
ra-mcs-ka is-kil 4- bat-mes-ka [da]-an-ni-is lu su-ul-mu. 


[y J ul-tu ab-bu-u-a u ab-bu-ki* it-ti a-ha-mi-is [8 J ta-bu-la 
id-bu-bu [9] su-ul-ma-na ba-na-a a-na a-ha-mi-is ul-tc-bi-lu 
[10] ü me-ri-el-ta ba-ni-ta a-na a-ha-mi-is ul ig-bu-u [11] i- 
na-an-na a-liu-u-a 11 ma-na kü-gi a-na àu-ul-ma-ni-ya uî-tc- 
bi-i-la [12] i-na-an-na-ma kü-gi ma -ad ma-la sa ab-bi-ka su- 
bi-la [i 3 ] ü sum-ma mi-is mi-si-el sa ab-bi-ka su-bi-i-la 
[ 1 4 ] am-mi-ni 11 ma na- kü-gi tu-sc-bi-e-la [ 1 5 ] i-na-an-na du- 
ul-li i-na bit an ma-a-ad ù bit-gai [16] sa-ab-ta-ku-u-ma ip- 
pu-us kü-gi ma-a-da su-bi-la [17] ü at-ta mi-im-ma sa ha- 
as-ha-a-ta i-na mat-ya [18] su-up-ra-ain-ma li-el-qu-ni ik-ku 


[19] i-na J ku-ri-gal-zu a-bi-ya ku-na-ha-a-a u-ga-ab-bi-su-nu 

[20] a-na mu-uh-hi-su el-ta-ap-ru-ni um-ma a-na qa-an-ni- 
sat [21] ... da-am-ma i-ni-bal-ki-ta-am-ma 
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faa] ka i-ni-sa-ki-in a-bu-u-a-a [a3] [an-] ni-ta el-ta-ap-ra- 
su-nu ti [ a4] um-ma-a 

[ a 5 ] mu-us-se-ir it-ti-ya a- na na -as-ku-u-ni- [ ma ] [ 2 G ] sum- 
ma it-ti sâr sa mi-is-ri i a-hi-ya ta-at-ta-ak-ra-ma [27] it-ti 
sa-ni-im-ma ta-at-ta-as-ka-na [28] a-na-ku ul al-la-ak-ka- 
am-ma ul a-ha-bat-su '-nu-si-i [29] ki-i it-ti-ya na-as-ku-nu 
a-bu-u-a-a [3o] as-sum a-bi-ka ul is-misu-nu-ti [3i] i- 
na-an-na as-sur-ra-a-a u-da-gil pa-ni-ya [3i] a-na-ku ul as- 
pu-ra-ak-ku ki-i di-mi-su-nu [32] a-na mat-ka am-mi-ni el- 
li-ku-u-ni [33] sum-ma ta-ra-ah-ma-an-ni si-ma-ti mi-im-ma 
[34] la ib-bu-u-su ri-qu-ti-su-nu ku-us-si-da-su-nu-ti* 


[35] a-na su-ul-ma-ni-ka m ma-na tak-za-kur-kur [36] xza- 
lal * sa ïb-kur-ra-mes sa v is-kil + bat mes [ 37 ] ul-te-bi-la- 
ak-ku 


TRAJ)l>CTION. 

A Niphuririyia**roi du pays d’Egypte , mon frère , il est dit 
(ceci) : 

Moi, Burraburias, roi du pays de Karduniyas, ton frère, je 
me porte bien et je t’envoie mes meilleurs compliments, à 
toi, à tes parents, à tes femmes, à tes enfants, à ton pays, à 
tes grands, (et mes sincères félicitations) au sujet de tes che- 
vaux et de tes chars. 


Autrefois mon père et le tien ont vécu en bonne intelli- 
gence l’un avec l’autre; ils se sont fait des cadeaux réci- 
proques et ne se sont jamais dit de paroles blessantes. 

1 fcu. 

* za-lal— simittum. 
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Tu m'as envoyé récemment comme cadeau deux mines 
d’or; mais 3 faut que tu m’envoies la même quantité d’or 
qu’envoyait ton père , ou du moins la moitié de cette quan- 
tité. Pourquoi ne m’as-tu envoyé que deux mines ? J’ai entre- 
pris de construire des dalh dans plusieurs temples, ainsi 
qu’un palais, et pour que je puisse les achever, envoie-moi une 
grande quantité. <* " , 

Et de ton côté tout ce que tu désireras dans mon pays , 
fais-le-moi savoir et envoie-le chercher. 


Du temps de Kurigalzu , mon père , le Chananéen lui fit 
dire par un envoyé : «Entrons dans Kannisat (?), marchons 
contre lui, d’un commun accord. j> 


Mon père lui envoya dire ceci ; 


Renonce à t’entendre avec moi ; si tu veux traiter en en- 
nemi le roi d’Égypte , cherche un autre allié ; moi je n’irai 
pas , je ne ravagerai pas son pays , car il est mon allié. 

Cest ainsi que mon père, pour l’amour du tien, a refusé 
de l’écouter. 

Aujourd’hui l'Assyrien est mon vassal; je n ai pas besoin de 
te dire pourquoi il est venu demander ton amitié ; si tu 
m’aimes, qu’aucun traité ne soit fait, repousse-Je bien loin. 

Je t’envoie comme cadeau 3 mines de uknu, 10 attelages 
de chevaux, de 5 chars. 


10 (Winckler 9 ) 

LETTRE DE ASSURUBALLIT, ROI D’ASSYRIE, 
X AMÉNOPHIS IV. 


[ 1 ] a-na | na-ap-liu-ri-i [a] sar-mat mi-i§-sa-ri sis- 
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ya[ ki-bïma] [ 3 ] unï-ma J an-a-sur-ti-la iar mat as- 

èur [4] sâr-gal sis-ka-ma 


[ 5 ] a-na ka-a-sa a-na bit-ka a mat-ka lu sul-mu 

[ 6 ] tur-mes si-ip-ri-ka ki-i a-mu-ru £ 7 } ha-da-ad a ni-is tur- 
mes si-ip-ri-ka [8] a-na ni( ?)-in( P)-e i-na mah-ri-ya lu as- 
pu-rü 


[9] is-kil 1 bat ta sa sâr-ti sa 4- ya- [10] ü 

11 ib-kur-ra-mes pi-zu-ti su di-e-iïia [11] 1 is-kil -f bat 

la ça-mu-ut-ta u 1 tak-rit za-kur-kur-e [12] a-na sul-ma-ni 
~ka u-se-bi-la-ak-ku 


[i3] sa sar-gal-bi su-bu-ul-tu-ka an-na-a [i4] kü*gi i-na 
mat-ka e-pi-ru su-u [i 5 ] i-te (?)-ip ( P)-pu-us am-mi-ni-i i- 
na si-mes-ka [16] i-sa-ah-hu-ur-u-gal-la bil u-ka-al i-ip-pu- 
us ( ?) [17] kü-gi ma-la ah-hu-zi-sa [18] ü hi-se-ih-ti-sa su- 

-bi-la 


[19] pa-za-du* J an-ac sur-na-din-sis-mes a-bi [20] a-na 
mat mi-is-ri is-pu-ru [21] xx tik-un kü-gi ul-te-bi-lu-ni-su 


[.22] pa-]za-du sâr ha-ni-gal-ba-tu-u [ 23 ] [a]-na muli a-bi- 
ka a-na mat mi-iç[-ri] [24] is-pu-ru xx tik un kü-gi 
[2 5 ] ul-te-bi-la-as-su 


Ou IV. 

U faut peut-être prononcer pasatum = pan-saium «avant le temps». 
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[36] ... a-na &ar ha-ni-gal-ba-ti [37] . . . su u a-na muh- 
ya [a8] . . . tü-gî tu-§e-ib-bi-[la] [28] ... a-la-ki ü ta- 
ri. ... . [39] a-na i-di sa tur-mes si-ip-ri-ya [3o] ul i l -ma- 

as-$i 


[ 3 1 ] sum-ma ta-bu-ut-ta pa-nu-ka da-am-ki-is [ 3 a] kû-gi 
ma-da su-bi-la ü-ka-su-u [33] su-up-ra-am-ma sa ha-as-lia- 
ta ii-il-qu-u 


[34] ma-ta-tum ru-ba-tum ni-i-nu [35] tur-mes si-ip-ri-ni 
ka-am-ma-a ii-it-tal-la-ku 


[36] sa tur-mes si-ip-ri-kâ [ 87 ] u-ah-hi-ru-ni-ik-ku sâr- 
mes su-tum-u [38] ra-us-su-nu mi-tum a-di as-pu-ru-ma 
[ 89 ] lü-mes su-ti-i ra-di e il-qu-u-ni [ 4 o] [ik-taî] la-su-nu 
tur-mes si-ip-ri-ya [ 4 i] lu la u-ah-ha-ru-ni 


[ 4 1 ] tur-mes si-ip-ri i-na si-ti [42 ] am-mi-ni-i ul is-na-za-zu- 
ma [43] i-na si-ti i-ma-at-tum (?) [44] ni (?) -ma i-na si- 

ti i-zu-uz-zu [45] a-na sâr nimc-lu i-ba-as-si [46] ü li-zi- 
iz-ma i-na si-ti-ya (?) [ 47 ] li-mu tam a-na sâr ma-lu ni-me- 

lu [48] . . . ya-nu an-na-a am-mi-ni-i [ 49 ] i-na si-ti ma- 
at-tu [5o] tur-mes si-ip-ri sa- ni. .... [5i] ... su tur- 

mes si-ip-[ri] [52] u as (?)-su-du-u i-na si 

[53] ni-tum ma-at-tum 


TRADUCTION. 

A Naphuri, roi d’Égypte, mon frère, il est dit 

(ceci) : 

Assuruballil, roi d’Assyrie, le prince a ton frère, 


1 bu 

* lu-gal «homme grand». 
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Paix à toi , à tes parents , à ton pays. 

En voyant tes messagers , j’ai ressenti une grande joie et je 
les ai admis aussitôt en ma présence. 

Je t’envoie comme cadeau un char royal, de mes équipages , 
deux chevaux blancs, un char tout neuf 1 et un cachet de 
za-kiir-knr % 

Le de ta grande majesté L’or de ton pays 

est (aussi abondant que ?) la poussière Pourquoi; .... 

.... devant tes yeux ? fais-moi parvenir de l’or, 

en quantité nécessaire et désirable 2 . 

Autrefois Assurnadin-ahe, mon père, étant entré en re- 
lations avec l’Egypfe, on lui Renvoyé 20 talents d’or. 

De même, le roi de Ilanigalbat ayant envoyé un messager 
en Egypte, du temps de ton père,* celui-ci lui fit parvenir 
20 talents d’or. 

au roi de Ilanigalbat à moi. . . 

tu devais m’envoyer de l’or il n’est pas par- 
venu dans les mains de l’or avec mes messagers 


1 Littéralement «non attelé». 

* Le suffixe au fait supposer que l’or était destiné à une personne ou 
une chose du genre féminin. 


XVI. 


22 
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Si tu yeux me faire cette grande faveur, envoie -moi beau- 
coup d*or et feis-moi savoir ce que tu désires, et 

tu vas le recevoir. 


Nos pays sont vastes ; que nos messagers puissent les par- 
courir librement \ 


Quant aux rois des Suti, qui ont arrêté tes messagers, leur 
clief(?) est mort, je t’ai envoyé d’autres messagers. Les Sud* 

ont pris* Puissent-ils (?) ne pas arrêter les messagers. 

que je t’envoie l , * 


Pourquoi n a-t-on assisté mes messagers à la frontière ? Ils 
étaient à la frontière (?) du pays. Le roi a le pouvoir et doit 
se tenir aux frontières. C’est mal pour un roi tout-puissant. . . 

ce . . . Pourquoi , à la frontière du pays mes messagers 

messagers à la frontière. . . le pays est troublé (?). 


11 

l™ LETTRE DU ROI D’ALASIYA X AM&IOFHIS. 

[i] a-na sâr-ri mat mi-is-ri sis-ya Ki-bï-ma [a] um-ma sâr- 
ri mat a-la-si-ya sis-ka-ma [3] a-na ya-si sul-mu ü a-na 
ka-sa lu-u sul-mu [4] a-na bit-ka sal-us-mes-ka tur-mes-ka 
ï b-kur-ra-mes- ka [ 5 ] 4-kil -h bat-mes-ka ü i-na ma-a-du sab- 
mes-ka [6] mat-mat-ka lü-mes-gal-gal-ka ag-gis lu-u sul- 
rau 


k aama «debout». Cf. hébreu : . 
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[7} am-mi-ni sis-ÿa a-rfiX-tâ an-ni-ta [8 J a-ria ya-fi ig- 
gab-bi su-u Sis-ya [9] la-a i-te-su a-ma-ta 1 * àn-ni-ta la-à 
i-pu-us. [10] a-na-lu.i e - nu - ma lu -mes sa mat lu-uk-ki 
[11] sa-at-ta-sa-am~ma 3 i-na mat-ya. ... - ih-ra [12} î-ni-gi 


[i 3 ] sis-lii at-ta ta-qab-bi a-na ya-a-si [i4] lü-mes sa mat- 
ka it-ti- su-nu i-ba-as-si [i5] ü a-na-ku sis-ya la-a i-te-me ki-ï 
it-ti-su-nu [16] i-ba-as-si sum-ma i-ba-as-si lü-mes sa mat- 
ya [17] ii at-ta a-na y a- si su-pur ü a-na-ku [18] ki-i îib- 
bi-ya e-pu-us 


£19} at-ta-ma la-a ti-te-e lü-mes sa mat [-ya] [20] la-a e- 

pu-uâ a^ma-ta an-ni-ta sum-tna [21] i-pu-su lu-mes sa mat- 
ya ü at-ta ki-i lib-bi-ka [22] e-pu-us 


[2 3 ] e-nu-ma sis ya ki-i lü-gal kin-ri-ya [a4] la-a ta-as-pur 
tnp-pu an-ni-tum Ms sa àar [2 5 ] ... is-pur sa e-pu-us lü- 
tur-kin-ri-ka [26] i-qab-bu-o^f 


[27} sa-ni-tam a-i-lum a-ba-e-ga a-na [28] a-ba-e-ya i-na- 
ba-na-ni e-pu-su [29] a -ma- [ta] an-ni-ta ü i-na-an-na sis-ya 
la-a ta-sa-ga-an i-na lib-bi-ka 


TRADUCTION. 

Au roi 3 ’Égypte, mon frère, il est dit (ceci) : 

Moi, roi du pays d’Alasiya, ton frère, je me porte bien et 
je t’envoie mes meilleurs corqpliments , à toi, à ta famille, 
dames et messieurs, à tes fils, et mes sincères (félicitations) 


1 a-pi-ma . 

* ta . 
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au sujet de tes chars , de ta nombreuse armée , de tes pays , 
de tes grands. 


Pourquoi mon frère me fait-il dire cette chose? Mon frère, 
lui, n'en a pas connaissance et ne l'a jamais faite. Lorsque 
les hommes du pays de Lukki font annuellement leur tour 1 , 
dans mon pays je suis affligé (?). 


Mon bon frère , tu m’as fait dire : « Les hommes de ton 
pays ont fait cause commune avec eux»; mais moi, mon 
frère , j’ignore s’ils étaient avec eux. Si ce sont les gens de 
mon pays , fais-le-moi dire et je ferai ce que j’aurai à faire. 

Tu n’as pas connaissance de l’affaire. Les gens de mon pays 
n’ont pas fait cela; s’ils le faisaient, tu serais libre d’agir 
comme tu l’entendrais. 

Si tu ne renvoies pas mon frère qui est (?) le chef de mes 

messagers , le frère du roi a envoyé (?) ; ce que 

je ferai, ton messager te le dii*a. 

L 

Encore une fois , mes pères et tes pères , avant nous , ont 
fait cette chose , et maintenant , mon frère , ne le recommence 
pas 1 . 
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2* LETTRE DU ROI IVALASIYA A AMENOPHTS. 

Recto . 

[i] a-na sar mat mi-is-ri sis-ya [ 2 ] ki-bi-rna [3] um-ma 


1 Littéralement «ne le fais pas dans ton cœur». 
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[ 4 ] sar mat a-la-Si-ya sis-ka-ma [ 5 ] a-na ya - si sul -mu 
[6] il a-na muh-ka lu-u suî-mu [7] a-na bit-ka sal-us-mes- 
ka tur-ka [8] dam-mes-ka is-kil -4- bat-mes-ka ma-du ïb-kur- 
ra-mes-ka [9] û i-fia mat mi~i§-ri mat-ka [10] ma -gai 
lu-u sul-mu 


[11] sis-ya lu tur-kin-ri-ya [13] ha-mu-ut-ta m-as-ri-is 
[i 3 ] us-se-ra-su-nu ü is-mi [ 1 4 } su-Iu-um-ka 


[i 5 ] lit an-nu-u dam-gar-ya sis-ya [16] na-as-ri-ià ha-mu- 
ut-ta [17] us-se-ra-su-nu [18] lu- dam-gar-ya # i$-rit-ya 
[19] . pa-ga-ri-ka ul [30] ya-ga-ar-ri-ib [21] it-tl-su-nu 

Sur le verso est tracée une ligne en écriture hié- 
ratique. 


TRADUCTION. 

Au roi du pays d’Egypte, pion frère, il est dit (ceci) : 

Moi , roi d Alasiya, ton frère , je me porte bien et je t’envoie 
mes meilleurs compliments, à toi, à tes parents, à tes ser- 
vantes, à tes enfants, à tes épouses, avec mes sincères (féli- 
citations) au sujet de tes nombreux chars et de tes chevaux, 
et mes souhaits pour ton pays, l’Égypte. 


Mon frère, fais partir promptement et en toute sécurité 
mes messagers pour que j’aie de tes nouvelles. 


Expédie promptement et en toute sécurité mes agents et 
quant à mes agents qui portent mes cachets, veille à ce que 
tes gardes n aient aucune dispute avec eux. 



SEPTEMBRE -OCTOBRE |800. 
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3 f LETTRE DU ROI IVÀLaSiYA X AMÉNOPHIS IV. 

[ 1 ] ... sa mat mi[-i^-ri sis-ya [ 2 ] ki]-bï~[ma [3] um- 

ma sar-mat a-la-[si-ya] [4] a-na ya-si sul-mn [5] ü 

a-na [ka-ïi iu]-u sul-mu 


[ 6 ] sis a-na mi it-ti [ 7 ] ... vn(?) urud(?) n si- 

m-[ni]bi-ri [ 8 ] is sa [ 9 ] rit 


TRADUCTION. 

Au roi du pays [d’Égypte, mon frère, il est] dit (ceci) : 
Moi, roi d’Alaâia, je me porte bien et je t’envoie mes com- 
pliments. 


Mon frère, à.... 7 ( ?) plats de suivre (?) , 3 dents 

d éléphant bois 
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4* LETTRE DU ROI D’ÀLA&JYA X AMENOPIIIS IV. 

Recto. 

[ 1 ] .... aâ-pu-ru. . • . • [ 2 ] ... im-ma la-a i-»i. 
[3] . . . ü at-ta- si-m* .... [4] • • • am-roa sis-ya 
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[ 5 ] i-nu-ma a-na to-iri-aja-ni-ka [6] v urud ni tik-nn urad 
... . [7] 1 si-in-rm la hi-ri i is-kn [8^ 1 cp(î) la ia-rit 

ui-te-bil 

. «R*. 


[9] sa-ni-tam sià-ya lu an-nu-tum [11] •».. is-rit an-nu-u 
sa sâr [12] ... a ü at-talak [i 3 ] h * . . ha mu-ut- 
ta [i4] [na-us-ri-] is su-pu-ra 


Verso . 

[1 5 ] ... èa àis-ya [16] ... te-ri-is-sunna . 

[17] ü a-na-ku i-din-na-ak-ku 1 

[18] lu an-nu-u*te àa sar be [19] ü lu [pa ?-] ga-ri- 

-ka it-ti-su-nu [20] ul i-gi-ri-ib muli-su-nu [21] ü at-ta 
sis-ya na-as-ri-is [23] lia-mu-ut-ta âu-pu-ra-am*ma 


TRADUCTION. 

Recto . 

j’ai envoyé je n’ai rien (?) et 

toi mon frère. ^ 


Maintenant je t’envoie comme cadeau 5 plats et 3 talents 

de cuivre une dent d’éléphant , une massue ( ?) , un qa ( ?) 

de cachets. 


Pour u-cU-in-na*ah-ku. 



338 . SEPTEMBRE-OCTOBRE I8#Û, 

fhiis, mon frère, expédie promptement et eu toute sécu- 
rité ces hommes, qui portent le cachet royal 


Verso P 


dè mon frère ce que tu désires. 

èt moi je te le donnerai» 


Que tes gardes ne suscitent aucune difficulté à ces hommes 
du roi . . . et toi , mon frère , tache de les expédier promp- 
tement et* en toute sécurité. «, 
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5 e LETTRE DU ROI D’ALASIYA X AMENOPHIS IV. 

[ î ] a-na sâr mat mi-is-ri sis-y^ [ 2 ] um-ma sâr mat a-ia-si- 
ya sis-ka [ 3 ] a-na ya-si sul-rAu [ 4 ] a-na bad-ri-ka lu-u 
su! [5] a-na bit-ka dam-qa tur ka [6,] ^ib-kur-ra-ka is- 
kjl bat-ka [7] ü a-na lib-bi mat-ka [8] [ma]-gal lu 
sui-mu 


[9] . . .nït ü is-te-mi a-na-ku [10] ... ma-as-ma (?)-ta- ?- 
li [11] ... ku ta(?) a-bi-is [12] ... te-bi-ri-mi [i 3 ] 

...la-mi [i4] . . . te-mi su-ul-ma-na [i 5 ] . . . ya 

ü us-ta [16] ... ra-ta 11 me urud [17] ... 

te-bi-ra-ku [18] ...x tik-un 


[19] .., tur si-ip-n [20] ... ta [21] a-Jna 

mu-hi [22] a]r-hi-iS [q 3 ] ... su-pu [a 4 ] ••• 
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ya Sa [a 5 ] . sii-ya ia*a u. . . [a6] 

na-si-èu tu-ma . . . . . 


[27] . . . ü mu-hur ü mu [28] . . . tur si-ip-ri-ya 

ma [39] , . . iUi-qiü at-ta [ 3 o] . . . tur si- 

ip-ri-ka ip [3i] mu-hur mu-hur-ma i-pa-ni-i(?) . . . 

[ 3 a] li-li-qi-ma 


TRADUCTION. 

Au roi du pays d'Egypte , mon frère , il est dit (ceci) : 

Moi , roi d' Alasia , ton frère , je me porte bien et j'envoie mes 
meilleurs compliments à tes parents, à ton épouse, à ton 
fils , avec mes sincères félicitations au sujet de tes chevaux , 
de tes chars , et mes souhaits pour ton pays. 


moi tu as passé . 

cadeau. 200 plats de cuivre 

je te fais parvenir 10 talents 


messager vers promptement 

envoie le mon frère ne son porteur (?). . . 


reçois mon messager qui! 

. prenne et toi ton messager reçois, reçois. . . 

...... qui! prenne. 



m 


SEn»HÔ»E-^CTOBRE 1$90. 
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6° LETTRE DU ROI D’ALASlYA X-AMENOPHIS IV/ 

Recto. 

[1] lu-u sul-mu [a] lü-mes-gal-ka a-na [3] i$ 

da mes ka ü i 


[ 4 ] sis-ya ki-a-am si-mi [ 5 ] a-ba a-bi-ni ià-tu 

[6] . . . is-tu mat si-hi [7] . . . is-tu mat-tim . . . 

[8] i-ki(?) [9] a-na ba-ni(?) [10] li-ià-ab- 

ma 

[11] ü i-na-an-ua dub-ba-ka sa [îa] àum-ka c-li 

sum-ya am-mi~[ni] [ 1 3 ] 11 ma-an-nu ta-ba a-na *- 

ti [i4] ... ba-bar-er-ki na [i 5 ] sis-ya as- 

sura-ma er mi-me-c [\ G J ta as-pu-ù-ra-a ü sum- 

ma [17] am-mi-nim du-ra-ab-bi ü a [18] ... 

bu-ul-tim ki-a-am ha-as(?) [19] tu- ru mi-in [20] 

... ü sum-ka [21] ... si-it ü [22] ... 

na la-a la 


Verso. 

[ 23 ] ... lu dup 4 ar-ra [24] . . . ma-la-a ti-is. 

■ 1 T"~ - 1 ' '■ 

TRADUCTION» 

[Au roi du pays d’Égypte, mon frère, il est dit (ceci) : 
Moi, roi d’Aiasiya , ton (rère, je me porte bien et je 
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t'envoie mes meilleurs compliments, à |pi, â tes parents, 
à tes servantes, à tes enfants, à les épouses, avec mes sin- 
cères félicitations au sujet de tes chevaux, de tes chars, et 
mes souhaits] pour tes grands et pour [ton pays, ^Égypte]. 


Mon frère, écoute ceci . les pères de nos pères, du 

pays de $im(?) du pays de Tin à.. . . 


Et maintenant ta lettre que ton nom sur mon nom , 

pourquoi qui du bien mon frère pour 

aucune ville que j’ai envoyé et si \ . pour- 
quoi élèves-tu et les animaux et ton nom .... 

ne. ... . 


Sur le bord . 

le scribe — tout ce que tu . 
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7 e LETTRE DU ROI D»ALA§1YA X AMENOPHIS IV. 

Recto . 

[i] i [ 2 ] mis [3] iisu-ru(?) [4] 

I is-gu-za su. 4 , . . [5] v is-gu-za âa is [6] an-nu- 

la*n ti-ip-pu . . , . 

Verso . 

[7] ki- . «Ba-iu [8] 1 ... zu ka-par [9] n(?) gu- 

ïur sa is-dan su [10] ... du sa is-dau ïxx 




m 


SEPTEMBRE-OCTOBRE I 800 . 


TRADUCTION. 

Recio. 


3 bois . 


i bois î trône . . . 

v ces, . , . , 

Verso. 


5 trônes de bois 


. . . d'argent ..... 2 poutres de u$u de usa . . 
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8 e LETTRE 1)13 ROI D’ALASIYA X AMENOPHIS. 

Recto . 

[î] ... ki su-ub-bi lu-te-me-ù-ma lü(?) [2] ... 

na J liu-ù-ri-i [ 3 ] ... asâr mat mi-]is-riiki sisya ki- 

bï-ma \ 


[4] . • . za-mu-a mah-ri-ka lu sul-inu [5] . . . pa tur- 

mes-ka su-ka §ab-mes-ka is-kil + bat-mes-ka [6] ... bi-ka 
ag-gis lu-u sul-mu 


[7] lu mes tur-kin-ri-ya sa a-na a-bi-ka as-pu-u-ru [8] $1 
mi]-ri-is-ta sa a-bu-ka e-ri-su i-na bi-ri-ni [9] at*ta. . . lu- 
u ni-ib(?) nim mi la. [10] la- a ak- . . . mi-nu-me-e sa a-bi- 

ka bi-is [11] i-kap-pa. su(?) u e-pu-us ü mi-rMè-ta* 

su(?) [12] [û]a-na a-bi-ka erisu a-bu-ka (?)im-ma u-ui 

[1 3 ] . la kap-pa-am-ma lu-u it-tkna 
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[i4] pa-za-at a-bu-ka. . , Su bî-la-a-ie-e» 5] Sa n-Sïtt-bi-la 
kâr-ya am-me-ni e-la-aàsu-nu-ti 


[i 6] i-na-an-na sis-ya a-na is-gu-za sa a-bi-ka [17] . e-la. 
ü ki-mc-e a-bu-ka u a-na-ku [18] àul-ma-na i-na bi-e-ri- 
ni ha-as-ha-a-nu-ma [ig[ u i-na-an-na-ma at-ta u a-na-ku 
i-na be-ri-ni [20] ka-an-na-ku-u ta-a-pa-a-nu u mi-ri-is-ta 
[21] a-na-[ku] a-na a-bi-ka aq-bu-u a-na si&-ya nia {22] * 
. . !i-za-ta i-na bi-e-ri-ni i-ni-ip-pu-us 


[ 23 ] ... sa a-na a-bi-ka e-ri-is-ta [a4] . • • la-a-ta ul-da 
la-a-su [2 5 ] ... ta-ba(?)-a-ni sa kü-gi ]-en [26] ... |-en 
li-si-ip ü n gar-gar-mes sa sal-mes [27] ... ma ü tak-za- 
kur ra-bi-ta ü a-na [28] ... gud an-na-su-nu ra-bu-u 
sis-ya 


Verso. 

$ 

[29] ...ma. . . [ 3 o] . . . la \t [ 3 o]... 

û sum-ma sis-ya [ 3 1 ] ... sis-ya li-it-im- . -su-nu 

[ 32 ] ... sis-ya a-na na-a-ta-ni . . . ? [ 33 ] ... (?)ki-me-e 

is darmes-ya* a-na [ 34 ] . hu-uz-zu-bi i-tu-ru-ma a-na 

sis-ya [ 35 ] u-ma(?)-ar-su-nu-ti û mi-nu-um-me-c [ 36 ] sa 
sis-ya lia-as-ha-ta su-ù-up-ra-am-ma [37] lu-se-bil-ak*ku 


[ 38 ] a-nn-um-ma a-na sul-ma*ni-ka 1 bi-ib-ru [39] kü-par 
lu-ium v ma-na ki-lai-bi 1 bi-ib-ru [4o] kü-par lu-.-be-.-hi 
ku ni ma-na ki-ial-bi [4i] n gud ag-ga-ru ku-par x ma-na 
ki-lal-bi-ma [4a] m is ni-kip(?)-tuin ra-a-bu-tim ul-te-bil- 
ak-ku 
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t. 

TRADUCTION. 

Rectù 4 

à Iluri., roi du 

pays d’Egypte, mon frère, il est dit : 


zamu, ton messager, se porte bien et j’en- 
voie mes meilleurs compliments à tes fils et à ta personne 
et à tes troupes, avec mes sincères félicitations pour tes 
chars et tes chevaux. 


Autrefois j’ai eiw oyé un messager a ton père et j’ai con- 
senti à ce <pie m’avait demandé ton père. Toi ». je ne 

tout ce que ton père a fait et le désir 

. . . (on père ne avec nous. 


Puis ton père a cesse, je nè sais pas pourquoi, de m’en- 
voyer les cadeaux accoutumés. 1 


Maintenant, ô mon roi, que tu es monté sur le trqne de 
ton père; de même que nous nous étions entendus ton père 
et moi pour échanger entre nous des cadeaux , de même éta- 
blissons, toi et moi, une amitié permanente entre ntitis. Et 
ce vœu que j’avais adressé à ton père, agrée-ie et réalisons* 
le entre nous. 


le souhait exprimé à Ion père ne 

nous sommes bien je t’envoie 1 . . . en or, 

i .... et a gar-gar de femmes unie grande pierre de 

huknu et à mon illustre frère. 
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m 


Verso. 

» et si mon frères qu’il donne l’ordie pour 

donner porte à retournera ver» mon 

fitère, il leur fera voir(?), et tout, ce que mon frère désirera, 
quS nous en donne avis et je le lui ferai parvenir. 


Maintenant je t’envoie comme cadeau i bibra d’argent et 

une broche pesant 5 raines , 1 bibru d’argent 

pesant trois raines, a g ad agyaj'ii pesant 10 raines, a grands 
is nikiptum (?). 
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8 e LETTRE DU ROI D’ALAÜîlYA \ ÀMENOPHIS IV. 

[i] . . . ur ii raa-la. . . .^. [a J ... a-na sis-ya u-$e- 

bi-lu [3] . . . za nin' ta-ah-raa zi-es [4 J ... 

ut sis-u-a Sa tu-s^-bi-la ma-ar . . . [ 5 ] ... sa u-se-bila-ku 

mi-i-is i na na * [6 j T. . li-bi-ka . u-se-bi-la-ku [y] ... 

sa-a c-rî-âu . ki-bi-la . ti-h-ku [ 8 ] ... a-na sis-ya urud 

ma-’-dtt e-pu-us-raa [ 9 ] ... Iü-mes lu-u da su- 

up— ra-ma [io] . . . ti ki i-pu-su se-bar 

(u] t . me(?) lia-ti sa ki-na-bi [ist] ... ni-ma a-ka- 

1 * 1 * [i3] [i4] ••• ya iï sa-na-ii ta 

[i5] liil-qa-a u a-ina [i 6 ] ... il(?)-bu nu 

ki . . . . . 


TRADUCTION. 

..... et tout ce que j’ai fait parvenir à mon frère. . . 

.... ce que tü as apporté , mon frère ...... çe que j’ai ap- 



m ' $BI»Y£MBliE-OCTOBRE 1890 . 

porté et trop, peu* je t’apporterai * * * . . ce 

que je désire, apporte à mon frère beaucoup il 

a fait » les rois • fiis-le-moi sa- 
voir » * de l’orge la nourriture 

deux ans * . « qu’il le prenne v . , . 
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9 e LETTRE DU ROI IVALASIYA X AMENOPHIS IV. 

[i] ... mi-isba..... [2] ... is [2] ... i-pu- 

i\x. . . . * [ 3 ] ... pu 4 u u-se-bi [4] is ar-hu 

lxx urad nap ..... [6] . un-kui la mat ta [ 7 ] . . . 

&i-ip-ri-ka [8] ... i-hu-ur 


TRADUCTION. 

du bois il a fait mois . , . . 

70 son messager 

21 ~ 

l n LETTRE DE IHJSRATTA, ROI DE MIT AN NI , 

X AMÉNOPHIS III. 

[1] a-na J ni-ira-mu-ri-ya sâr gai [2] sâr mat mi-is-ri-i sis- 
ya [ 3 ] ha-ta-ni-ya sa a-ra-am-mu-us [ 4 ] ü sa i-ra-’-a-ma- 
an-ni ki-bï-ma [ 5 ] um-ma J du-us-ra-ta sâr gai [6] sâr 
mat mi-ta-an-ni sis-ka e-mu-ka [7] ü sa i-ra-’-a-mu-ka-ma 
[8] a-na ya-si sul-mu a-na sis-ya ü a-na ha-ta-ni-ya [9] lu- 
u sul-mu a-na bit-mes-ka a-na dam-mes-ka [10] a-na tur- 
mes-ka a-na lü-mes-ka a-na is-kil -f bat-ka-mes [11] a-na ïb- 
kur-ra-mes-ka a-na mat-ka [12] ù a-na sal-mu-ka ag-gis 
lu-u sul-mu 



CORRESPONDANCE D’ÀMÉNOPtflS. ’ 347 
[i3] sa sis-ya sa a-ra-am-mu-us [*4] dam-m tur sal-ti at- 

ta-an-na-ar-sus; [i5] an-par ü an-sur-dis a-na pa-m-éa 

[16] lÿ-i lib*bi m sis-ya li-me [17] ü sifc-ya i-na ud- 

mi [18] li-ili-du an-pûr^6 an-[àur-diâ] [i 9] sis- 

ya ka-ra-ha . [20J lii-du-u-ta ba-ni- [ai] li-id- 

di» ü* gis ( ? « , . . [a a J ü Sis-ya lu-u an-par 

1 2 3 ] a-na da-a-ra^a-tum 


[a4] f ma-ni-e lü-tur-kin-su èa [a 5] ü J ha-ni-e tar- 

gu-ma-an. . . * . [26] sa Sié-ya ki-i i-li ur-te [27] Sa 

mai-han-mesma-’-da-at ta-ad-din nu [a8] . ti-en- 

ni-su-nu ag-gis [29] ki«* te-im-su-nu ba-nu-u as-sum ka-li- 
su-nu [3o] a-mi-Iu-u-ta àa-ka-an-na ib-su [3i] im-ma-tb* 
ma u-ul- a-raur an-mes-ya [32} ü an-mes Sa sis-ya Ibiz-zu- 
rusu-nu 


[33] a-nu-um-ma } na-ab-ra-ma-as-si [34 [ àa ta-am-ra 
â-ua c-be-âi a-na sis-ya [35] al-ta-bar-su ü J en ma-ni-in- 
nu [36J sa tak-za kur kur tak*za-kur-kur ka-gi 1 [3y] usa 

kü-gi a-na snl-ma ni [381 sa^sis-ya ul-te-bil- [39 J ü a-na 
[ me-at l»*itri mu-mes-ti' ^[Ao] a-na ti-ik-ki sa sis-ya [4i] îu- 
ti-na-din 


TRADUCTION. 

À Nimmuria , grand roi , roi du pays d’Egypte , mon frère , 
mon gendre, que j’aime et qui m’aime, il est dit (ceci) : 

Moi Dusratta, grand roi, roi du pays de Mitanni, ton 
frère , ton beau-père , qui t’aime , je me porte bien et je t’en- 
voie mes compliments , à loi , mon frère et gendre , à tes pa 

1 jkea trois dernières syllabes semblent avoir été effacées par le scribe 
(W.-À.). 


XVI. 


2,3 
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ronts, à tes femmes, à tes fils, à tes 1 tommes, avec mes sin- 
cères félicitations eu sujet de tes chars, de tesp chevaux , de 
ton pays et de ton équipage (?) *. 


Mon frère aimé, je t'ai donné ma fille pour femme. Que 
Samas et Istar accomplissent le vœu de mon frère avant . . . 
que mon frère puisse être heureux durant sa vie* Que Samas 
et Istar bénissent mon frère; qu'ils lui accordent toutes sortes 
de *[ félicités ] , afin que mon frère soit toujours [heureux]. 

Manê , messager de et Hanè l'interprète 

mon frère lorsqu'il en grande abondance tu as 

donné fortement Exécuter leur ordre pour eux tous , 

les(?) hommes sont actifs (?). 

Quel que soit le temps pendant lequel je 11c vous verrai 
pas, que mes dieux et les vôtres vous prennent sous leur 
garde. 

Maintenant, mon frère, je t’ai envoyé \ahram$ts$i* que tu 
as vu travailler, avec i maninnu de za-kur-kur et^e uknu , 
î uknti, ainsi que de l'or comme cadeaux Je te le, donne 
pour que tu puisses en jouir pendant cent ans bien comptés*. 
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2 e LETTRE 1)E DLSRAT’l A , ROÏ DE M1TANNI , 

X AMÉNOPH1S III. 

Recto. 

[î] ... mu-u-a-rbya sar mat [mi-is-ri] sis-ya ha-ta-ni va 
1 Salmu signifie peut-être «corps, personne». 

9 Littéralement : «et pour cent éponymes données pour le cou de mon 
frère c’est donné». 



COEft&$î>OS0ANCE 0’Â*IÉ!t0£im, m 
[»] [la a-raJ-'-a-mii âa i-ra~’-{ am-ma-an-nb] ki-bi-ma [3 J 
na-ku | du]-u&-rat-ta sar mat mi-i-[ta-an-ni] e-mu-u-ka [4] 
[i-raj-’-a-mu-u-ka sis-ka-[a~na] ya-si sul-mu a-na 1 a-a- 
[5] [ lu-u ] sul-mu a-na bit-ka a-na dam-mes-[ka] a-na-tur- 
mes-ka a-na iu-mes-gal-ka [6] [a-na] is]-kil+bat-mes ka a- 
na ïb-kur-ra-mes-ka a-na sab-gal-mes-ka [7] [a-na] mat-ka 
il mi-im-mu-ka da-an-ni-is da-an-ni-iâ lu-u sul-mu 


[8] J ma-ni-e lu-kin-su sa sis-ya it-ta-la-ka a-na at-te-ru-ti a 
na dam-su [10] sa sis-ya a-na be-cl-ti mat m\-i&~ri-i a-na li- 
gi-c ü clup-pa [11] sa rik-ka-a al-ta-ta-az-zi-ina ü-ma- ?-su 
el-te-me [12] Ub-?-a-pa da-an-ni-is-ma a-ma-ti-su(?J sa sis-ya 
kî-i Sasisya-ma [1 3] a-mu-ru iï ah-ta-du i-na ud-mi sa-t»i 
ma-’-ta daan-ni-is [i4] ud-ma ü niu-àa sa-a-si an-na-a 
o-to-pu-fus] 

[i5] ü sa sis-ya a-ma-a-ti-su ri-?-sa [ ma-ni e rik-ka-a 

{16] c-ip-pu-us i-na sa-at-ti [an-ni-ta] i-na-an-na sa sis-ya 

darn-zu [17^] sa mai mi-is-ri-i be-lat-zu ja ma ü a-na 

sis-ya u-up-pa-lu [18] . . . . i-na ud-mi-su. mat lia-ni- 

gal-bat fi tnat 


[19] ü as-sum an-ni-ti J ma-ni-e u pa-a-an sis-ya | gi- 

li-ya [20] ü J ma-ni-e ha-mu-ut-ta su-nu-ti ü ia-ak-ti 

ip-su-nu [21] [i-na-] an-na sis-ya a-na tu ma "a-na 

mu-us-su- [ri] . . . [23] ii lu-ul-la ul c-pu-us a-na su 

a-na dam-su sa sis-ya [2 3] ü i-na-an-na tu-ul-la e-ip. U . . 

[24] i-na it-vi-gan | gi-li-ya lü-kin-ya 11 ] ma-ni-e lil 

[2 5] sis-ya u-ma-assa-ar- su-nu sa sis-ya dam-zu. . .? [26] 


. . . a-na sis-ya u ub-ba-lu an-? be-el-ti be-ei [27] . 

. . ya ü an a-ma-nu rik-ki sa sis-ya ki-i [28] . . . me 

is-si-rik , . . ? 


2,3. 


S' s- ? 
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[ 29 J . . . a-na &&-ya u-ub-ba-iu ü sià-ya ki [âo] ♦ . . 

ma-ar4u îr-ta-bi da-an-ni-is-ma « i [ 3 i] . . . ki-i lib- 

bi sa sis-ya ip-âe-it u su(?). [3i] ... nà sa na-a- r an-di- 

nu sis-ya { 3a ] e-li sa pa-na-a-nu 


[ x 33] ... | ha-a-ra-ma-aâ-&i-ri(?) sis-ya- a-ma a^aa 

[34] su ü iup-pa a-na qa-ti-àu at-tadin [35] ... 

mç ü a-ma-ti-su li-is-me [36] ... ma-aS-si a-na sià- 

ya al-ta-bar as(?) [ 37 ] ... sis-ya sab-mes-su u-ul u- 

ma-an [38] . . . an-na 


[ 3 q] ... a-na sis-ya 


Verso. 

[ 1 ] . . ^ a-ab [ [a] . . . bi a-na.ki [3] 

mes gab-ba si [ 4 ] ... at-ta i-na pa-ni sa 


[5] ... sa sis-ya u-se-bi-lu. .... [* 6 *] . . . ya gap-pa up~ 


te-ili-hï-ir sis [ 7 ] ... a-na pa-ni gab-bi-su-nu-ma 

a-ni-na [ 8 ] ... gab-bi-su-nu-ma ka-an-gu-tum sa- 

su-nu ü kü-gi [ 9 ] ... nu su-lu-u-me ii ip-te-gu-u 

pria A la ta-an [ 10 ] . . . u su-nu ma-a-me an-nu-tum 


me-e gap-pa-su-nu ma-a-mc kü-gi la ibSu [ 11 ] . . . ig- 

ta-bu-u i-na mat mi-is-ri-im ma-a-me kü-gi el e-bi-ri-ma 
a [ 12 ] sis-ya ab-bu-na i-ra-’-a-am-ka da-an-ni-is-me 


a-me-lu-tum [i3] ... usa i-ra-’-a-inu ü a-na up-su 

an-na-ti u-ul i-na [i 4 ] ... ni ma-a-me ha-se-ih ma- 


a-me b-e-bi-ri i-na mat mi-i^-ri-i ma a [ 1 5 ] ... ma ( ? )- 

an-nu an-na-a-ti a-na ma-an-ni i-na-an-din-me sa ma-la-an-ni 

i-ma [ 16 ] . . . na ü ba-a-ba la i-àu-u-um-ma lu-u a- 

na-ku-ma ki-i ma-a-me a [ 17 ] ... pa-ni-ku-nu-me 
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ui a-dab-bu-ub î-ra-a-ma-an-ni ma-’*-ta ag-gi& 

[18] mat-ya kar mat mi-is ri-im 


[19] ü sis-ya i-na lib-su i-sa-ab-ba-ta-an-ni ki-i lib-bi im-ra- 
su mi-im-ma [20) ü la lu-u pa-as-ra im-ma-ti-ma ? ? be-li 
lu-u la u-ina-as-sara-an-ni-ma [21] it-ti sis-ya lu-u la ut-ta- 

az-za-am-ka a-arn-ma an-na sis-ya [22] ki-i me-e 

èiS-ya u 


[ 23 ] ma-ni-e lu-kin-su sa sis-ya. . . . . sa âis-ya sa it-ii | ma- 

ni-e [2/1] il-li-ka uk-te-ib-be su-nu ü uk-te-ib-bi-ir- 

su-nu [20] da-an-ni-is a-nu-um-ma J ma-ni-e i-il-la-kam-ma 
ü sis-ya [26] . . . is u-na-’-da-su ki-i-me-c uk-te-ib-bi iz-zu 
ma- -ta ta-an-ni-is [27] a-na sis-ya-ma i-dab-bu-ub-ma u 
sis-ya il-te-nim-me-e su-nu-ti ki-i-me [28] e-te-bu-uz zu-nu 
ki-i lu-u-ha sul-ma-ni-e ul i-ma-a-la [29] a-di-su-u-ma su-u 
ü la-a i-ma-ar-ra-as 


[ 3 o] ü sis-ya kü-gi ma-’ -ta sa kin la ib-sa li-se-e-bi-la u aq-qa- 
at [ 3 1] a Li-ya sis-ya li-i-te^r-an-ni ki-i-me-e sis-ya ra-’-mu- 
ti u-gal-lam [ 3*2 ] sis-ya a-na pa-ni mat-ya ki-i-me- 

e a-na pa-ni sis-mes u-pa-ru-ti-ya [ 33 ] sis-ya ma-’-ta u-bar- 
ra-J?a-an-ni an-im ü an a-ma-nu liit-qa-ma [ 34 ] a-na da-ra- 
tim ( ? )-ma sa sis-ya sa lib-bi-su lu-pu-us ü sis-ya [ 35 ] ad-du- 
ya sa lib-bi-ya li-pu-us ki-i-me-e a-mi-lu-u-tum [ 36 } an-par 
i-ra-’-am-su ü ki-i-?-P an-na ni-i-nu an-mes u [ 3 y] * i . u- 
re-ru pa-za-na a-si-ma a-na da-a-ra-tim-ma [ 38 ] ... bi-nii- 
ni-ir-ta-’-a-am 


[3q] ... a-na sul-ma-ni àa sis-ya is-ku is-liu(?)-bi [4o] . . . ü 
i-si-iz-zu tak hi-li-ba kii-gi gàr-ra [4i] . • . i-na is-ti-su i-za- 
ap-pa-tum [4a] . . . si-mes tak-za-tu kur kü-gi gàr sa a-na 
is-ti [4a] ... a-ü(?) i-il-la-ku a-na sis-ya ul-te-bil 
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TRADUCTION. 

Recto. 

[A Nimjmuaria , roi du pays d’Egypte, mon gendre, que 
j'aime et qui m’aime, il est dit (ceci) : 
x Moi, Dusratta, roi du pays de Mitanni, ton beau père qui 
t’aime, ton frère, je me porte bien et je t’envoie mes com- 
pliments , à toi , à tes parents , à tes femmes , à tes enfants , et 
mes très sincères félicitations pour tes chevaux , tes troupes , 
ton pays et tout ce que tu possèdes. 


Mané,ton messager, est vfcnu pour la. . . pour chercher 

ton épouse, la souveraine du pays d’Egypte, ,1e lui ai remis 
une lettre sur tablette, dans laquelle je me suis expliqué (?) 
tout au long(?). J’ai soigné 1 2 tes affaires comme celles d’un 
vrai frère, j’ai éprouvé un très grand plaisir ce jour-là, nui! 
et jour je m’en suis occupé. 


Quant à l’ordre que mon frère a donné dans la lettre que 
Manè avait apportée (?), je i*ai\ exécuté au courant de cette 
année. Maintenant l’épouse de *£*£«1* 'frère, la souveraine 

d\Egyple , a été conduite auprès de mon frère le même 

jour. . * le pays de Hanigalbat et le pays d’Egypte. 


Et à cause de cela, Manô se présente devant mon frère. 
Expédie Giliya et Mané très promptement et ne les retiens 
pas. 

Maintenant, mon frère, a et n’a pas 

fait de tultu * à l’épouse de mon frère et 

maintenant fais-lui un tallu 


1 Littéralement: «j\*i vu». 

2 tallu no parait pas diftéi or do dullu qui ligure dans 1rs lettres de Bur- 
nabunyas; le sens do «parure» convient ,:s»C4 bn n ici. 
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Au 6* mois T Giliya , mon messager et Maiiê . . . frère ; mon 

l'rère les a expédiés, l’épouse de mon frère à mon 

frère ils ont amené â . . et le dieu Atnon(?) de mon 

frère.* 


à mon frère ils ont porté et mon frère 

il a élevé son fiis(t > ) fortement comme tous les 

actes dé mon frère plus qu auparavant 


Haa. . . . mon frère j’ai remis la lettre 

entre ses mains qu’il entende son avis. . . . 

à mon frère je l’ai envoyé ses troupes il n’a 

pas 


à mon frère. 


Verso . 

il a $Kt toi devant . 


..... que mon frère m’a fait parvenir il a réuni. . . 

frère devant eux tous il leur a dit ceci #es 

cachets et de l’or en grande quantité ce%, 

.... et leur n'étaient pas d’or ils ont dit , 

dans le pays d’Egypte, .... d’or pur est la poussière (?). 

Mon frère, mon père t’aime beaucoup, riiomme 

et ce qu’il aime, à ce fait, il n’a pas désir. .... passer 

dans le pays d’Égypte à qui donnera-t-il ces objets ( ?,) 

dont il ma comblé. ..... et il n’y a pas de porte (?), moi 

que. . . . devant vous js ne parlerai pas il m’aime 

beaucoup mon pays , roi du pays d’Egypte. 
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Et mon frère tn’a pris en affection lorsque j'ai été affligé 
et je ne pourrai jamais lui en exprimer toute ma reconnais- 
sance. . . * . • . . il ne m’a pas abandonné; je ne me 

séparerai pas de mon frère à tout jaiùai4(f). ! Mon 

frère comme mon frère 


Manê , le messager de mon frère de mon frère , 

qui est venu avec Manê, les a loués beaucoup. 

Voici Manê est venu, et mon frère. sa louange, 


comme il Ta prononcée (?), avec une force extraordinaire il 
a parlé à mon frère el mon frère les a entendus, comme (?) 
il les fer&, lorsqu’ils ont fai^ sortir (?) mon cadeau, il n’a pas 
accompli (?) leur habitude et ne s’en est pas soucié (?). 


Que mon frère m’envoie une grande quantité d’or 1 el 
qu’il me retourne les uqqat de mon père. Comme mon 
frère qu’il me témoigne de l’amitié, aussi bien(?) devant 

mon pays que devant mes frères, mes mon frère, 

beaucoup m’a fait voir(?). Que les dieux Raman et Amon te 
préservent à tout jamais ! , 

J’ai fait la vclonté de mon frcVc, qee mon frère fasse la 
mienne. Comme les hommes aiment le dieu Soleil, ainsi. . . 
.... les dieux nous pour toujours nous nous aime- 

rons. 


Je t’envoie comme cadeau un i$-ka et un iç-ku-bi 

au fond de pierre hiliba, doré(?) dans son lit ( ?) * . . . 

. . yeux(?) de pierre za-tu de montagne, dorés(?), pour le 
lit il est venu et la porté à mon frère. 


Km — si p ru , au double »e»b de «message» el de «nombre». 

(La suite au prochain numéro.) 
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RÉPONSE 

AUX OBSERVATIONS DE M. LAMBERT, 

PAR M. J. BARTH. 


M. Lambert a publié dans ce recueil 1 une appréciation de 
mon livre : Die Nonunalbildang in den semitischen Spravhen, 
et il a fini par ce conseil : « M. Barth ferait bien d’utiliser les 
résultats auxquels la présente étude a conduit. » Je regrette 
de ne pas pouvoir partager laponne opinion de M. Lambert 
sur ses propris théories , parce qu elles contrarient entière- 
ment les phénomènes du langage. Au lieu d’examiner les 
nombreuses preuves que j’ai alléguées, M. Lambert a pré- 
féré se renseigner par l’histoire naturelle sur les questions de 
linguistique, et aller aux informations chez les dy cotylédons 
(p. 167), pour apprendre comment se forment les noms sé- 
mitiques. Sur cette voie je ne le suivrai pas. Je prie ceux qui 
s’intéressent aux questions de la formation des noms sémiti- 
ques de lire les preuves (pie leur offre mon livre et non les 
citations tronquées qu’en fait M. Lambert. Ici je me bornerai 
à montrer par une série d’exemples significatifs quelle est la 
valeur des idées et de la critique de mon contradicteur . 

i° « Les noms segolcs masculins , dit-il , 11e s’emploient guère 


1 I<\ vrivr-uiuifr iSyo, p. ibU 1 79. 
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en hébreu pour désigner xles actes; ils s’emploient surtout 
pour indiquer les qualités physiques et morales et les époques. » 
Malheureusement l’hébreu lui-même est d’autre opinion que 
M. Lambert. Je choisis quelques exemples au hasard : 

« assassinat » , «meurtre», *)33 «cotip», 1?Ç «vente», 
vv « restauration » , *)jy « secours » , t|D& « action de rassem- 
bler » , « oppression » , etc. Je n’ai pas besoin de rappe- 

ler aux sémitisants l’infinitif ordinaire jis des verbes transitifs. 
Par là on jugera sur quelles bases solides cette énonciation 
est fondée. 

2° « H faut admettre , affirme M. Lambert, qu’à l’origine 
on pouvait commencer les mots par un schewa nâli. » Pour 
exemple il prend les formes ^$- 1 , (p. 173). 

Ignore-t-il donc que ces mots ne commencent point par 0*% 
^ mais par un 1 ([) , et que cet i est identique avec celui de 
OÇÿ, p (Zcre -- i), comme JSjJ\ est » etc.? 

3 ° M. Lambert déduit la forme originale du participe uLtii 
du pluriel brisé ■ Cette forme [du pluriel], dit-il, sup- 

pose un ancien singulier Jucp, qui s’est contracté en jxU» 
(p. 177). Cette découverte ouvre les plus larges perspectives 
pour extraire les anciennes formes du singulier de celles du 
pluriel brisé. a pour pluriel ; f ancien singulier a 
dont été d’après M. Lambert ^ a pour pluriel 

forme y^'y*- ; ^ a Donc les anciens sin- 
guliers étaient 7Î7^ Cette théorie serait en vé- 

rité très féconde, il est fâcheux qu’elle soit inacceptable, 
un nom a six pluriels brisés, quand, par exemple, 
pour pluriels tant que J*-*», que que &&& , 
que que «jClît , ce nom a-t-il aussi eu autrefois autant de 
formes du singulier? Certainement non. Donc cette règle 
nouvelle 11’cst pas mieux fondée que les assertions précédentes. 


Quand 
Jsti a 
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4° Jusqu à présent aucun savant n’ avait r.éussi à résoudre le 
problème difficile que présentent plusieurs parfaits des verbes 
d’aclipn sur la forme au lieu de J-**. M, Lambert a enfin 

déchiré le voile : tout dépend à l’origine du geme fortuit 
des consonnes. « Les consonnes sourdes attirent la voyelle u, 
les consonnes grêles lu voyelle i, les autres a, i, u. » Il sait 
donc, de la manière la plus positive, que «les verbes qui se 
terminaient par des lettres liquides exprimaient un état de 
l’âme» et que «les principaux verbes à consonnes sourdes 
exprimaient des qualités physiques». On ne peut qu’admirer 
cette dhinalion touchant les rapports statistiques des cou - 
sonnes dans les verbes transitifs et intransitifs. Par la meme 
méthode nous pourrons maintenant aussi déterminer que le 
o de amo est produit par l’influence du m> le eo de docco par 
celle du c et le io de fugio par colle du g . L’auteur ne s’est 
pas donné la peine d’examiner ses révélations au point de vue 
des faits de la langue. Autrement il aurait trouvé autant de 
verbes transitifs à consonnes sourdes formant un parfait 
(comme etc.) que ceux ayant 

des consonnes grêles. Cette ijouvellc réglé restera donc la 
propriété ^\clusi\e de M. Lambert. 

Après avoir 4 inoqtrc queîle valeur il faut attacher à ces 
théories, je vais donner quelques exemples, pris au hasard, 
du jugement critique de mon antagoniste : 

* * » / 

i° J’avais dérivé Je participe d’action delà racine J**» 

de fini parlait ainsi que les participes des autres con- 

jugaisons appartiennent à leur imparfait ( 3 -*»L* — JJLiJ,ete.). 
M. Lambert s’écrie : « Comment l’auteur peut-il transformer 
un participe d’état en participe d’aclionî» (p. 17 b). Il ne sait 
donc pas que est un imparfait d’action (du parfait qa- 
lala), non un imparfait d’état. Cependant toute grammaire 
abrégée aurait pu le lui dire. 

*j° Dans le Journal de la Société orientale allemande , t. XL1I, 
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p. 34 1 - 358 , j’ai cherché à prouver par la comparaison des 
langues sémitiques méridionales que O^D, , ‘tityQ 

étaient à l'origine des singuliers : *>D, et ne soqt de- 
venus des pluriels que secondairement par leurs formes suffi- 
xées ïpptîf, , etc. C’est à ce travail que j’ai expressé- 
ment renvoyé le lecteur, p. 4, n. 3. On ne sera pas peu 
étonné que M. Lambert , comme si je ne savais rien de ma 
propre théorie, me donne l’avertissement, suivant (p. 178 ) : 
« Nous devons enfin signaler chez M. Barth quelques erreurs 

de détail : p. 1 , les noms D?D , ne sont 

pas des pluriels, mais d’anciens singuliers dans lesquels la 
mimation s’est cristallisée. » Ici M. Lambert n’hésite pas à 
publier ma théorie comme étant la sienne et à la proposer à 
l’auteur même comme un fait entièrement inconnu. Il n’a 
fait que l’enricliir d’une erreur, à savoir la mimation que ne 
possède ni l’hébreu ni l’arabe. Tout le reste se trouve dans 
mon travail cité et je fais le lecteur juge de cette sorte de re- 
production et de correction des erreurs de détail. 

3° M. Lambert me conseille de prendre les noms hébreux 
comme pour des infinitifs de la 3 e conjugaison 

(p. 178 ). J’ai déjà réfuté cette erreur (p. 66 , n. 2 ), qui est 
celle de M. Lagarde (ce que M. Lambert ne dit pas), et j’ai 
démontré qu’il n’y a que l’arabe qui ait l’infinitif avec les 
voyelles i-â et que l’hébreu, Taramcen et l’éthiopien le for- 
ment par a â. M. Lambert 11 ’a donc pas lu cette page même 
de mon livre , au sujet de laquelle il veut me corriger ; 

4° J’avais prétendu qu’on usait anciennement d’une grande 
liberté quant au choix des imparfaits transitifs yaqtulu et yaq- 
iilu. M. Lambert, sans s’occuper des preuves nombreuses 
que j’ai fournies à cet égard, s’écrie : «C’est l’anarchie pure 
el simple! » (p. 168 ). Cependant il faudra bien qu’il en prenne 
son parti. Cf. liiT — ; ^rr — Jj#.; tfarv — 

arain. D’iVç’ — jk&i; "iVç? — JjUjj; "ItV? — et beaucoup 
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d'autres cités en plusieurs endroits de mon livre. Quant à 
cette question si singulière : « pourquoi la liberté à l'impar- 
fait et la contrainte au parfait ? » , chaque grammaire élémen- 
taire aurait pu lui répondre : « parce que ces verbes forment 
assez souvent deux imparfaits en même temps yaqtulu et yaq- 
tdu , mais toujours seulement un parfait : qatala ». Qu il ac- 
cuse donc la langue elle-même de cette anarchie, et non pas 
le linguiste qui ne fait tpie la constater ! 

5° «M. Barth, prétend M. Lambert , comme M. P. de 
Lagatfde. . . , dérive les noms des verbes» (p. i66). C’est le 
contraire que j’ai dit (p, 10, 1. 5 d’en bas) quant aux noms 
de la racine du parfait. Ici encore l’auteur de l’article na 
pas lu les discussions qu’il critique. Ce n’est qu’au sujet des 
noms de la racine de l’imparfait que j’ai proposé la priorité 
de l’imparfait pour des raisons que j’exposerai dans le Jour- 
nal de la Société orientale allemande qui sont fondées sur des 
faits de la langue , non sur des déductions de « la logique » , 
comme M. Lambert le proclame. 

6° J’avais dit que les infinitifs quoique dérivant de 

J.j V; , ont probablement répandus par analogie , parce qu’ils 
se trouvent trè£ souvent dans*! es verbes à i" radicale w comme 
(p. 128). Néanmoins M. Lambert, voulant 
m’enseigner ce que j’ai dit moi-même, professe qu’il y a des 
infinitifs comme <3^, desquels on ne peut pas dé- 

duire un imparfait en u. Il n’a pas remarqué que j’ai expres- 
sément dit (p. vin), que la plupart des infinitifs transitifs 
sc trouvent à côté d’imparfaits et que c’est ce qui 
explique pourquoi Jyd doit avoir son origine en Ce 

résultat ne peut donc pas être ébranlé par le fait cité par 
moi-mème, que s’est propagé par analogie. L’infinitif 
doit son extension à la même cause et personne ne niera 
qu’il appartient à Ici aussi M. Lambert n’a d’aucune 

façon compris les déductions qu’il critique. 

On voit avec quelle assurance M. Lambert oppose ses meil* 
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leures idées, produites en quelques semaines après 1 appari- 
tion de mon livre, aux laborieuses recherches qui m’ont coûté 
plusieurs années. Que les lecteurs jugent, par les preuves ap- 
portées ici et que je suis prêt à multiplier, de la solidité et de 
la valeur des idées énoncées dans l’article en question. 

J. Uvrtiï. 


An inscrire^ se al of Kumara Gvpta II found near Bmtari , 
bjy V. A. Smith and D r A. F. Rudolf Hoernle. Calcutta, 1889, 
avec une plan die. 

IlEPOkT ON OLD SILVEU COIgS D1SCOVERF.D JN MaRWARÂ, 
by \y A. F. Rudolf Hoernle. Calcutta, novembre 1889. 

(les nouvelles publications des deux savants indianistes, 
extraites du Journal asiatique (ht Bengale, méritent d’être 
signalées aux historiens et aux archéologues, a cause de leur 
importance au point de vue de Ja chronologie de l’Inde an- 
cienne. 

I 

Et d’abord, en ce qui concerné le sceau trouvé à Bhitari 
en i885 et portant le nom du roi Kurnâragupla, ce docu- 
ment donne une liste différente de celle connue jusqu’ici 
pour les souverains de la première dynastie des Guptas, en 
même temps qu’il apporte quelque lumière sur la période 
encore confuse des rois postérieurs. C’est ainsi que, dans le 
récent tableau dressé par M. Fleet , de tous les membres de la fa- 
mille des Guptas , avec leurs tll res officiels et les dates d’après les 
inscriptions 1 et les monnaies , la série ne comprenait que sept 
rois, depuis Gupla mahârâja le fondateur, vers l’an 320 de 
notre ère, jusqu’à Skaridagupta , le dernier dont on eût la filia- 
tion avant le démembrement de l’empire. Le sceau en ques- 

1 Voir le tome lit du Corpus mscriptîomim iniieetnim , pnr J. I‘\ Flcel, 
Calcutta, 1888, p. vvu de l'introduction. 
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lion descend jusque la neuvième génération éf introduit dans 

I arbre généalogique deu&, nouveaux souverains 4 i° Pura- 
gupla, fils de Kumâragupta I er et de la mahâdev î (grandè 
déesse) Anantadevi , a la place de Skandagupta/f et a* Nara- 
simhagupta , fils de Puragupta et de la m^hâdevi Çrivatsa- 
devi. Vient ensuite le nom du propriétaire du sceau, «le 
mahârâjàdhiràja , le glorieux Kumâragupta, fils de Narasim- 
liagupta et de la maliàdevî Çrimatidcvi ». 

M. Hoernle fait remarquer avec raison que ce Kumâra- 
gupta, deuxième du nom, sur l’identité duquel il y avait 
doute, ne peut être que le Kumàra Kramâditya, dont on pos- 
sède des monnaies d’or et que l’on avait confondu Jusqu’ici 
avec un autre Kumàra des Guptas postérieurs. On doit donc 
le classer sous îé nom de Kumâragupta H, à la fin de la 
première dynastie, nous dirions, de la branche aînée des 
Guptas, vers 53o de J.-C. Quant au Kumàra des Guptas pos- 
térieurs ayant régne dans le Magadha oriental, ce n’est pas 
un mahârâja. L’inscription d’Aplisad ne lui donne que le 
titre de nnpa « prince » ou de bhupaii « seigneur de la terre ». 

II n’y a donc plus maintenant de confusion possible entre les 
deux monarques De même le prince connu par des mon- 
naies d’or. souS le nom de .IVara Balàditya , et que l’on plaçait 
également beaucoup plus tard, doit être restitué sous son 
vrai nom Narasimliagupta , comme étant le père et prédé- 
cesseur de Kumâragupta II. Enfin le roi inconnu dont on a 
des monnaies avec le titre de prakâçâditya pourrait bien 
être Puragupta dont le nom ap parait pour la première fois 
sur le sceau. Quant à l’omission de SLandagupta, dans la 
liste généalogique du sceau , elle peut s’expliquer par ce fait 
que ce roi, qui a en réalité régné après Kumâragupta P r (les 
inscriptions et les monnaies en font foi) , n’a pas eu d’enfants 
et fut remplacé par son frère Puragupta. 

Ainsi la liste du sceau serait, comme cela se voit dans 
quelques généalogies de l’Inde, une liste de descendance et 
non de succession. Nous croyons devoir rétablir en consé- 
quence, de la manière suivante, la liste des souverains de la 



302 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1890. 

prenrifere dynastie des„ Guptas avec les dates approxiirm-. 


-, - ( * - - 

hvw 1 : 

, i Gupta vers 3 20 dt J. -O. 

2 Ghatôtkacha vers 34 o 

3 Chandra^gupta l* r vers 36o 

4 Samudra-gupta vers 375 

5 Chandra-gupta H vers 4oo 

<i Kumâragupta I er vers 4*5 

7 Skanda-gupta vers 455 

8 Puragupta (Prakâçâditya) vers 470 


9 Narasimbagupta (ou Balâditya î rr ).... vers 485 
10 Kumâragupta JI (Kramâditya) vers 53o à 533. 

M. Hoernle identifie ce dernier roi avec le Vîkramâditya 
de Hioucn Thsang qui fut vaincu par Yacodharman-Çilàditya. 
Ce dernier, qui n’était d’abord qu’un îiarâdkipatt ou prince 
> assal de Narasimha, fonda pour son propre compte un 
vaste empire en 533, après avoir détrôné Kumâragupta II et 
Mibirakula; il prit alors le surnom de vishnuvardhana et les 
titres de râjâdhirûja et parameçvara qui indiquent la toute- 
puissance. , 

A partir de Narasimha, vers 485, deux branches collaté- 
rales des Guptas commencent à 'régner dans une partie du 
Magadha (ce sont : Krishnagupla, Harsbagupta , Jivitagupta 
et le Kumâragupta dont il est parié plus haut) et dans le 
Mâlava oriental. Les princes de cette dernière brandie sont : 
Budliagupta (484-4q5), détrôné par Toramana, et plus 
tard, en 5io, Bhanugupta, tous trois connus à la fois par 
des monnaies et des inscriptions. 

Il 

Le second mémoire de M. Iloernle est relatif au problème 
non encore résolu du règne de Toramana. 11 s’agit d’une 

1 Plusieurs de ces princes ont laisse des inscriptions datées de IV»rc des 
Guptas. O» trouvera ces dates dans le tableau généalogique dresse par 
Fleel. Il existe des monnaies de tous ers rois, sauf tes deux premiers. 
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certaine quantité de pièces d’argen| qui ont élé trouvées à 
Marwara et qui ont été présentées au Conseil de la Société 
asiatique du Bengale. M. Hoernle, chargé d’examiner ces 
monnaies, a cru reconnaître une imitation des drachmes 
sassanides qui avaient cours dans tout T Iran oriental et dans 
le Pendjab, aux v®et vi® siècles. Une partie de ces monnaies 
paraissent a>oir été frappées sur le type de Firouz qui a 
régné en Perse de 45q à 486; quant au restant, il est plu9 
barbare. Aucune planche n’accompagne malheureusement ce 
mémoire ; M. Hoernîe se référé seulement aux dessins de quel- 
ques pièces données par J. Prinsep (vol. I , pl. XXXIII, iig. 7 
à 10 des Indian antiquities, edit. Thomas, i858), qui repré- 
sentent en effet une imitation grossière des pièces sassanides , 
mais avec quelques caractères devanâgaris , tandis que les pièces 
trouvées à Marwâra n’ont aucune légende, ni pehlvie, ni de- 
vanâgarie , ni scythique , en sorte que l’on n’a que la ressem- 
blance des ligures pour fixer une époque. C’est sur cette res- 
semblance très éloignée que M. Hoernle s’est basé pour 
attribuer les pièces en question à Torâmana qui, en effet, a 
été presque contemporain de FirQuz. 

Il est certain , à l’examen des monnaies en question , ainsi du 
moins quoi» peut en juger d’$|A*ès le dessin de Prinsep, quelles 
sont une de ces nombreuses imitations du monnayage sassa- 
nide qui servaient de monnaie courante à tous les peuples de 
ïAsie centrale, depuis le lac Aral jusqu’à T Indus. De meme 
que le type grec avait servi , à partir de Y expédition d’Alex- 
andre, de modèle monétaire à la Bactrianc, à l’Aracliosic 
et à la Kophène, de même les monnaies frappées par les 
Arsacides et par les Sassanides furent copiées, pendant plu- 
sieurs siècles , par tous les petits souverains encore mal connus 
qui avoisinaient le vaste empire iranien. C’est dans le nord- 
ouest de l’Inde que l’on a trouvé le plus grand nombre de 
ces monnaies frappées à l’instar des drachmes sassanides pen- 
dant les v* et vi‘ siècle* de notre ère, et que l’on connaît 
généralement sous le nom assez vague de monnaies in<jo-$a$* 
vamde.s . 
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11 est à remarquer que ces pièces ont été omises non par 
les souverains de l’Inde qui avaient leur monnayage parti- 
culier : Indo -Scythes, Kshatrapas du Sauràslitra, CJuptas, 
Valabhis, etc., mais par des princes étrangers, par des enva- 
hisseurs qui ont successivement occupé , sous différents noms , 
le pays de Kaboul et le Pendjâb. Nous ne connaissons pas 
encore exactement les migrations et riiistoire de ces peuples 
venus du centre ou du nord de l’Asie, après les grands Yué- 
Tchi , vers le commencement du v* siècle , et qui ne furent 
chassés définitivement de 1’ïnde qu’en 544, après la bataille 
île Koriir. 11 existe un certain nombre de monnaies avec dos 
légende,* scythiques encore indéchiffrées , qui témoignent, 
par leurs variétés, d’une domination longuo comme durée et 
étendue comme territoire \ Pour nous en tenir à notre sujet, 
nous dirons que les monnaies décrites par M. Hoernie se 
i attachent évidemment à cette période de l’histoire numis- 
matique «le l’Inde. Ce sont incontestablement des pièces 
frappées par des barbares qui se sont fait un monnayage à 
l’imitation de celui de l’Iran. N’ayant pas d’écriture, ils se 
contentèrent de copier les figures sans chercher à pénétrer 
le sens des légendes pehlvies qui sc trouvaient sur leurs 
modèles. y ^ 

On est généralement d’accord pour regarder ces popula- 
tions étrangères comme étant de la même famille que les 
Ye-la ou Ephthalites de i’Oxus, du Khorassân et de l’Iran 
oriental. Le voyageur chinois Soung-youn , qui visitait le 
Oandhara (Kieu-to-io) , c’est-à-dire le nord du Pendjab en 
l’an 520 , dit en effet que ce pays était alors occupé, depuis 
deux générations, par les Ye-ta, qui avaient eu pour roi un 
nommé La-i-lih 1 2 . Les auteurs byzantins (Cosmaset Procope) 

1 11 y eut encore des Scythes dans le nord-ouest de l'Indus, même après 
la bataille de Korûr, ainsi qu’en témoignent des monnaies a légendes en de- 
vanagari cl scythiques frappées aux vi* et \n° siècles (voir notamment les 
pièces grôvécs pl. XVI î , n°* 6 et 8 de VArinna anti(jua). 

9 V. S. Bcal , dans les fluddkht Records of thv IV es lcr n IVo rtd , et Cun- 
ningham, Nnmism. ihtoruclc , i88q, p. 289. 
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leur donnent le nom de Huns blancs (AevxcJ Otivvot). De leur 
côté t les chroniques indiennes désignent ces peuples envahis- 
seurs venus du nord-ouest sous le nom particulier de Hâna, 
qui est bien la transcription de Hun , outre l'appellation gé- 
nérique de 1\ llcccha sous laquelle les Hindous comprenaient 
tous les barbares. 

Ainsi ce sont les II ù nas ou Huns blancs qui ont occupe le 
nord-ouest et le centre de l'f nde pendant près de trois quarts 
de siècle (45o à 53o environ). Toramana était-il leur chef? 
Aucun texte ne le dit positivement, mais comme c’est cer- 
tainement un prince étranger, qui n’a ni une origine ni 
un nom hindous, pas plus que Mihiraku’a, son {liston peut 
admettre avec beaucoup de vraisemblance qu’ils appartenaient 
tous les deux à la race alors conquérante. Le Ràjatarangini dit 
du reste que Mibirakula mon! a sur le trône du Kashmire au mo- 
ment où le pays fut envahi par les Mlcccha, et Hiouen-Thsang 
donne à Mibirakula le surnom de Mtlokion qui n’est que la 
transcription de Mlcccha , ce qui prouve que ce roi était bien 
hii-môme un de ces barbares l 2 . Ce serait donc sous le règne 
de L’un de ces rois Hunas qu’aqraient été frappées les mon- 
naies anépigraphe'i dont il a été parlé plus liaut, trouvées à 
Marwàra rt que M. Horrnle •attribue à Toramana. 

Av eut celle attribution proposée par le savant indianiste, 
nous connaissions déjà trois autres types de monnaies au 
nom de Toramana. Les premières ont été trouvées dans le 
Kashmire et décrites en i84*> par sir A. Cunningham*, qui 
a cherché à identifier le Çrî Tora ci Torama de ces monnaies 
avec le Toramana du Ràjatarangini 1 . Les secondes ont été 

1 S. Beat, dans Indian antiquaty, 1886 , p. 346. 

2 Numism. chromcle , 1 843, pi. IL 

5 Cette chronique nous apprend que Toramana était frère de Hiranya, 
roi du Kashmire et qu’il lit fondre l’ancienne monnaie d’or du pays pour 
frapper des dinars à son nom. Par suite de celte usurpation du droit ita- 
lien, Hiranya lit enfermer Toramana pour le reste de scs jours et fit dé- 
truire aussi sans doute les monnaies d’or, car il ne nous reste que des 
monnaies de cuivre. Jusqu’à présent on n’a trouvé aucune monnaie au nom 
d'ÏTiranya. 
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trouvées dans le Rendjib et décrites en 1 885 par M. Hoernie l . 
O, sont de petites pièces de cuivre d'un module et dun 
type tout différents des précédentes, avec la légende Tora 
et Cri Tora, le buste du roi tourné à droite. Enfin les 
monnaies du troisième type consistent en deux rarissimes 
petites pièces d’argent frappées à l’imitation des deniers d’ar- 
gent des Guptas. 

Il semble difficile d’admettre que toutes ces variétés appar- 
tiennent à un seul et même souverain. En tout cas, cette 
variété même montrerait que le système monétaire a changé 
suivant les pays où s’est étendue la domination des llùnas: 
au hashmire, le type indo-scythc et de Kanishka; dans le 
Pendjab, le type sassanide petit module; à Marwàra, le type 
indo- sassanide anépigraphe; dans le IVIàlava enfin, le type des 
monnaies d’argent des Guptas. Tel est, du moins, l’aspect 
que présentent les diverses monnaies au nom de Toramàna, 
suivant les contrées où elles ont été trouvées 2 . 

Quelle que soit la solution du problème de l’existence de 
un ou plusieurs rois de ce nom, il est déjà hors de doute 
que, dans la seconde moitié du v* siècle de notre ère, un 
souverain du nom de Toramàna a régné dans le centre de 
l’Inde, dans le Màlava, à Gwàlhr et à Eran. JNous en avons 
pour, preuves des monnaies et des inscriptions portant fort 
heureusement des dates. C’est par l’examen de ces docu- 
ments que je terminerai, en suivant le travail de M. ïloernle, 
cette notice. 

1 V. Journal of lhe asiatic Society of Ikngal, Proceedmqs , janvier 1 885. Ces 
monnaies sont semblables a celles que Prinsep avait déjà publiées sous les 
n 0J i5 et 16 de la pl. XXXÏ1! précitée et n° 8 de la pl. XXXIV ( Indian 
antiquilles , p. f\x 7) et qui ont sur l’A. le portrait de Toramàna, avec la 
légende pra et au R. le chakra avec la légende Tora. Ni Prinscp ni Ed. Tho- 
mas n'ont reconnu qu'il s’agissait de Toramàna. 

a Sans vouloir entrer dans l’examen numismatique de ces différents types 
monétaires, je ferai remarquer cependant que le 't oramàna du Pendjab avec 
le buste à droite est d’une facture postérieure au Toramàna de Marwâra ; 
M. Hoernie pense que ce dernier, c’est-à-dire le l\pe de Firouz sans légende, 
représenterait le premier essai de monnayage du souverain Ilûria aussitôt 
son outrée dans l’Inde. 
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H n existe que deux exemplaires certains de la petite mon- 
naie d’argent frappée par Toramàna à l’imitation des mon- 
naies .des Captas, c’est-à-dire sur le type des pièces des 
Kshalrapas du Saurâshtra 1 * 3 ; elles sont au British Muséum, 
et, quoique d’émission différente, elles ont toutes deux la 
légende Vijitâvawr avaaipati Çrî Toramàna dêvôjayuti *Çri 
Toramàna, conquérant de la terre, seigneur de la terre, 
victorieux en sa majesté » et sur TA. , en face le buste du 
roi tourné à gauche , les chiffres €= ( 5s ). L’ explication de cette 
date n’est pas sans difficulté , surtout parce qu'il existe du même 
souverain une très belle inscription en huit lignes, trouvée «à 
Eran (l’ancien Airikina), en i838, et qui est dalce.dc «l’an 
premier carshc pralhamc du règne du mahâràjâdhiràja Çrî To- 
ramâna ». Ce texte, qui a été publié et traduit d’abord par 
J. Prinsep, et en dernier lieu par M. Fleet\ a pour but de 
rappeler la construction d’un temple à Vislinu , par Dlianya- 
vislmu, frère du maharaja Màtrivisbnu , décédé. Or une autre 
inscription, trouvée également à Eran et datée de l’an i65 
(de 1ère des Guptas, soil 485 de J. -(].), sous le règne 
de Budliagupta de la branche des Guptas du Màlava (v. su - 
pr«), a été crra\ ée en mémoire d’une colonne érigée au 
même dieu par Mâtri vislinu /alors vivant, et son frère Dha- 
nyavislinu \ En outre , nous possédons une monnaie d’ar- 
gent de Budliagupta, datée de l’an 174 de l’ère des Guptas 
ou 4c)4 de J. -C. 

Il est facile de conclure de ces divers monuments , qui ont 
une étroite corrélation entre eux , que Budliagupta a régné 
à Eran au moins de 485 à 4<)4, et que Toramàna n’a pu le 
renverser que cette môme année ou l’année suivante. L’an î 
du règne de ce chef des Iiunas peut donc, tout nu plus, rc- 


1 On sait que le monnayage d’or des Guptas est tout à fait différent du 

monnayage d’argent. Ce dernier a été emprunté des Kslmtrupas du Sau- 
râshtra , tandis que la monnaie d’01 est une copie des pièces de Kanislika 
et de ses successeurs. 

3 V. le Corpus inscriplionum indicarum , inscript, u° 30 
a V. même îocneil, inscript. n° 19. 



368 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1890* 

monter à 495; c’est à ce moment qu’il prit le titre suprême 
de mahârâjâdhirâja , après s’etre emparé, tant sur Budlia- 
gupta que sur Narasiihba , de l’empire des Guptas l . J 1 con- 
serva ses possessions jusque vers l’an 5 io, date à laquelle il 
lut lui-même défait par le fondateur de la dynastie des Vala- 
bliis, le Senapati Bhalârka, qui rétablit en même temps Nara- 
shnhasur le tronc des Guptas, ses alliés. 

L’époque de la grande puissance de Toramàna fut donc de 
49b à 5 10. C’est dans cette période qu’il faut placer l’in- 
scription de l’an 1 et la monnaie de l’an 5 a. Nous venons de 
dire que l’au 1 doit s’entendre de la défaite des Guptas el 
de la conquête du centre de l’Inde; par suite, l’an 5 a doit 
se référer à l’époque de Cintrée des Huns dam le Pendjab. En 
admettant que la pièce ait été frappée en 5 oo, l’an 5 a ferait 
remonter à /i48 la date de cet événement qui devait être 
célèbre dans les fastes hunniques, ce qui n’a rien d’impos- 
sible du reste, et concorde assez bien avec les dates 4a 5 
ou 43 o, généralement acceptées pour l’époque de l’appari- 
tion des premiers Ye-ia, en Sogrîiane. M. Fieet [Indian anti - 
quary, 1889, p. a 29) a pensé que la pièce dont il s’agit 
pouvait avoir été émise en 5 10, en l’an 5 a du règne de To - 
rarnàna, qui aurait ainsi comnîeucé en 458 . Mais outre que 
cette hypothèse est peu vraisemblable, elle a le tort de tran* 
cher de suite au profit d’un seul la question des différents 
Toramàna. Nous 11e savons pas si 011 ne découvrira pas ^l’au- 
tres monnaies de date plus récente , par exemple 58 , 5 $\ Go 
et alors le règne de ce monarque se trouverait augmenté 


1 V. IJoernlc, Kumarasseal, p. 1 7 ; Flocl , Cornus, introduct. , p xn sq. 
— Toramàna est encore mentionné dans l'inscription (n° 37 du Coifws) de 
Mihirakula , son lils, trouvée à Gwâlior et datée de fan i 5 du règne de ce 
dernier. Dans une autre inscription récemment trouvée à Kura (dans le 
nord-ouest du Pendjâb, près le kushmire) el que M. G. Bulilcr doit publier 
prochainement , il est question d'un maharaja Toramàna , qui a f épithète de 
Shâha , titre d’origine iranienne , que les souverains étrangers à l’Inde ont 
«>euls pris dans leurs protocoles. La date de l'inscription de Kura u'est, 
piiraft-ii, pas lisible, en sorte que fou ne peut savoir, quant à présent, si 
c'est le même Toramàna que celui de l’inscription d’Eran. 
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d’autant. En admettant, au contraire, que le nombre 5 a est 
une date dynastique, la question de la durée du règne de 
Toramâna, le vainqueur des Guplas, est réservée, de même 
que la question d’identité entre les divers rois de ce nom. 

M. Hoernic a joint à son savant mémoire un tableau syn- 
optique et synchronioue des premiers souverains Guptas, 
Guptas postérieurs, Hûnas , Parivrâjakas, Maukharis,Valabhis, 
Gurjaras, rois du Kashmire, etc., qui ont régné entre les an- 
nées 320 et 790 de notre ère. Ce tableau, qui repose sur 
des données certaines, habilement tirées des documents 
indigènes, met de l’ordre et de la méthode dans l’ancienne 
chronologie de l’Inde et permet de se reconnaître au milieu 
des nombreuses dynasties qui se sont partagé le n*ord et le 
centre de la péninsule, pendant les huit premiers siècles. 

E. Drouin. 


Catalogue of the persian mss. in tue Bodleian librahy. 
Parti, par MM. Sachau et Ethé. Oxford , Clarendon press, 1890, 
grand in- /j°, 11 5 o pages. 

J’ai reruoinvplus d’une fois, dans certaines préfaces ou re- 
vues anglaises, l’expression de regrets assez vifs sur l’abandon 
injuste où la littérature persane est tombée en Angleterre. Je 
n’ose dire jusqu’à quel point ce reproche est fondé, mais 
est de reconnaître que la richesse des collections per- 
sanes chez nos voisins rendrai! ce délaissement encore plus re- 
grettable. Aucune de nos bibliothèques d’Europe ne l’em- 
porte à cet égard sur le Musée britannique et la Bodléicnne 
d f Oxford. Pour le British Muséum, on le savait déjà grâce à 
l’excellent catalogue dont M. llieu l’a doté. Le volume que 
M. Ethé vient de publier, avec la collaboration partielle et 
malheureusement interrompue de M. Sachau, prouve à son 
tour que la bibliothèque d’Oxford ne le cède guère à celle de 
Londres par l’importance de scs manuscrits et le mérite du 
livre qui nous en fait connaître le classement. 
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Je ne chercherai pas à établir de comparaison entre ces 
deux catalogues. J'ai déjà eu l’occasion de dire ici 1 avec 
quelle perfection M. Rieu avait accompli sa lâche et quels 
services, sans sortir du cadre de rigueur, il a rendus a l’ his- 
toire de la littérature persane. Par la variété de ses rensei- 
gnements et le choix heureux des citations, il a su donner 
de l’attrait et, ce qui a l’air d’un paradoxe, du charme à la 
lecture d’un catalogue, dl semble que du même coup il ait 
simplifié et abrégé la tâche de ses successeurs. Cependant le 
consciencieux bibliothécaire d’Oxford ne i’a pas entendu 
ainsi, car son travail égale presque en développements celui 
de son confrère de Londres. 

11 n’ést pas d’orientaliste qui ignore que M. Ethe est 
amoureux de poésie persane et amoureux sans rival, aussi 
bien en Perse qu’en Europe; à cet amour si noblement jus- 
tifié nous sommes redevables de textes rares et curieux, 
de traductions aussi élégantes que fidèles. N’y aurait-il pas 
après cela quelque ingratitude à reprocher au nouveau cata- 
logue je ne sais quel défaut de proportion et la place, au pre- 
mier coup d’œil démesurée, qu’il accorde aux divans et aux 
biographies poétiques (tezkcrès) ? Pour moi, je ne regrette 
nullement que tel de ses articles^n’occupe pas'Tïioins de vingt 
colonnes; j’admire la description de tel manuscrit qui en 
absorbe quatre-vingts, c’est-à-dire vingt pages de texte serré. 
Je remercie le docte éditeur de nous donner l’avant-goût 
de curiosités littéraires comme le Boutkhanè « temple drô- 
les», le Mirât el-Khaïal «miroir fantasmagorique » et surtout 
cet immense «Magasin de merveilles » (Makhzen-è-Gkaraïb ) , 
avec ses trois mille cent quarante-huit biographies qui en font 
la plus formidable anthologie qui ait jamais été écrite. Que 
parmi ces milliers de poètes, il y eh ait de médiocres, voire 
même d’exécrables, j’en comiens sans peine, mais le devoir 
d’un bon bibliothécaire n’est-ii pas de tout analyser et de se 
prêter à toutes les recherches? C’est en bibliographie surtout 
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qu abondance de biens ne nuit pas, et la critique littéraire a, 
de nos jours , des exigences qui expliquent et rendent néces- 
saire celte prodigalité de détails. Le catalogue de M. Ellié 
n’est , à Vrai dire , qi/une splendide table de matières , mais 
nous savons aussi que personne n’écrira mieux jque lui l’ his- 
toire de la poésie persane et que les matériaux qu’il nous 
signale avec tant de complaisance, c’est pour lui-même et en 
vue de celte œuvre importante qu’il les réunit. 

Commencée depuis quinze ans , sa tâche de bibliographe 
n’est pas terminée avec ce volume. M. Sachau en avilit jeté 
les bases en donnant la description du fonds Ouseley parti- 
culièrement riche en manuscrits mazdéens et parsis; appelé 
à d’autres fonctions, il a laissé â M. Etlié, professeur de 
langues orientales en l’Université du pays de Galles, la plus 
large part d’une collaboration si profitable à la science. Le 
premier volume du catalogue a paru l’année dernière et 
j’aurais voulu en signaler plus tôt les mérites. Il est ex- 
clusivement consacré aux manuscrits persans et sera suivi 
d’un autre volume qui comprendra les manuscrits turcs, 
hindoustanis et afghans de la même collection; on y trou- 
vera aussi plusieurs index et une intéressante notice sur les 
dons et apfTbTLs successifs oui ont fait de la collection orien- 
tale d’Oxford une des plus riches du monde. 

L’auteur ne laissera pas échapper l’occasion d’en signaler 
les merveilles. Sans empiéter sur sa tâche , je ne puis résister 
au plaisir de citer parmi les plus précieuses et les plus 
rares , indépendamment des tezkèrès dont j’ai déjà parlé , un 
fragment considérable de la Chronique de Hafiz Abrou qu’on 
peut dire le mieux renseigné des historiens de la Perse 
et le plus digne d’être publié en entier; le manuscrit auto- 
graphe de Y Histoire des Kurdes de Chcref-Khan; l’histoire 
millénaire Tart/îh-è elji qu’il serait iutéressant de comparer 
avec l’exemplaire du même ouvrage que j’ai acquis à Jsfahan 
pour la Bibliothèque nationale , enfin de bonnes chroniques 
locales , comme celle do Kachmir, etc. 

On se ferait dillicilement une idée de ce qu’il faut de 
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persévérance et parfois de divination pour entreprendre une 
œuvre aussi périlleuse qu'un catalogue de manuscrits per 
sans : absence de titre et de nom d'auteur, fautes de copie, 
écriture .incertaine et quelquefois indéchiffrable quand le 
scribe , pour abréger sa besogne , a recours à l'écriture cur 
sive dite chikestè, tout se réunit dans certains documents 
pour décourager le savoir le plus consciencieux et le plus 
sûr de lui-méme. Et que dire des Mtscellanea , ces redou- 
tables grimoires où s’entassent sous le même toit vingt ou 
trente fragments de toute provenance et presque toujours 
acéphales ? Comme exemple de ce genre , je ne saurais trouver 
mieux que le ms. ioq4 qui a dû coûter à M. Elhé de lon- 
gues heures du travail le plus pénible. Est-il étonnant que, 
dans ce dédale d’œuvres ignorées cl de poètes inconnus, 
dans ce fouillis de fragments tronqués ou hors de leur place 
véritable, le catalogue présente quelques lacunes, qu’il pèche 
par quelques omissions! 

En bonne justice, on ne peut exiger chez l’auteur d’un 
pareil travail l'infaillibilité. Qui de nous peut se vanter de 
connaître de science certaine tout ce que les calligraphes et 
lithographes de Téhéran, de Tcbriz, de Bombay et de Cal- 
cutta ont produit depuis un demi^siècJe ? AssuréTTîbnt l’auteur 
du catalogue aurait dû rappeler que le poème de Firdausi 
(Yoiisouf o Zuleïhha ) a été lithographie à Téhéran, et que le 
divan de Minoutchehri a été publié et traduit par le regretté 
kazimirski de Biberslein. Il aurait pu ne pas oublier que le 
Züfer-namèh a sa place dans la Jhbiiotheca indica et que le 
Boustan de Saadi a trouvé en France un traducteur. 11 est 
présumable aussi que, s'il avait eu à sa disposition l'antho- 
logie moderne rédigée par Mirza Qouli khan, sous le titre 
«jardins des initiés», il eût comblé quelques 
lacunes, restitué quelques noms propres; mais ce sont là 
taches vénielles qui se réparent aisément en une page d’er- 
rata , à la lin d'une œuvre aussi considérable , et qui ne peu- 
vent en amoindrir la valeur. 

Remercions donc chaleureusement M. Ethé de l’avoir eu- 
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t reprise et souhaitons qu'il l’achève promptement , aussi bien 
quil l’a commencée. Ce sera grand honneur pour la Biblio- 
thèfjue d’ Oxford et la Clarendon press qui ^encouragent libé- 
ralement , et grand profit pour les études orientales qui lui 
devront de nouveaux et solides progrès. 

A.-C. Barbier de Meynard. 


Choix de fables traduites en arabe parlé, par Mejdoub ben 
Kaîafat. Goustantinc, 1890, in-ia, xiv et 175 pages. 

L’auteur de ce petit ouvrage fait partie du groupe toujours 
grossissant des jeunes maîtres indigènes élevés dans nos 
écoles, inities à nos méthodes, qui s'efforcent à leur tour de 
répandre parmi leurs compatriotes la culture dont ils nous 
sont redevables. M. Mejdoub s’est déjà fait connaître par 
quelques essais méritoires : une méthode de lecture arabe, 
un vocabulaire de mots arabes les plus usités en français , etc. 
Le volume qu’il vient de publier comme complément du cours 
qu'il professe au Lycée et à f École normale de Constantine 
appartient*" r\ü même ordrçvde travaux. A coté des morceaux 
les plus connus empruntés a nos grands fabulistes , l’auteur a 
réuni un certain nombre d'anecdotes assez, pauvres, de dic- 
tons populaires et d’énigmes le tout rédigé dans la langue 
courante d’Algérie, à égale distance du style littéraire et du 
jargon des basses classes. 

Loin de moi la pensée de contester toute valeur à ce recueil , 
il est fait dans de si bonnes intentions qu’on serait heureux 
de le louer sans restriction. Assurément il rendra quelques ser- 
vices aux commençants , mais il leur en rendrait de meilleurs 
et de plus étendus si le style en était moins uniforme, plus 
-varié, plus riche en mots et en locutions populaires , si enfin 
aux récifs par trop lads et aux malencontreuses énigmes qui 
prennent la moitié du volume l’auteur avait substitué des 
extraits de style épistolaire, de formules administratives, de 
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lettres commerciales et de pièces judiciaires ou, à défaut de 
tout cela, un vocabulaire des morceaux qui composent son 
recueil. Et surtout à quoi bon son réquisitoire en forme de 
préface contre la préférence donnée à ''renseignement «le la 
langue littéraire! Que M. Mejdoub déplore le peu de progrès 
de ses élèves , leur embarras à se faire comprendre dans la 
rue, dans les marchés, aux tribunaux arabes, c est affaire à 
lui et nous ne pouvons que nous associer à ses regrets ; mais 
en bonne justice qu’il n’accuse pas l’arabe littéral de ces mé- 
faits. Cet arabe sera toujours la »base de renseignement sé- 
rieux; il restera la source véritable de tout progrès, la vraie 
langue stable dans ses règles et qu’il est absolument injuste 
de considérer comme langue morte puisque c’est la seule cjui 
s’écrive encore. Je n’ai pas besoin d’ajouter que sans elle les 
trésors de l’érudition musulmane seraient restés pour nous 
lettre close. Remettons les choses en leur vraie place et , sans 
contester l’utilité d’un enseignement exclusivement pratique, 
ne cessons pas, dans l'intérêt même de celui-ci, de revendi- 
quer la préséance pour la langue littéraire. Quel dommage 
qu’au lieu et place de cette préface sans portée, l’auteur ne 
nous ait pas donné en quelques pages un bon tableau du dia- 
lecte algérien , ses règles spéciales , ses particularités lexico- 
graplnques et grammaticales , etc. Il avait qualité pour cela et 
je ne doute pas qu’il ne se fût parfaitement acquitté de cette 
tâche. 

*Je prie d’ailleurs M. Mejdoub de ne voir dans ces observa- 
tions que le désir d’améliorer son livre et de lui procurer un 
plus grand nombre de lecteurs. Qu’il ne néglige pas non plus 
d’ajouter à ses textes plus de notes et d’éclaircissements, 
enfin qu’il veuille bien en surveiller attentivement la correc- 
tion matérielle 1 . Ainsi remaniée, sa petite chrestomathie sera 

1 Voici quelques corrections relevées au hasard dans les premières pages * 

P. 2 , note 3 , l'observation relative à ainsi présentée est inexacte. 
Celte forme est classique. 

P. i/i , le texte porte et la noie « cest une double in- 

exactitude. 
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bien accueillie dans nos écoles d’Europe cpii savent mettre à 
son rang l’étude de l’arabe vulgaire et ne demandent pas 
mieux que de profiterole la collaboration et de ïmeo destable 
supériorité pratique cfes maîtres musulmans. 

B. M. 


A History op Civilisation in Ancient India, basecl on Sanscrit lite- 
ratnre, by Roincsh Chundcr Huit, of the Betigal Civil Service, 
and of the Middle Temple, hamster at law; autlior of a Bengali 
translation of the Rig-Voda-Sanbita and other works. — In tliree 
volumes. — Voî. 1 , Calcutta, 1889. Vol. 11 , ibid. 

Le nouvel historien de l’Inde ancienne n’a pas prétendu 
faire œuvre d’érudit; il déclare loyalement, dès la première 
page de son livre, qu’il ne s’adresse pas aux spécialistes et 
qu’il n’a pas de découvertes personnelles à leur communiquer. 
Patriote ardent, il interroge les glorieuses antiquités de soi*, 
pays; il leur demande le secret de sa grandeur passée, les 
causes et les remèdes de sa trop longue déchéance. Esprit 
impatient de progrès, ouvert »tous les souffles des idées, ré- 
fractaire uttx préjugés de sa race, admirateur judicieux de 
l’Occident qu’il a visité en étudiant et en observateur, if pré- 
tend se dégager des traditions indigènes et emprunter à la 
science européenne sa méthode et ses résultats. 11 a lu les 
travaux les plus importants des maîtres français, anglais, aï- 


P. 17, 1 . 8 au lieu do : lire • 

P. 39, 1 . ultima , ôter le teebdid de 
• P. 48 , 1 . 1, lire cl 1 . 2 

P. 60. Pourquoi ne pas signaler l’origine étrangère de mots comme . 
turc et plus loin, p. 82 U : ^ M sbandito? 

P. 64 , , lire . 

Quand donc les imprimeries d’Algérie se décideront elles à faire graver 
des type* maghrébins ? Ce n’est pourtant ni très coûteux ni difficile. Qu’on 
se rappelle le succès obtenu par l’édition du Traite de Suh Khalil de la So- 
ciété asiatique y et il serait possible de faire mieux encore. 



376 ‘ SEPTEMBRE-OCTOBRE i£ 9 €. 

iemands; il rend un juste hommage au génie de Bumouf : 
'l'histoire de l'orientalisme n’a pas de nom plus éclatant.»* 
(I, m). Il n avance pas de fait ni de date sans citer ses auto- 
rités, ct’il les choisit en général judicieusement. Et cepen- 
dant, en dépit de ses scrupules critiques et de sa parfaite 
loyauté, M. II. G. Dutt reste Hindou de cœur, Hindou d'as- 
pirations et de convictions. Avocat distingué, inscrit même 
au Middle Temple, il plaide avec chaleur la cause de la na- 
tion indienne, tandis qu'il croit en écrire sincèrement l'his- 
toire. Il s’est tracé une image idéale de l’Inde qu'il contemple 
avec ferveur; il l’a dressée dans la brume fuyante des temps 
védiques ; r il l a opposée à l'Inde moderne, impuissante, usée 
et décrépite, et il s’est proposé d'expliquer l’évolution qui a 
fait sortir des gloires du passé les Iristesscs du présent. La 
pénurie des faits historiques no l’a pas embarrassé; historien 
dt* la civilisation, il s’ en tient aux idées et se borne à retracer 
la marche de l'esprit indien. 11 est amené naturellement à 
avancer sans affectation ce paradoxe surprenant, que l’his- 
loire de l’Inde, par sa longueur et sa richesse, ne souffre pas 
de comparaison. Les matériaux sans doute sont d’une abon- 
dance presque encombrante; mais il est indispensable de les 
classer pour en tirer l’histoire, d’en établir la véritable suc- 
cession , d’en tracer l’exacte perspective. Le travail est délicat ; 
il est peut-être impossible encore. Le conflit des opinions sur 
les questions les plus graves prouve l'incertitude de la science 
et la nécessité d’attendre. M. Dutt choisit avec une partialité 
involontaire les solutions les plus favorables à sa conception 
générale, il les emprunte de coté et d’autre, les coordonne, 
leur donne une apparence d’unité et de cohésion qui exagère 
les risques d’erreur et qui fausse la vue d’ensemble. Un ou- 
vrage de vulgarisation n'admettait pas sans doute de discus- 
sions détaillées; le lecteur aurait du moins gagné à être mis 
sur ses gardes. M. Dutt divise l’histoire ancienne de l'Inde on 
cinq périodes : la période védique, de 2000 à i 4 oo ; la période 
épique, de i/ioo à 1000; la période philosophique, de 1000 à 
2/12 , la période bouddhique, do 2^2 av. J.-C. à 5 oo ap. J.-C. ; 



NOUVELLES ET MÉLANGES. ‘ 377 

la période pouranique, de 5oo ap. J.-C. au xm* siècle ap. J.-C. 
La chronologie de la i r * période, de la ü\ et en partie de 
la 3 e v est de pure fantaisie; la .science ny intervient que 
pour la contester ou la détruire. Les deux première? périodes 
sont l’objet du volume f ; le volume II ne contient que l’époque 
philosophique. L’autei r ne dispose plus que d’un seul volume 
pour la période bouddhique et la période pouranique, qui 
comprennent pourtant un espace de 1/100 ans et qui seules ap- 
partiennent véritablement à l’histoire par le nombre et la va- 
riété des documents. Mais M. Dutt ne veut pas insister stir 
les siècles qui ouvrent la décadence définitive de l’Inde; il 
s'arrêterait volontiers aux temps héroïques ou demi-fabuleux 
où sa généreuse imagination trouve à admirer presque sans 
réser\ es. 

11 serait injuste d’appliquer à son œuvre les procédés ri- 
goureux de la critique scientifique, il convient plutôt de 
juger en littérateur l’œuvre d’un littérateur distingué, et en 
observateur l’œuvre d’un patriote exalté. A ce double titre, 
l’œuvre de M. Dutt mérite l’estime et la sympathie. S’il a pré- 
féré à sa langue maternelle une langue étrangère et s’il a ainsi 
restreint le cercL de ses lecteurs dans son propre pays, il a 
obéi à deux considérations également respectables : écrit en 
anglais, dans la langue des conquérants , son livre gagne aux 
yeux de ses compatriotes un prestige que les langues indi- 
gènes, méprisées des lettrés, étaient loin de lui assurer; il 
s’ouvre en outre le chemin de l'Occident et pourra y concilier 
peut-être de nouveaux partisans et des patrons influents à la 
cause de la patrie hindoue, il y apporte un document, et des 
plus intéressants, sur l’état actuel des esprits les plus nobles 
de l’Inde. M. Dutt combat avec acharnement les deux facteurs 
maudits de la décadence : la superstition brahmanique et la 
division des castes. H offre en exemple aux Hindous dégénérés 
la naïve simplicité de la société védique, qu’il dépeint avec 
amour; il rejette loin de ces temps bénis l’Atharva-Véda avec 
ses pratiques de sorcellerie et ses incantations magiques; il 
nie, fort de son sentiment, la réalité des sacrilices humains 
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même contre l’ opinion de Max Müîler et de Bajendraîal Mitra 
qu’il se plaît si souvent à invoquer. Il admire avec une remar- 
quable liberté d’esprit et de jugement l’œuvre de Gautama , 
et il exalte le bouddhisme comme un "des plus beaux et des 
plus purs fruits du génie indien. Il condamne avec amertume 
l’œuvre des sectaires él rails qui ont manqué l’occasion, pour- 
tant si favorable, de constituer l’Inde en nation du vin* au 
x* siècle après J.-C.; leur fanatisme intelligent a rejeté de la 
communauté hindoue les castes inférieures, de la culture in- 
tellectuelle les classes moyennes, et a préparé les conquêtes 
de l’islamisme et la ruine de la patrie. Et pourtant l’Inde 
semblait appelée à de si hautes destinées! La Grèce même, 
l’éducatrice du genre Immain, ne saurait rivaliser avec les 
antiques créateurs de l’astronomie, de la géométrie, de 
l’arithmétique, de la grammaire, de la philosophie, de la 
morale et de la religion. « La Grèce a donné l’essor à la civi- 
lisation aryenne, mais l’Inde lui a donné l’origine. » L’ouvrage 
de M. Dut t s’achève sur ce parallèle consolant. 11 se refuse à 
désespérer de l’avenir après un tel passé. Des ouvrages comme 
le sien, écrits avec la même chaleur, la même conviction, le 
même talent, la même intelligence, contribueront peut-être 
à amener ces jours heureux si longtemps attendu^. 

Sylvain Lévi. 


Le Gérant , 
Barbier de Meynard. 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 

PAR 

GEORGES GÜIEYSSE. 


Au mois d'avril 1889, Georges Guieysse partait à Londres 
pour y prendre un peu de repos après les lourdes fatigues de 
l'examen de licence qu'il venait de subir avec succès. Mais 
son esprit actif et curieux ne s'accommodait guère des va- 
cances , aloVs même qu’il avait si laborieusement conquis le 
droit d'en jouir ; avant son départ , il me demanda de lui in 
diquer un travail de délassement. Impatient d’aborder les 
études indiennes où son originalité devait trouver libre car- 
rière, arrivé presque à la maturité de l’intelligence avant la 
vingtième année, en possession d’une méthode ferme et sûre, 
il ne craignait pas les entreprises a long terme ; son âge lui 
permettait de compter sur l’avenir. Depuis longtemps je lui 
signalais dans nos causeries familières l’utilité et presque 
l’urgence d'un index épigraphique où seraient relevés tous 
les noms d'hommes et de lieux mentionnés dans les inscrip- 
tions avec les données chronologiques ou topographiques. 
Son séjour à Londres lu? fournissait une excellente occasion 
d'amorcer cet index ; il allait y trouver à sa disposition un 
ensemble de documents livres ou périodiques , d’une richesse 

a5 
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incomparable; il pouvait compter sur l'inépuisable obligeance 
du D r Rost, toujours prêt à aider et à guider les débutants. 
Je l'engageai à entreprendre pendant son séjour un dépouil- 
lement* bibliographique , et à dresser d’ abord la liste des in- 
scriptions publiées dans les recueils périodiques en commen- 
çant par les plus rares. Il accepta avec enthousiasme. Peu de 
temps après son arrivée à Londres, il m'adressait une lettre 
qui, disait-il en souriant , « ressemblait à un rapport officiel » , 
et il s’en excusait avec naïveté. Il avait déjà dépouillé les 
Transactions of tfie Literary Society of Madras ( Part I) , le 
Journal of tfie Archœological Society of Delhi (sept. i85o- 
janv. i853), les Transactions of the Archœological Society of 
Agra (janv. 1874-Juin 1875), et enfin les Asiatic Resear- 
ches. Il ne se contentait pas de dresser une table des inscrip- 
tions ; il les analysait une à une et amassait les matériaux de 
Y Index à venir. Il espérait reprendre après un court délai ce 
dépouillement : «. l’aurai à voir, par exemple, bien que je 
n’espère pas y trouver grand chose d’utile, le Benarçs Maga- 
zine ( Mirzàpore , 1 84 8- 18 Sa), le Journal of Poona Sarvajanik 
Sabha , » etc. 

Une effroyable catastrophe devait bientôt interrompre à 
jamais l’œuvre commencée. La mort acharnés m a enlevé 
presque coup sur coup mon maître bien-aimé et mon élève 
de prédilection, et elle me condamne à remplir tuur à tour 
envers chacun d’eux le même devoir douloureux ; je publiais 
l’an dernier dam le Journal asiatique le mémoire posthume 
de. M- Rergaigne sur l’Histoire de la Liturgie védique; j’y 
publie aujourd’hui le premier essai de Georges Guieysse , qui 
fut aussi sou dernier travail Ces notes d’épigraphie ne per- 
mettront pas seulement d’apprécier la valeur de leur auteur ; 
elles sont appelées à rendre de véritables services aux india- 
nistes, Les collections qui s’y trouvent dépouillées sont rares 
et difficilement accessibles. Il - est commode et même pré- 
cieux de trouver ainsi réunies des données, parfois très im- 
portantes , éparses jusque-là dans un grand nombre de vo- 
lumes. 



NOTES D’ÉPIGfUPHIE INDIENNE. 38i 

Telle quelle est , arrêtée dès ses premières pages , l’œuvre 
est utile et même précieuse. Qui viendra la reprendre, la 
continuer et l’achever P Qui viendra , par un travail patient , 
dégager les faits, les noms, les dates disséminés d^na tant 
d’inscriptions et jeter sur l’histoire de l’Inde la lumière 
quelle attend P L’histo^e de l’Inde, quon açcuse si souvent 
d’être trop maigre et trop décharnée, ne souffre-t-elle pas 
plutôt d'une pléthore P Quel peuple a jamais laissé tant de 
documents sur la pierre ? Le temps est venu de recueillir et 
de rapprocher ces innombrables témoignages et de dresser 
l’inventaire épigraphique de l’Inde. 

Sylvain Lévi. 


INSCRIPTIONS PUBLIEES DANS LES ASIATIC RESE ARCHES. 


In sanskrit on copper at Mungir J,ia3 

On a pillar near Buddal 1 , 1 3 1 

In a cave near Gaya 1,376 

On a stone ibidem T, 283 

On a royal graiU at T?na I, 357 

From the Vindhya mountains II, 167 

A grant of land in Carnata ( skr .), III, 39 

At Mahaballipoorum V, 75 

On a statue ofBuddha V, i32 

Bombay island ( ancient skr.) V, i35 

On a rock at Devagrama {simple noie sans im- 
portance) VI, 444 

On the lath of F eroz VII ,17$ 

In skr IX , 3g$ 

Copper plate, Tippara IX , 4oi 

Copper plate , Gorakhpur IX , 4o6 

Tbree plates of brass , Chitradurg IX , 4*2 

Another ibidem IX , 4a 1 

On a stone, Kurrah IX, 43a 

Copper plate , Dinajpur IX , 4 34 
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Coppter plates, •Vidigal, Goudja . IX, 438 

Grant of land , Jayachandra de Canoge IX , 44 1 

Stone, skr., Bundeikhand . XII, 3&7 

Kootub Minar [en persan) XIV, 48 o 

Khandgiri ( char . similar to the greek) XV, 3i3 

Ancient skr. . XV, 436 

Id Chattisgher XV, 4()9 

Mount Arbuda (skr. ). XVI , 2 84 1 317 

Vijayanagar XX , 1 

Burmese , at Buddhagaya XX ,161 


ÀSIÀTIC «RESEÀRCHES. 

PREMIER VOLUME. 

i° Page 12 3 . — Wilkins. A royal grant of land 
(from the ruins of Mongueer ). 

Gopâla, roi du monde (Gopaal), (un soogot); son 
fils Dharmapàla (Dhormopaal) épouse ïa fille de 
Paraval (Porobol), Rannâ Devi (Ronnaa Debee), 
dont il a pour fils Deva Pâla Deva (Deb paal deb); 
fait des conquêtes dans le Vindhya , savance jusqu au 
Cambodge ; — conquiert la terre des sources du 
Gange au Pont de Rama , campe à Mudgagiri ( Mood - 
go-gheree, Mongueer); — don de la ville de Mecsç- 
eka , province de Sree Nogor , [Patna) avec toutes 
ses dépendances. — Samvat, 33 (!!) 

2 0 Page 1 3 1 . — On a pillar near Buddal; Wil- 
kins. 

(Le texte n'est pas donné; simplement un spécimen.) 



NOTES D’ÉPIGRÀPHIE INDIENNE. * 383 

Véérà dév, de la race (brahmanique), Sàndëëlyâ a 
pour descendant Pânchâl, dont descend Gârgà. Ce- 
lui-ci, d abord vaincu par ses ennemis, devient un 
roi puissant. Il épouse Eechà (= love, desire). 

D eux. descend Srêë Darbha-panëë. Le prince Srëë 
Dêv Pâl le rend tributaire et monte sur son trône; il 
épouse la princesse Sârkârâ, dont il a pour fils le 
brahmane Sômëswar ; il épouse la princesse Rânnà 
(cf. l’inscrip. préc.), dont il a Kêdârà Mëësrâ. Il est 
roi de Gowr ( Gaada ?) , domine la race Oôllial (Oriya) , 
les Hoons ( Hàna ?), les rois de Drâvëër (Karnatic) et 
Guôrjur (Gujarate); il a pour sujet le prince Srëë 
Sôôrâ Pâl; il épouse Vânwà dont il a un fils, Srëë 
Gôôràvâ Mëësrâ; il s’occupe de philosophie, ce qui 
le fait respecter grandement par le prince Srëë Nâ- 
râyàn Pâl ; il n’a pas de fils et tombe en enfance de 
désespoir. — Il fait cette colonne en l’honneur de 
Garoor (Çarucla). 

(Selon Wilkins, d’après la forme des caractères, cette inscription 
est de la même époque que la précédente. ) 

3° Page 276 . — A description of a cave near 
Gya! (Buddhagayà). J. H. Harrigton and Ch. Wil- 
kins. (Mètre Çàrdûlavikrïdita) — sans date (très mal 
gravé, beaucoup trop petit). 

Yâgnâ Yârmâ — a pour fils Sârdôôlâ Vàrmâ — 
a pour fils Anântâ Vàrmâ — qui donne un village 
(le nom est effacé) à Bhëwânëë. 


4° Page ^85. — Wilmot and Wilkins, 
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On A stone at Bôod-dhâ-Gâyâ. Sans texte, simple 
traduction, probablement très libre. — Un particu- 
lier, anonyme , raconte en l’an de ,Vikramâditya i oo 5 
que Amara Devâ (sic), un des neuf joyaux de la 
cour de Vikramâditya , a construit un temple à 
Bouddha à la suite d’une apparition. 

5 ° Page 357. — Inscription de Tanna (texte in- 
complet). 

An Indien grant of land in V. G. 1 018, literally 
translaled from the skr» as explained by Ràmalôchan 
Pandit, communicated by General Carnac. 

(Le général Carnac a toujours soin de s'extasier sur la longueur 
de chaque mot composé qu’il rencontre.) 

De Jinnitavahana, fils de Jimütakétu, descend 
Capardin , chef de la race de Silara , qui a pour fils 
Pulasakti — a pour fils S'rivapuvanna 1 — qui a 
pour fils S'ri Jhanjha qui règne à Gàgni r — de lui 
descend Bajjada Deva qui a pour fils S'aranagata 
Vajrapanjaradeva Jagadarthi S'rivirudanca ; il lutte 
contre Eyapadéva, règne à Mamalambuya — il a 
pour fils Bajjadadéva — qui a pour frère Aricésari; 
— il règne sur tout le Co'ncana. 

Aricésari» en présence de ses ministres S'ri Yasa- 
paiya et S'ri Va'rddliiyapaiya, s’adresse [aux habi- 
tants de S'ri Stha'naca et de Hanyamana en s'aka 
939; il donne à son chapelain S'ri Ticcapaiya les 
villages de Cha'vina'ra et Aulaci'ya'. 

1 r devant les consonnes n’est jamais noté, et pourtant l’inscrtp- 
tion est en sanscrit. 
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DEUXIÈME VOLUME. 

, Page 167. — Two inscriptions from the Ÿindhyà 
mountains. — Wilkins. 

La première : in a cavern called the Grot of the 
Rishisnesiv Gaya. Cf. 1» 276 (sup., p. 383 ) — (Sans 
texte). — Ananta Varma, fils de- Sree Sardoola, 
érige une statue de Krishna. 

La seconde : in a cave behind Nagarjeni.* Ananta 
varma, fils de Sree Sardoola et descendant de Yajna 
Varma, érige une statue à Bhoopatee et Devée. 


TROISIÈME VOLUME. 

Page 3 g. — A royal grant of land in Carnata. 

• — Mecleod and the president (Wilkins). 

Texte incomplet (Hokas 29-35). 

Budba. — Pururavas. — A'yus. — j\ahusba. — Yayati 

(et sa femme Dévayàni). — Turvasu Dé\akijâni. — 

Timma. — Blmccamajanl. — Dévacinandana. 

Dévacinandana règne à Raméswara, fait un pont 
sur la Kâvéri , conquiert le Sriranga, royaume de Jî~ 
vagrâha, conquiert le Chéra, le Chôla, le Pândya , 
défait Ma dhurivallabha, capture Viryôdagra, défait 
Gajapeti , règne du Gange à Ceylan — il a pour femmes 
Tipwâji et Nagaré , et pour /ils Viranrisinhendra et 
Crishnarâya. 
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Le premier règne et prend Vïjayanagar, c est un 
roi très puissant (parmi ses présents sont énumérés: 
a golden Cdmadhenû, etc., Macleod ajoute : « Jf ail 
this benot a poetical exaggeration , and if such pré- 
sents were often made by the Hindu princes, tlie 
Moghols, who soon after conquered most of the 
Southern provinces , musthave piundered the Hindu 
temples of immense treasures »). 

« c 

Son frère Crislinaraya règne ensuite, rajcïdhirâja. 

One t thousand four hundred and forty years of 
the Sacâbda, or era estahlished in memory of Sâli- 
vâhana, being elapsed A. O. i5‘>,6) — le roi 
donne à Sri Aillapa Bhalta Sànc'hyanâyaca de la race 
d’Agastya le pays de Srijayahunda . 

CINQUIÈME VOLUME. 

i° Page - 75 . — Inscriptions de Mahabailipoonim. 
Sans intérêt aucun; noms de divinités, etc., au-des- 
sus de statues. Epigraphiquement curieuses. 

2 0 Page 1 35. — Inscriptions d’EIlora. — Id . — 
Sans intérêt historique. — Curieuses cependant 
pour fépigraphie et la langue : certaines inscriptions 
sont bilingues, un dialecte prakrit(?) ou un très 
ancien vernacular, et la traduction sanskrite. Très 
courtes malheureusement. 

3° Page i3a. — Inscriptions sur des urnes mo- 
dernes et insignifiantes. 
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SIXIÈME VOLUME. 

Simple note sur des débris d’inscriptions observés 
par un voyageur \ Devagrammu (Ceylan). 

SEPTIÈME VOLUME. 

• • 

Page i 7 5 . — Translation of one of tlie inscriptions 
on the pillar at Dclhee calied the Lâth of Feeroz Shah , 
by Oolebrooke and Harrington. 

Vikr. Samvat, 1220, monument élevé par Visa- 
hdeva, fils de Vella-Deva, roi de Çàkambari ; semble 
4e meme que l’on appelle plus loin \igraba raja. 
Simple inscription laudative. 

NEUVIÈME VOLUME. 

Page 898 et suiv. — On ancient monuments, 
containing skr. inscriptions , by Golebrooke : 

1 0 Inscriptions on a plate of copper found in the 
district of Tipura. — (Grant of land). Fac-similé, 
texte, traduction. 

Hedi; — de lui descend le chef des ministres, 
Dhadi , açvanibandhika du roi Ranabanka Malla , qui 
lui donne un territoire. 

Çaka 1 1 Ai . 1 7 e année du règne de Rayabanka 
Malla Çrimat Hartikâladeva. 
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a° Inscription on a plate of copper foundi in the 
district of Gorakhpur. 

(Selon Colebrooke, les caractères se rapprochent de l'alphabet 
tirhutiyâ. ) — Fac-similé» texte» traduction. 

Dharmâditya règne à Vijeyapura. — Jayâditya a 
pour ministre* Madâli , fils de Krtakirti. 

Don à ce ministre du village Dummctdamâ (près 
d’ÀHahabad). 

Poètes : Kâyastha Nàgadatta et son frère cadet 

Vidyâdatta. Sans date. 

• 

3° Inscription on three plates of brass found at 
Chitradarg. Sanskrit avec passages en canara. Texte 
et traduction. 

Race binaire : Yadu — d oit descend Sangama. 
— Harihara, Kampa » Bükkarâya» Màrapa, Mud- 
gapa (tous cos noms cités dans les ouvrages de Mé- 
d ha va cary a et Sayanacarya). 

Bukkaràya, maître du monde, règne à Bijànagar, 
il épouse Gaurambika et en a un bis, Harihara. 

En 1 3 1 7 (Colebrooke : A. D. i3g5), Harihara 
fait don d un village à Vishnudiksita Pattabardhi, fils 
de Vàchespati Bhila, de la race de Bhâradwàja — 
et i\ À'nantadiksbita, fils de Ramabhatta, de la race 
de Vasishtha. 

lx° Another and similar inscription found at the 
same place. 

5 ° Inscription on a stone found at Curagéde in 
the district of Adoni. — V ieux canara et sanskrit 
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mélangés; passages en prakrit ? ? ? . — Traduction 
seule, par le major Mackensie et Colebrooke : 

Bfiuvana Malla Vira, de la race Chaluka,-roi de 
Calyàn en Cuntaladésa , a pour fils Sômés'vara Dé- 
vadi , qui règne à Gnruyàde. Le seigneur de Curugàde 
est Raksharnalla , qui épouse Sômaldévi (sic) et ?. pour 
fds Nérungala Ilajâ qui épouse Pacshalàdévi; il a pour 
fils Imâdiraksliâmalla nommé plus loin Yirakâlidevâ , 
et Sômabhüpàla. Imadirakshémalla a pour ministre 
Bâbarajü , « manager of the a flair s of Talgard Amari » , 
de la race de Kaçyapa. 

Donation à Ba'la'çiva Vchérya en jog5 Sâliv. 
(— ii 7 3A. D.). 

Le roi vassal de Bhogavati , Cliinna Govinda Si- 
tara Gundi, fait également un don de village à ce 
meme ministre. 

Toute* ceite inscription est très obscure et impar- 
faitement traduite. — Deux éclipses mentionnées 
et impossibles à identifier. 

6 ° Inscription on a slone found at Kurrah . 

iog3 Samvat. — Très fruste, incomplète et mu- 
tilée. Colebrooke ne lit que ceci : «Samvat 1098 , 
on the first day of the light fortnight of As'hadha. 
This day, at tlic auspicions Catà , the great and emi- 
nent prince Yaçaphàla (cf. As. Res., V, p. 1 3 3 ) , in 
therealm of Caasàmba , and village of Payahàsa , com- 
mands that 
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7 0 Inscription on a plate of copper found in the 
district of Dinâjpur. (Très endommagée). Simple ana- 
lyse — Un sceau portant : Sri Vigrahapàladeva — 
mention dun roi Lôcapàla et après lui Dharmapâla 

— (lacune dun nom) — puis Jayapàla — Deva- 
péla (lacune de deux ou trois noms) — Râjapâla — 
puis Paladéva, — puis Malnpàladeva , — puis Na- 
yapâla — puis Vigrahapdladeva. 

Samvat î 2 , semblant indiquer l’année du règne 
(cf. vol, 1 , p. 1 23 ; sup. , p. 382 ). 4 

8° Inscriptions on plates of copper at jNidigal and 
Goadja. 

De Bucca raja II. — Saka 1 3 3 1 . — Simple 
analyse. 

Janaméjaya, fils de Pari'cshit, roi d 'Hastinapura, 
fait la guerre dans le sud. — Donations à des brah- 
manes de Gautamagràma . — Mauvaise orthographe. 

9 0 A grant of land by Jayachandra, raja of Canoj. 

Simple analyse : 

1 S'ri'pâla , race solaire — 2 Son fils Mahichan- 
dra — 3 Son fils S'richandra déva règne à Canoge 

— lx Son fils Madanapaladeva — 5 Son fils Go- 
vinda Chandra — 6 Son fils [Vijjayachandradeva 
daté 1 220 (= i 1 6 lx ). 

Cérémonie du Yuvaraja. 
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DOUZIEME VOLUME. 

Page 357. — Translation of a sanskrit inscrip- 
tion on a stone found in Dandélc'hund by W. Price. 
Texte (mutilé) et traduction. 

— bat le roi de Canoje. 

Son descendant est : Gandadéva-, — Vidyédhara 
deva, — \ijayapala, — Kirttivarmadeva — °var- 
madeva, — Jaya varmadeva, — Sallacshana varma, 

— Prithvi varma — Madana varma bat le roi de 
Chedi , met à mort un seigneur de Màlava révolté. 

— De Gautama descend Prabhâsa , ministre des rois 
Dhanga et Gandadéva; son descendant est S'ivanâma 
(en note : ministre de \idyadhara) de qui descend 
Mahipéla (ministre de Vijayapéla) qui a pour des- 
cendant Yoges'wara et son frère Ananta (ministre 
de Kirttiyarma) ; il épouse A'sarvâ, puis une seconde 
femme dont il a Vatsa qui semble avoir pour frères 
Vémana et Pradyumna, (tous ministres de Sallac- 
shana); — le reste est mutilé. 

QUINZIÈME VOLUME. 

i° Page 3 1 3 (ou plutôt en appendice face à 
p. 3 1 2 ). — Copie de l’inscription du Kluindiyiree 
Rock f Khonda (par Stirling), sans essai de lecture ni 
d’interprétation (caractères très archaïques). 

' 1 0 Page 5 o 5 (par R. Jenkins avec tradï ction et 
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observations de. Wilson). — Liste des inscriptions de 
Chattisgher, Ratenpur , Sirpur sur la Mahànadi , Raju 
sur la Mahànadi, Aring près de r la Mahànadi , Sibry 
Narain sur la Mahànadi, Kakair, Shawa à la source de 
la Mahànadi , Bhamteri près de la Mahànadi , Kerari 
[Pergannah Ratenpur) , Omerkentak , source de la iVér- 
badda , Borea de Pandria, Kowerda , Bhyramdeo Sa - 
hezpar , Gandye. — Tableau dun alphabet particu- 
lier. 

3° Rage 5o8. — Traduction dune inscription de 
Tivara Dcva, roi de Kosala, qui cède des territoires 
à des brahmanes de la branche Madhyanjana de 
Fordre Vajisanéya de la tribu Bharadwaja. 

à° Page 5 12 . — Traduction fragmentaire d’une 
inscription qui commémore les exploits de Jagatsingh 
Prithivi Deva qui a conquis le royaume du roi Ran- 
tadeva, de Jagatpâla et de son frère puîné Gâjala. — 
Inscription composée par Yasananda ou Lakskmana, 
fils de Yasovara; composition sculptée par Ranta- 
hâla. 

5° Page 436. — Par le capitaine Fell, inscrip- 
tions : i° De Garha Mandela ( Gàdhâ Mandala). 

GÉNÉALOGIE DÇS PRINCES DE LA PROVINCE DE GADHA. 

Yack va Raya. — Madhava funha. — Jagannaftha. — Ra- 
ghunatha. — Rudra.de va. — ViMraskiha. — iV&rasiahadeVa. 

— Sôryabhami. — Vasudeva. — Gopâlasahi. — Bhupalasâbi. 

— Gôpinatha. — Ramacbandra. — Suratanasinba. — Hari- 
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liamdeva. — Krisbiwleva. — ? Jagatsirçha. -r~- Mahâainha. ~ 
Ourjanamaila. — Yasaakarna. — Pratapâditya. — Yas^s- 
chandra. — Manoharasinluv — Govindasinlia. — Rama- 
chandra. — Karnnotharatnasena. — Kamalanayana. •— Na- 
raharideva. — Ravismha. — Tribhuvana Raya, — • Prithivi 
Raja. — Darantidiandra. — Madanasinha. — Ugraséna. — 
Ramasahi. — Târachandra. — Udayasinhaff^- Bhanumitra. 

— Bhavam'sasa. — Sivasinha. — Harinârayana. — Sabala- 
sinha. — Rajasinha. — Dadirâya. — Goraksfoadasa. Aç- 
junasinha. — Samgrénptasahi — Oalapati ( tiaarié è DurgavaM ). 

— Virarçaçayana (contemporain dAkbar, t^é dan» une ba- 
taille contre les troupes du Mogol). — Cbandrasahi. — 
Madhukarasahi. — Premanaràyana. — I \ ridayes> ara *( marié à 
Sund^ri). 

Sundari a fait élever à Garhct Mandela le temple 
qui porte l'inscription. L'autour de l'inscription est 
le savant Jaya Govinda; le temple est construit par 
Sinhasahi, Dayararna et Bhagirafha. 

Date de l'inscription : 1 72 h Samvat (A. D. 1667). 

t' 

2" Inscription de H ami. — Eloge de Prithivi 
Réja, neveu de Kirana , ou Kilhajia , de la race de 
Guhilanta, vainqueur de Hammira, et Kilavalha et 
son fils Upaga ou Lakshmana. Année 1 2 2 à Samvat 
(A. D. 1168). 

3 ° Inscriptions de Bénarès. — Trouvées dans un 
champ près du confluent de la Bernanalla avçc le 
Gange. 

(a) Donation d un territoire par Jaya Chandra : 
Samvat 1234(1177 A. D.). 
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Donation de .Jayasinha à Rau Râshtra Varma Ksha- 
triya, petits-fils de Thakkur Jagaddhara et fil» 'de 
Thakkur Vidyâdhara , des villages de Laualli, Sarava, 
Tatalia , Naagama , Dakshapali dans le pergannah de 
Ambee alli dépendant de Dhawaharadiha. 

v * 

Yasovigraha — Mahichandra — Sri Chandradeva 
qui conquiert le royaume de Canoge — Madanapâla 

— Govindachandra — Vijayachandra — Jayachan- 
dra. (Cf. As. Res. t IX, p. 442, art. de Colebrooke; 

sup. , p. 390.) — Suivent des notes et observations. 

» 

( l ) 6 tablettes de cuivre trouvées près du confluent 
de la Varana et du Gange , portant le sceau et le nom 
de Jayachandra; une datée de 12 36 Samvat. 

Notes de Wilson sur ces inscriptions. 

SEIZIÈME VOLUME. 

Page 284. — Sanskrit-inscription at Abd — By 
H. H. Wilson. (Cf. p. 32 2.) 

Sur un temple de Siva. 

Le roiSind’huputra a pour successeur Lakshmana 

— puis Mânikya , qui règne à Sdkambari — son fils 
Adliirdjd; — (son fils Iliraktaçata (?) — puis Ma- 
hindu — Sindhurâjà — Kulaverddhana* — Prabhu- 
ràsa — Dundana Chouhan — Samara Sinh — 
Mànava Sinh — Pratàpa Sinh — Das arathi — Là- 
vanyakerna — Lundha son frère — (Samvat iSy*]). 
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VINGTIÈME VOLUME. 

i° Page i et suiv. — Translation of inscriptions 
found at Vijayanagar, par E. C. Ravenshaw, avec 
des observations préliminaires par II/4Î. Wilson. 

Wilson restitue la série chronologique des rois de 
Vijayanagar d’apres les inscriptions, et en comparé 
les données avec celles des livres et de la généalogie 
royale. Les inscriptions fournissent le tableau sui- 
vant : 


1 Rnkka 

1370-1.381. 

2 Ifarihara 

1 385 - 1429. 

3 Deva Raja. . 

i 426 -i 458 . 

4 Mallikârjuna . . . 

. . . i 45 i-i 465 . 

5 Virupâksha. . . 

. 1473-1479. 

6 Narasinha. . . . 

, l 487 «l 5 o 8 . 

7 Krishna . . . 

i 5 o 8 -i 53 o. 

8 *Aoh\uta 

i 53 o-i 542 . 

9 Sadasiva 

. . . . 1542-1570. 

10 Rama Raja. . 

. . 1547-1562. 

1 1 Trimala . . 

1560-1571. 

1 2 Srirang-a. . 

. 1 574-1 584 . 

1 3 Venkatapâti . 

. 1587-1608. 

i 4 Virarama 

1622-1626. 


(Ravenshaw donne l’arbre généalogique de la fa- 
mille royale à partir de Pandu et des Pandavas, 
p. î 6 et suiv.) 

Inscription 1 . Sur la hampe de la bannière ap- 
pelée Dhajastambha , qui est sur le côté est du tem- 


\w. 


36 
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pie de Jaina-gnri , sur la route d'Anaganddi (on sans- 
krit). 

Pactmanandi naît à Nandisangam (Candapada , BakraDeva , 
Maha Mati , Ilacbarya et Gandhapinchha). — Ratnakar Guru 
(Dh&rmabhushana Yogendra Bhattaraka). — Amarakirti — 
Situanandi — 1/hirmabhushana (Dharmabhattâraca) — Dun- 
damanna — Bhattaraka Muni — le roi Bukka — Harihares- 
vara, qui a pour ministre Chaichadanda — Irugadanda. 

Irugadanda a construit et fait élever la hampe de 
la bannière en i3oy de Sâlivâhana (i385 A, D.)* 

2 e inscription. Bon de donation, en vers sans- 
krits, sur un temple dans le \illagcde Krishnapuram. 

Krishna de va Maha Raya, surnommé (ïanda Bliérunda, qui 
a nus à mort Hindu Raya, a installé l’image de Rrislmaswami 
à Vtjayanagar le troisième jour de la quinzaine blanche de 
Phàlguna i436 Salivahana (mars i5i4 A. IX). 

3 e inscription. (Dédiée à Jina.) 

Le roi Bukka — Hariharaxumapati — Devarajeswara — 
Vijaya Narapati — Viradeva Raya, qui élève un temple à 
Parsvanath sur la place du marché de Vijayanagar en fan 
Parâbha\a i348 saka à la pleine lune de Cartica (décem- 
bre 1626 A. D.). 

4° inscription. Sur un pilier de pierre en face do 
la tour appelée Rangamandapam , qui est contigu 4 
Virupaksha. 

Dynastie lunaire — Bukka — Narasa Avanfpal , conqué- 
rant de Sr>mngam sur la Cave ri, vainqueur du roi Ghola, 
de Purandar Raja et de Gajapati. — Vira Narasinha Krishna 
Deva Rciya. — Krishna Dé va Maha Raja, qui donne le village 
de Smganahtilli au clieu Virupaksha. 
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5* et 1 5 e inscriptions. Bon de donation à Ragu- 
nâtha Deva à la porte Panugonda , sur le côté ouest 
du temple de Sannapah (langue canaraise). 

En l’an î /j G 3 Salivahana, au mois de kartika, le cinquième 
jour de la quinzaine blanche, un vendredi (décembre i 545 
À. D. ). Achyuta Deva Ma lui Raya régnaità Yîjayanagar quand 
Timmaragu , fils d’Uregae Pedda Ambaragu du gotra Casyapa 
et de l’école d’Apastamba , construisit une ville appelée Deva - 
ranjanam Patnam sur le côté est du PanuÿoncLû Ghâti 9 et éta- 
blit Eahuuath Deva comme la divinité tutélaire avec des do- 
tations de territoire, savoir : deux domaines dans le village 
d e N ulula Hune.sa achetés à Mumidi Dilchat, et de plus huit 
domaines énoncés on détail. 

7 ° inscription. Bon de donation écrit sur la mu- 
raille dans le temple de Hozàr Râmaswâini . 

En l’an i44^ sâliv. — année Vikrama de Vrihaspati, enmâ- 
gba, le septième jour de la quinzaine blanche (mars i 520 
A. D.) , Timniarazu, (ils de Chakka Deva Maha Raya du gotra 
Casyapa, répare le lac fait par Krishna Maha Raya et donne 
les territoires avoisinants. 

8° inscription. Bon de donation sur une pierre 
appelée Vori dans le temple de Vithala Deva. 

En l’an i /j 83 Saliv. (an Durmati), au mois cbaitra , cin- 
quième jour de la quinzaine blanche (avril i56i A. D.), sous 
le règne de Sadasiva Maba I\a>a , Conati Condia Raja Deva 
Maha Raya, fils de Gotia Deva Maba Raya dn gotra de Ca- 
syapa, donne des territoires à Vithala Deva. 

g c inscription. Sur la statue du dieu Narasinha 
Deva dans le village Krishnapuram . 

En (i)45i Saliv. (an Virodhi) , au mois vaisakha, jour de la 

26 . 
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pleine lune (mai ij53g A. D.}, Krishna Raya Maha Raya éta- 
blit le dieu Narasinha De va par les mains d’un grand homme 
appelé Krishna Bhakti dans le village appelé Knshiiapuram , 
et lui donne des villages dont détail suit. 

1 o* inscription. Bon de donation inscrit à Krish- 
napuram. 

En i 435 Saliv. (an Bliava), au mois phâiguna, troisième 
jour de la quinzaine blanche (mars i5i3 A. D.), Krishna 
Maha Raya installe le dieu Krishna Dcva à knshnapura , et lui 
attribue en donation sept villages, les droits de transit à 
Knshnapura y et désigne pour prêtres Ramânuja Achârya, fils 
de Timana Acharya du gotra îjautama , de l’école de Vikha- 
nus de la Yajusâk , et Timmanacharya , fils de la fille de Ran- 
gainma. 

1 i* inscription. En vieux canarais. 

Eloge du ministre Laxinan Mantri , qui a pour prêtre La\- 
mivaroguru. Rappel de la généalogie royale : de la dynastie 
lunaire sort Sri Sangamatbhumipati, qui a pour fils Bukka 
Raya, d’où nait llarihara Bhupala, d’où naît Devaraja Na- 
rendra. Celui-ci a deux ministres : DI) armada rsa et Savena, 
qui ont une sœur Singhambu, laquelle se marie à Ramarasu. 

Ramarâsu a cinq fils : Laxman Mantri, China Mantri, Ba- 
kana, Abuna et Madana. Laxman Mantri est le ministre de 
Deva Raya Bhupala, et élève un temple à Virupakslia Deva 
et Parvati et Ganesa ou Pinâka sur le bord de la rivière Pampa , 
au sud du mont Malayâvanta. 

î 2® inscription. Bon de donation inscrit sur une 
pierre près de Rangamantapam devant le temple du 
saint Virupaksha. 

En i43o Saliv. (an sukla), au mois deimiglia, le quator- 
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zième jour (mars i5o8 A. D.), le roi Krishna Maha Raya 
donne de riches offrandes à Virnpaksha. 

1 V inscription. ‘ Bon de donation inscrit sur une 
pierre appelée Vay dans le temple de Màdhavaswâmi. 

En 1467 Saliv. (an Viswavasü) , le troisième jour de la 
quinzaine blanche de Krishna (avril i545) , sous le règne de 
Sadasiva Malm Raya, Timma Range, (ils de Vritlabha Ranga, 
offre au dieu Madhava Deva un raneja mimlapam , en fa vêtu; 4 e 
son père Vallabhn Ranga et de sa mère Vengalomâ. 

2 0 Page 161. — Translation of an inscription in 
the Burmesc language discovcred at Buddha Gaya 
in i 833 . 


Transactions of the literary Society of Madras. 
Part I, London, 1827. 

Page 1 1 q. — Translation by Ram Raz of an an- 
cient grant in the Carnataca language; 3 slokas skr. 

Çaka 1/412, mardi i 5 , lune croissante, Viras ri 
Gajapati Gaudéswara, officier de l’infanterie du Car- 
nataca f souverain du Calltbarige. Concession d’un 
village. 


Journal of the Auoiiæological Society ofDehli, 
janvier i 853 . 

i° Caplain Hollings. Translation ofa n inscription 
on copper plaie. 

La race solaire, puis Veshvighra ayant pour fils 
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Mahee Ghunder; ayant pour fils Chunder Deo, dé- 
crit comme un roi puissant; ayant pour fils Mu- 
dunpal, très grand roi; ayant pour fils GobindGhun- 
der, !d.; régnant à Canogc. 11 offre un sacrifice en 
Samvat 1182 sur les bords du Gange. — Donation 
à un brahmane. 

2 0 A copper plate grant from a Rajah of Aui- 
poor, of the Kachchapa tribe of Rajpoots, dated 
Sambut 1 177. — Gaptain Ellis (1\. 1 t. W.). 

Un rbi à Nalapara (Narwar), de la race de Kach- 
chapa Ghatee, méditant sur les pieds du lord of 
lords Sree Gungun Singh et du lord of lords Shurd 
Sing Vira Sinha Deva. Donation dun village. 

3 ° À copper plate grant from a Rajah of Kalitujer , 
of the Chandail tribe — Samvat 1 2 3 7. — R. R. 
W. Ellis. 

Raja Sudneer Deo accorde un village à Kacchapa 
Gotree, fils deChowndee, fils de Secwahum, fils de 
Mahuttum Seema — et vainqueur d un rajah de 
Nulpoor. 


Transactions of the Archæoeogical Society of 
Agra , juillet-décembre 1870 . 

Inscription sur pierre de Koordarkote (Etawah 
district). 

Pour une fondation d’école brahmanique. Un 
certain Sri Haradatta a pour fils Hari Barrna , nommé 
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aussi Memma (roi, semble-t-il). Il a un fils Taksha 
Dutta, le fondateur. 

Les vers ont été composés par Bhadra, fils de Va- 
mana, et par Aisan. — Suit la liste de ceu % « by 
whom was this institution prepared to perpetuate 
tbe study of thc thrce Vedas ». — Sans date. 
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LA CORRESPONDANCE 

D’AMÉNOPHIS III ET D’AMÉNOPHIS IV, 

TRANSCRITE ET TRADUITE 

PAR 

M. J. II A. LÉVY. 

(suite.) 

0 

- ~ — 


23 1 

I rr LETTRE DE Dl'SRATTA X AMENOPMS IV. 

Recto. 

[î] ... sis-ya ha-ta-ni-ya sa [2] ... J du-us-rat-tu 

sâr-gal sâr mat mi-[ta-an-ni] [ 3 ] . . . ki 1 * * * 5 bï-ma a-na 

ya-si sul-mu a-na ka-a-si lu [4] . . • ka lu-11 sul-[mu 

a-]na sal-ta-a-du-liï-pa iur [sal-ya] [ 5 ] ... a-na tur- 

mes-[ka a-na ïb kur-ra-]-mes ka a-na is-kil -f bat-mes-ka 

[6] . . .ka a-na ag-gis lu-u sul-mu 

[7] J ma-]ni-e tur-kin-su sa sis-ya ma a-na el-te- 

me-ma [8] ... da-du ag-gis u-nu-ta sa sis-ya a-ta- 

raar-ma is-du ag-gis 


1 Sur le bord gauche de cette tablette se trouve une ligne en écriture 

hiératique dont voici la teneur, d'après M. Erman : «[An] a + X, premier 

mois d'hiver, jour... lorsque (la cour) était dans la résidence du sud 

(Tbèbes), au bourg de Khu-m-ekhul. Copie de la lettre du Neharina, 

apportée par les messagers Pt-r-iz et » 
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[9] sis-ya a-ina-ta an-ni-la ig-ta-bi ü ki-i-me it-fi a-bfa -ya J mi- 
im-mu-ri-ya [10] ta-arta-na-’-a-mu-u-mi u a-ka-an-na i-na- 

an-na lal-ta-ah (?) ti(?)-ka sis-ya [n] it-ti-ya ra-a- 

mu-u-ta an-? ü a-na -k a it-ti sis-ya ra-a-mu ul tar-ha-ku 

[ia]muh a-bi-ka i-na-an-na-ma it-mab ag-gis a-na 

ar- am 


[ 1 3 ] u a-bu-ka [ mi-im-mu-ri-ya a-ma-ta an-ni-ta i-na dup-pi-su 

ig ka J su(P)-ni-e [1/1] tir-ha-la up-lu ü a-ka-an-na si£yh 

y mi-im-mu-ii-ri->a ig-ta-pi an-nu u-nu-ta [i 5 ] sa i-na-an- 
na u-si-e-bi-lu la uii-im-ma-a-me ü sis-va la ui-ta-za-am-rne 
mi-itn-ma [16] la u-se-e-bil-im* an-nu-u u-nu-ta sa i-na-an- 
na u-se-c-biï-ak-qu-me ka-am-ma-me [17] ul-te-e-bil-ia- 
qu-1111 11 pa za-du dam-ti sa cri-su sis-ya i-na-an-din-ma-a-me 
[18] i-li-ik-ku-11-nim-ma-me a-am-ma-raa-ru-si il x su ma-ia- 
an-ni-i u-sc-bil-la-qu-me 


[19] ü gar-gar-mes sa kü-gi sa ab-gu-tum ub-bu-qu-u-tum f-en 
gar gar a-na va-siü sa-ni-tum gar-gar [20] a-na gar-gar sal- 
daa-du-hïopa tur-sal-ya a-mur a-bi-i-ka-ma y mi-im-muu-ri- 
ya e-teii-is [21] ü ig-la-bi a bu-ka-ma sir-li a-na sa kü-gi- 
ma sa-bi-ik-ta ul)-bu-uk-ta na-ta a-an zu-nu-me [22] ü sa 
fak-za-kur-kur a-na-an-din-ak-qu-me ü ku-gi ab-bu-na sa-na- 
a ma- -la u-nu-ta [28] sa pa-ta la i-su-u it-ti gar-gar-mes 

a-na-an-din-ak-qu-me ü kii-gi sa gar-gar-mes lu-tur- 

mes-kin-ya [24 J gab-bi-i-àu-nu-ma sa i-na mat mi-is-ri-i as- 
bu i-na si-rnes-su-nu i-ta-am-mar ü gar-gar-mes a-bu-ka 
[^ 5 ] a-na pa-ni lü-tur-mes-kin-ya a-na si-ib-ki ut-fe-e-ir-su-nu 
i-te-pu-uz-zu nu ig-ta-mar-su nu [26] ri-zi-ik-ki-su-nu u ki-i 
a-na si-ib-ki du-ur-ta iü-tur-mes kin-ya , . . . . mes su-nu i-na 
ru [26] ii ki-i gam-ru-ma za-gu-u i-na si-mes-su-nu i-i i- 
am-ru 
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[ 27 ] u kü-gi sa-nu-u ma-' -du ki pa-ta la i-su-u sa a-na ya-si 
u-se-e-ib-bi-lu mk-te-Ji-im-ma [ 28 ] ü ig-ta-bi a-na lü-tur- 
mcs-kin-ya a-nu-um-ma gar-gar-mes ü a-nu um-ma kii-gi ma- 
a4a ü u-nu-la [ 29 ] sa-a pa-la la i-su-n-u sa a-na lü-ya lî-se-bi- 
lu ü i-na si- me s-gu- n 11 am-ra-a-me [3o] ü lu-tur-mes-kin-ya 
i-na si-mes-su-nu i-ta-am-ru 


[3 1 ] ü i-naan-na sis-ya gar-gar-mes iib-bii-qu-u-du sa a-bu- 
u-sc-e ib-bi-lu la du-se-e-bi-la [3'i] ü sa is-mes ali-hu-zu 
dti-du ul se-e-bi-la u-nu-ta sa a-bu-ka a-na yn-si u-se-e-ib-bi-lu 

[33] , . . du-sc-e-bi-iam-ma iï du-ul-te,-e-ma ag-gis-ma 

[34) u a-ma-du nii-im-nia sa i-du-u sa a-na sis-) a ih-du-u va 
nu-u i-na c-i-im-me-e ud-mi sa sis- va [35] ku-gi(?) ma-an~ 
4 U el-te-me 11 ud-ma sa-a-su pa-ni-la e-te-pu-n/.-zu 


[36] ii J ba-a-mas-si lii-hir-kin-su sa sis-\a pa-za-du a-na 
mub-ya il-li-gu u pu-zt-du sa sivja [ 37 ] a-ma-te-mcs- 
su ig-bu-u-ma os-mu-u u a-ka-an-na ag-la-bi ki-i-tne-e it-ti J 
Mi-mu-ri-ya [38] a-bi-ka ar-ia-na- -a-mu-me u i-na-an-na 11 
su it-ti J na-ap-lmr-ri-ya ar-la-na-'-am-me [3ej] ag-gis ii 
a-ka-an-na a-na] ha-a-mas-si lii-tur-km-ka ag-la-bi 


[ 4 o] u i-na-an-na sis-) a gar-gar-mes sa ku-gi ub-lm-qn-du la 
u-se-e-bi-la u ri-ih-ta u-nu-ta [ 4 i] sa | a-bu-tum a-na su- 
bu-li ig-bu-u miit-ha-riis siv\a la u-se-e-bi-lam-ma 


[4*3 ] i-na-an-na sis-ya gar-gar-mes sa kii-gi ub-bu-qu-u-du sa 

a-na a-bi-ka e-ri [ / |3[ ii-it-bar-am-ma 11 

i-gal-la-a ... ? 
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[44] mat-mat gab4)i-i-su np-ta-a-ni ik 

[45] ù i-na-an-na as-sum gabbi-i. . . . 

[46] ' sum-ma id-be ka ta a.. 

[ 47 ] a-na la la-bu-ut . / gar-gar-mes; 

[48] na-da-ni ikdm-u 

[ 49 ] ü i-na mat sa sis sa sis 

[50] im-lar-sa-a-ma la ma a-na i. . 


[ 5 1 ] | ha-a-mas-si la i’-ta-al-qu . . . 

[5a] mi-im-ma ta pa (?) si 

[53] u a-ka-an i-ni 

[54] i-na gal-li . [55] irn- 

nm ut-te-e-ir-su [5G] ul-te-e-bi-la u ir-bi-c-it-ma 

as-gu [ 57 ] si-i-ma sis-ya iu-tur-kin-su ii-is-al 


Verso . 


[ 1 ] z a »ul ma J gi-ii-^a ki-i-ma 

[ü] iin-zu tu lu ta-bar-su-nu 

[3] .... za-bu [4] 


[5] ü a-ka-an-na 


[ 6 ] i-na 

ir ü [ 8 ] . . . 


M 


ku-gi mes sa-a 


ulde-e [ 7 ] il-ti-ya 

ma-li-ya [ 9 ] ... u ... . 


[ 11 J ... sa a ya [ 13 ] ma-ain-ma 

ul ti [ 18 ]. . . . am-ma sa-nu pa-kid(?)-ma le-î- 

mu su [i 4 ] ki-i-m<‘-e a-bu-u-ka it-ti-ya 

[i 5 ] ki-i-me-e a-na-ku id-din a-bi-ka du-ub-bu-bu 
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[ 1 6 ] u i-na-a-an-pa sis-ya ik. . . . me-e it-ti-a . . . . a-ta. . 

[17] . • » id, * . . . . sis-ya ma ?-au-ni ki. . * . . [18] . . . it 

ta-bi sis-ya mal -fan su [19] ...... it-ti- 

su . i-me-an-ni ki-ya 


[20] me [31] a. . 

^22] a-bi-i-su. it-ti [2 3 ] a-ma-te-mes 

sis-ya ü ih-ta ta 

[24] ü i-na-an-na an-ni [2 5 ] ik-ta-Ia-a- 

su-nu [26] ü asrsum an-ni-ti 

[27] ü hï-du-u-tu-an [28] li-i-mar an-im û a-ma- 

nu [29] li-sit-li-ma a-na-ku u 


[ 3 o] a-nu-um-ma ri-iz-zi [3i] a-na sis-ya 

a-na. . . li [ 32 ] ü sis-ya. . . . la-a 

[ 33 ] ii-te-ir-u-ni sa ni mo-e-nia 


[ 34 ] ü sa-a sis-ya J pi-ri-iz-zi [ 35 ] a-na. . . . 

li-gu-bit a-na sa-a-su-nu a-ta [ 36 ] a-hu ul-li-i 

iz-za-a-ha-ru [ 3 ^ ] ü a yau-bar-tu-su ii ad-du-ya 

[ 38 ] sis-ya ma-ni-e a-sa-ab-bar a-na-hï-du-u-li 

^[39] a bar a-hi-i-a 


[ 4 o] ü. . . . . tur-mes-kin-su sa a-hi-i-a [ 4 i] id 

i-zi-i-ni ra-bi-i a-na ki-im-ri [42] a-na a lu-u ik-su- 

du ü sum-ma a-ka-an-na [ 4 $] ka i-na a e-bu- 

uz-zu-nu-ti [ 44 ] ta il-qa. 


[ 45 ] 


ya kü-gi ma-a-ta li-se-e-bi-la . ... ni ki-im-ri 
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[46] ........ a-ti ti si& [ 47 ] • . • &îa~ya 

gi e-b~e-ri-zu ...... a li-ib-bi 


[48] uk a-ta li-se-e-bi-la me-e-e-a sis-ya 

[ 49 ] .... ta-a-ti u-ka ya a-na muh a-bi-i-Su 

[50] in li-it-tir 

[5x] tig-har-ri J hi tak. ......... 

( 62 ] si-mes tum tak-za-tu kur ] 1 [ i-na ta-ti kü-gi . . . 

[ 53 ] tak-mes kü-gi a-na sa! te-i-e mal 4 * an su 

[54] tak-mes kü-gi [a-na] sal la-a-tum-hï-e-pa [55] 

ul-te-bil 


TRADUCTION. 

Recto . 

A Naphururiya , roi du pays d’Egypte, mon frère, mon 
gendre, que j’aime et qui m’aime, il est dit (ceci) : 

Moi, Dusratta, roi du pays de Mitanni, ton beau-père, 
qui t’aime, ton frère, je me porte bien et je t’envoie mes 
compliments , à toi , à tes parents , à tes femmes , à tes enfants , 
et mes très sincères félicitations pour tes chevaux , tes troupes , 
ton pays et tout ce que tu possèdes. 


Manè , le messager de frère a en- 
tendu beaucoup les effets de mon 

frère j’ai vu beaucoup. 
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Mon frère a exprimé ce vœu : Comme voua étiez en rap- 
porta d'amitié avec mon père Mimmuriya , de même, main- 
tenant , mon frère , accorde-moi la même affection , car je te 
suis biten dévoué , même plus qu’à ton père. H a saisi forte- 
ment 

' Et ton père Mimmuriya m’a envoyé une lettre ainsi conçue : 
Suné a apporté la dot et de cette façon, mon frère, Mim- 
nüuriya, a dit : Ce* que je t’envoie à présent ce n’est rien et, 

mon frère , ne rien , il n’a pas envoyé ; ces effets 

que je t’ envoie maintenant, je te les avais réservés, et si tu 

accordes la femme que je désire ils viendront 

je te l’enverrai. 


Et* quant aux gar gar d’or, incrustés de (?) 

l’un est pour toi et l’aulre pour Taduhépa, ta lille. Ton 

père, Mimmuriya, les avait demandés ces 

d’or, donne-les-moi et je te donnerai en échange des 

d’n/mu. Je l’emoio avec ces gar-gar un nombre considérable 
d’objets. 

Mes messager* soumettront l’or de ces gar-gar à l’ambassa- 
deur qui réside en Egypte pour qu’il les inspecte. Ils place- 
ront de même sous les yeux de l’ambassadeur les gar-gar , 
destinés à ton père; on les mettra dans le s ipïca, on en 

achèvera la façon mes messagers 

et lorsqu’ils seront achevés, ils verront. .... .de leurs yeux. 


11 a encore montré à mes messagers d’autre or en grande 
quantité qu’on lui avait apporté et il leur a dit : « Ces gar-gar, 
cet amas d’or et ces objets sans nombre qu’on a apportés à 
mes gens, voyez-les vous-mêmes; et ils les ont vus en effet de 
leurs propres yeux* » 
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Et maintenant, mon frère, les gxr-gar que ton père avait 

apportés , ri apporte pas mais envoie ceux 

qui ont un fermoir en bois; et les ustensiles que ton père 
avait envoyés, n envoie plus, fais bien attention* 

Il n’y a personne qui puisse dire ce qui serait 

agréable à mon frere jour, l’or de mon 

frère et (ejour-là on l’a 

fait. 


Lorsque Hamassi, ton ambassadeur, esl venu près de moi 
et m’a apporté de tes nouvelles , je l’ai écouté avec attention 
et je lui ai donné cette réponse : « Une grande amitié nous 
unissait, Mimmuriya, ton pere et moi; maintenant j’aurai en- 
core plus d’affection pour [son fils] Naphuriya. » Voilà ce que 
j’ai dit a ion ambassadeur ÎJamassi. A 


Et maintenant mon frere n’a pas envoyé les gar-gar 

d’or Il n’a pas envoyé non plus jusqu’à ce jour 

les autres objets que Àbuturn avait promis (d’apporter)* 


Maintenant, mon frere, les gar-gar d’or que. 

à ton père il retient (?) 


La totalité des pays donner et maintenant 

si tout. ... si ta puissance (?) a ne pas faire 

bien(?) les gar-gar ils ont promis de don- 
ner et dans le pays de mon frère [mon?] 

frère ....... est malade ne a , 
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Hamassi est venu. . . . rien ne et ainsi.. 


. dans il l’a fait retourner fl a 

envoyé que mon frère demande à son mes- 
sager. \ 


Verso . 

Giliya comme tu les voies. . . , 


et ainsi for(î) dans il a enfvoyé]. . . . 

avec moi et mon pays 


personne ne autre charge , ordre 

comme ton père avec moi commet moi, ton père 

a donné ( sa ) parole (?) 


Maintenant, mon frère, avec je mon 

frère qui(?) la mère de mon frère 

avec lui 


Cent (?) son père avec les 

nouvelles de mon frère et 


Et maintenant ce il les empêchés . . 

et à cause de tes et il a su 0 , qu’il voie . 

le dieu Ramman et le dieu * . moi et 
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Voici le Pirizzi à mon frère à . . . . et 

mon frère.,* ne qu’il retourne 

Et de mon frère . Pirizzi à 

je * . . il est revenu mon . 

frère j’ai envoyé pour faire plaisir 

mon frère 

Les messagers de mon frère grande atten- 


tion (?) à tout. . . il prie et si de cette façon. 

il leur a fait il a pris 


cjix’il envoie beaucoup d’or totalité . 

mon père cœur 


qu’il envoie mon frère vers sjn 

père t . . qu’il fasse retourner 


pierre za-tu de montagne iti dans or . 


pierres , or, à la dame Têiê sa mère . 

pierres, or, à la dame Tâtuhêpa. ...... j’envoie 


à eux, 

... .et mon 



\vi. 


27 
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..2 e LETTRE DE DU§RATTÀ X 'AMÉJN0PH1S IV. 

Recto . 

fi] ya lia-ta-ni-ya sa a[-ra-’-] am-mu-u-us ti sa i-ra . . . 

[ 2 ] ' sar gai ni sis-ka-ma o-mi-ka sa i-ra-’-mu-ka 

a-na ya-si sul-mu. . ... [ 3 ] ... sal-te-i-e. ... ? sa! ta-a~du- 

fn-e-pa lur-sai-ya dam-ka lu-u [ sul-mu] [4] . . , . gi(?) lu-u 
sul-mu a-na tur-mes-ka a-na-lü mes-gal-mes-ka a-na is-kil 4- bat- 

mes-ka a-na ïb-kur [ 5 ] ka il a-na sakmu-ka ag-gis ag-gis 

ag-gis iu-u- sul-mu ^ 


[6] ru-li-e a-na . . . ? | ni-ini-mu-ù-ri-ya-ma a-bu-ka 

a-na ya-si il-ta-nap-pa-ra el(?) zu-iu (?) . . . [7] ... mi-im- 

ma sa. . . sa il-ta-na-ap-pa-ru ya-nu ini-iiu-uin-mc-o a-ma-a- 

tum gap-pa-si [8] ... a-bi-ka sa ya-si il-fa- 

nap-ra ü saï-te-i-c dam-at(?) 1 J ni-im-mn-ii-ri-ya ra-bi-fum 
[9] . . . mal-an-hka gap-pa-su-nu-ma i-te-su-nu a-na sal-te-i- 

e-ma di gap-pa-su nu-rna ar. . . su-nu-ti [10] . . . a- 

bu-u-ka a-ina-a-te-nies sa it-ti-ya it-ta-na-ain-bu-bu 


[1 i] . )a ùbu ag-gis-ma sa ii-ti | ni-hn-mu-ù-ri-ya a-bi-i- 
ka sa ni-ir-ta-na-’-a-mu [12] . . . ] ni-im-mu-ù-ri-ya a-bu-ka 
it-ti-ya it-ta-nab-bu-bu su-u ya-si lib-bi i-na mi-ni-im- [-nu*] 
[i 3 ] ... im-ri-is ü mi-nu-um-me-e a-ma-tum sa a-gab-bu-u- 
ma ü am-mi-tum i-na ud-mi sa-a-su .. [i4] ... ad- 

du-su lib-su i-na mi-ni-im-ma am-ma-ti u-ul ul-te-im-ri-is ü 
nii-nu-um-me-e . .. - [ 1 5 ] ..... am-ma ü am-mi-tum i-na 

ud-mi sa-a-su-ma e-te-bu-su 


in. 
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[ 1 6 ] a-bu-su la | ni-im-mu-ù-ri-ya a-na J ar { ?)-ta-ta-a-iiia 

a-na 1 a-bi-ya is-pu-ru ü tur-sal ... [17] ..... a-bi-ya i-te-ia* 

n v-su vi-su. . . ta-bar ü u-ul id-di-na-as-si im~ma-ti-i-me*e 
[18] ! . ♦ . . ud-bar ü i^na e-rau-u-qi-im-ma id-din-si pa-xa-du 

J ni-im-mu-ii-ri-ya a-bu-ka a-na [sir? [19] . , . u tur- 

sal- su sa a-bi-ya a-ha-a-ti ad-du-ya ki-i i-ri-su lib-lu ü v ( ?) lu . . . 
[ao] . . . im-ma-ti-i-me-e v lu ü vi lu il-ta-bar ü i-na e-mu- 

u-qi-im-ma it [ai] f ni-im-mu-ù-ri-ya. . . ? a hué. ya-li 

ki-i is. . . ru ü tur-àal-ti ki-i i-ri-su ü u [2^] ... ag- 

bi i-na... tur-kin-ri-su ag-ta-bi um-ma-a a- ua~â®-din-as,si 
i-ma-a-ku tur-kin-ka i-na bi-nu-ut-ti [ a 3 ] ... ilii-ka ü ai- 
mes . . aq-qa-a-ti sa it-ta ... ü . . . ha-ti-i-sa ki-i ka-ku-u ü 
at-ta-din [ai] [a-na ti-]ir-ha-tum sa J ni-im-mu~è-ri-[ya 

a-bu] ka sa lu zag-mes la i-su an ü ki at-te-el-li-la . . . . 

[a 5 ] ... a-na-au-din-asli ii J ha-a-ma sa sis-ya 

a-nagal-te a-na | ni-im-mu-ù-ri-ya al-tap-ra-as-[ su (?) ] 

[26] . . .] ni ii[-mcs] a-na lia-mut-ti ag-gis-ma . . . .? ü za 

. . . mes ; . kü-gi lu-u u-ul [27] . . . tur. . . 

su-kud-du kü-gi in-na-a-ta-an sa u-se 

[28] ... ma-tl i-me [tur]-sal-ti at-ta-ài za. . . ? ü ki-i la as-li 

ü | ni-im-mu-ù-ri-ya a-bu-ka ki-i i-ta-e-si [29] ••• 

ih-du ib-ta-du ag-gis-ma ü ig-ta-bi sis-ya um-ma-a 

i-na gu-u-ul lib. ... [ 3 o] ... ta-din-si ü i-te-pu-us. . . 

mu am-mi-tum pa-ni-i-tum it-ti mat-su-ma i-na mu-bi tur-kin-ya 
[ 3 1 ] ... rne-e a-mi-lu-lum me-i. . . ki-i i-mu-ru ü u-gap-pa- 
az-zu ü Jka-an-na J ni-im-mu-ù-ri-ya [ 3 a] ... me-ib-ru-ti ü 
ki-i .... pa-za . . . ti uk-te-te-ib-bi-it ü i-na lib un-mes-ti sa 
a-*na sal-ta-du-hï-pa [ 33 ] . . . ya. . gap-pa-lu-nu-ma sa- 
as-bu i-na zi-ih-bï-ir ü i-na lib-bi lü-tur-mes-kin-ya sa i-ru- 

bu [ 34 ] ... nu ya-nu sa J gi-li-ya kü-gi sa tis-li- 

im-su i-na ki-lal-bi it-ta-din [ 35 ] ... lu-u [ ni-im-mu-ù- 
ri-ya a-na [sal-ta-duj-hl-e-pa it-ta-din ü sal-ta-a-du-hï-e-pa 

* pa. 

27. 
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[36] ... e-it-ta-sa-at . .... ü tur-meà-kin ya J ni-im- 

mu-ù-ri-ya i-na. . .-’-a-mi [37] ... uk-te-te-ib-bi-is ( ? ) ya- 

nu [ ni-im-mu]-u-ri-ya ] ni-zag lù-tur-kin-èu il-ta-bar-su 

[38] r . . sa ad-du-ya ü id gal-li-e i-na ma-ha-rî-ya . . 

. . . mes sa ku-gi-mes [3g] ... sa-a-nu sa kü-gi ma 

lal-bi sa [ gi-Ii-ya ü. . . ka-an-na [4o] . a-*-mi u-te- 

te-ti-ir. . ? lû-tur-mes-kin ya [4i] a-na sir e 

ul-l£-a%-se-bi-ia a-na gal-li-e [4a] ü... e-ma il- 

qa-as-si. ...... ak-ka-al i-na gal-ii-e i-na sa-pa-a-ri-su [43] 

« .$*«^-e-bil-an-ni-ma, • • hï u u-se-bi-lu 

pa-ta la-i-su û a-ka-an-na [44] [[ ni-im-mu-ù]-ri-ya a-bu-u- 

kai-nami-im a-ma en pa-ti a-na su-um-ru-si u- 

ul um-té-es-sir [45] sa-a gab-bu-u gap-pa-su-nu 

| ? ma (?)-gar-ma . . . am-ma siVbu-u-sa u-ui a-gab-bi sal-tc- 

i-e-ma [46] it sa ]? ru-bu-u ü sal te-i-e 

ka si-ta-a-al-si sum-ma i-na a-ma-ti sa a-gab-bu-u [47] . . * 

en a-ma-tum as . . . i-na ti-i-as-si tum sa-su [ ni-im-mu- 

11-ri-ya a-bi-i-ka sum-ma [48] ... ] ni-im-mu-ù-ri-ya a-bi- 

i-ka it-ti-ya a-hu ni-ib-bi-is sum-ma [ ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-ka [49] ig-gab-bi im-ma-ti-i-me-e kù-gi-mes sa 

i-na mat ha-ni-gal-bat u-se(?)-gi(?)-si ii sa-ar-ru-um-ma 


[5o] ... mes u-ul u-se-ib e-te-ri-is mes ub-ku- 

u-tum mus-su-ru-tum a-sar | ni-im-mu-ù-ri-ya [5i] [a-bi-i] 

k'a ü ig-ta-bi J ni-im-mu-ù-ri-ya a-nan tur mu-u 

gar-gar-meà sa kü-gi-mes ... la mi-im-ma ... [ 5a ] 


sis-ya i-ri-su mus-sir âa . . . . . ü sa ... ? a-bi e-ib-bu-us-ma 
u-se-e-bil-ak-ku [53] ... a-ka-an-na [ni-im-mu-ù-ri-ya | 
[a]-bu-ka i-na a-ma-ti a-i-im-ma a-ma-ti a-na la a-ma-ti la 
ut-te-e-ir [54] [i]-gab-bi i-na a-ma-ti a-im-ma u-ul u-se- 
im-ri-iç 

[55] [ ni-im-mu-ù-ri-ya a-na si-i-im-ti-i-su ki-i il-li- 

ku ig-ta-bu-us ü sa ig-bu-u [56] i. . . ru-uk-ki ul- 

te-ip-si-il ü a-na-ku i-na u-mi sa-a-su ab-ta-ki [57] 

sa-ab gàr-mes ü a-mes i-na ud-mi sa-a-su u-ul û am- 



CORRESPONDANCE D’ÀMÉNOPHIS* * 415 

ta-ra-as [ 58 ] . . . [a-]na-ku-ma lu-u mi-kit u i-na mat ad- 

du-ya ui-na[?] ya gar-mes [ 5 g] ü i- 

ra-’-ma-an-ni lu-u pa-li-ii it-ti an ü ù(?) ni-ra-’-a-mu [6o] 
am-mi-tum i-na lib-bi-ni lu-u nu-u ur-ri-ik 


[6i] ya-si tur-su ra-bu-u sa | ni-im-mu-ù-ri-ya àa sal 

te-i-e dam-su [62] ta i-ib-bu-us ü ag-ta-bi um-ma- 

a la mi-i-it J ni-im-mu -ù-ri-ya [ 63 ] ya i .. . ra-bu 

sa àal-tc-i-e dam-su ra-bi-ti i-na ma-as-ka-ni su-ma [64]* • • 

... la u-èe . . . nu-u a-ma-a-tum im-ma-ma is-tu ma- 

as-ka-ni-si-na ki-i sa pa-na-a-nu. • 


[ 65 ] ya a-gab-bi um-ma-a J a-rna sis-ya i-na 

iib-bi-ni sa ni-ra-’-a-mu [66] ] ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-su -’-id as-surn sal te-i-e mal -t- an-su sa dam-at 

[67] ti ra-im-tum as. . . ta at ki i-ta-ar-ra-as a-ma-a- 

tum a-na pa-ni [ nap-liu-ù-ri-ya [68] ù-ri-ya mu- 

ti-su a-li-is ag-gis ag-gis sa ni-ir-ta-na-’-a-mu 


[69] i-na ma-a ri-im-ma a-na. . . ki-i is-pu-ru 

pa-za-du | gi-li-ya ki-i u-me-es-sc-ru-ma [70] | ma 

ni-e i is-bu ü gar-gar mes ... sa is-mes sis-ya 

u-se-bi-la u kii-gi-mes [71] su ki-i la kii- 

gi-mes il ki-i la ub-ku [72] mes as-su ü 

id ab-bu-na ag-gis-ma is-tu pa-na-a-nu um-ma [73] 

mes ab-bu-na J ni-im-mu-[ ù-ri-ya] siâ-ya sa a-nua 

ya-si id-di-na sis-ya [74] u ar-ta ki ma 

ma-a-ti-is ag-gis a-na-ag-gi-e-ir [76] ü a-na-ku 

um-ma-a ma-a [J ni-]im-mu-ù-ri-ya sis-ya ta-a-mu-ur-ti 

*[•76] bi-lu sa | nap-hu-ù ri-ya sis-ya sa e-li- 

i-su u-ul u-ri-it-ti [77] be fcu-ma sa u-se-bi-lu ü 

ki-i mes lu la [78] ma ü a- 
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11a pft-ni | ma-m-e ul-teim-ri-is [79] 

im nif^ 




[80 J u be(?) sa sis-ya id-din-na u-se-e-el-li 

u* .... P [81] na lü-mes gal-mes-ya um-ma-a it-ti 

sis-ya i-na [82] ma-a-mes-ya ab-bu- 

na-ma it-ti ab-ba-a-mes-su [ 83 ] ki-i sa-a-ti-mes 

sa sis-ya ul-te-e-bi-la-am-ma [84] ni-ih- 

ÜU ag-gié ü ud-mà pa-na-a lu-u ni-i-bu-us [ 85 ] 

it-ta-az-zi-ma ? i-na mu(?)-si at-ta-ta(?)-tum 

[86] u | ma-ni-e u-nu-te-mes [87] 

ma û it-jte-sum u-nu-te-mes a-na pa- 

ni-i [88] ih-ha-ra 11. . . na i-na ud 

[89] iü mes pa J ma-ni- 

e-ma lu tur-kin [90] ü li-ik-pa 


roi] ul na e-al-li-e al-ta. . , . 

[ 9 2 J û K*( ? ) 


Verso. 


[4] lime 

[ 5 ] u-la(?) 

• [9] ar [H 

| ni-im-mu--ti-ri-ya [11] a tur-ya a-na u su 

lu-u [12] ........ ka i-te-hi-ib-bu-su ü an-nu- 
tum. ....... [i 3 ] sal tc-i-e mal-f-an-ka a-na 

[i4] i-na-an-na a-ma-a-tum sa mal-4-an-ka sa a-na | 

gi-li-ya [i 5 ] ........ tum mus-su-ru-tum e-te-ri- 
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ià ü | ri-se . . [i6] tiir-meâ-kin-ya sts-ya 

la u-raa&-sir-su~nu-ma ü la. [17] ..... su ü te- 

e-ma ul îs-ku-na-an-ni u gar-mes 

sa e-te-ri-ii-ma ul ta-ad-cli-na ü (?) me-ri . 
tur-mes-kin-ya ul-tum iv mu-mes-ti f . . 

a-na i-di 

[33] ma-al { 2 3 ] 

mi-tum [ 24 ] ba-mui-ta la. 


[r8] ... 

::M V 


sum-ma am- 


[ 2 5 ] saliz(?)-za-nu is-tu zi [26] .... 

ü sa ni-ir-ta-na[-*-a-mu] [27] is-tu 

lib-bi [28] [ma] ti-is ag-gis ü sis-ya. . . 

it-ma-am-ma lu la i-se [29] a-bi-i-ka lu-u 

la u-se-es [ 3 o] im-me ab(?) sal te-i-e. . . 

mes-ka it-ti-ya [ 3 1] [ni-ir]ta-na- -am[-mu] 

ü ak-ta ? ia-na-’-am ü ki-i [$2] it-te-ir ü 

ku a-ma-a-tuin sa a-na muh-hi [ 33 ], . . 

[i-na]-an-na a-na muh-hi ? u-te-bu-us u-mi-nu- 

om-me-e [ 34 ] sa i-ni-ib-bu-su tum i-na- 

an-na at-ta u su [35] u sa ul-li-i 

a-ma-ti-su lu~u la ii-na-ag-gar [36] sis-ya 

ü mi-nu-urn-me-e a-ma-tum sa sis-ya [ 3 y ] ul-lu-u sa ul. . . 

i-na mi-ni-im-ma a-ma-a-ti lib-su [ 38 ] ni-ir-ta- 

na- -am- ü lu-u ni-ha-ad-du a-mur rii-i-nu-u-ina [39] 

la-li-e-si-na ü ia-al-la u i-gab-bu-u um-ma-a ki-i [4o] 

ki-i sum-ma ka-an-na cl kur-kur-ines-ti gab-ba-si-na-ma ma-a- 

ti-is [4i] gab-bu-u kur-kur-mes-tum ga-ba-si- 

na-ma ina mu-hi-su- 

[4a] mes sa kii-gi-mes ub-ku-tunimus 4 u*rii- 

tum is-tu ma-ba-ar | ni- [ im-mu-ù-ri-ya } 


[43] si-i-p-ra ag-gis ag-gis e-te-ri-is i-na- 
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an-na sis-ya gar-gar-mes [ 44 ] na ü kü-gi 

ma-a-at-ta sa âi-ip-ra la [i-]su ag-gis ag-gis sis-ya [ 45 ] ... 
ma a-na ya-si. . . * , ? mi-i-ni-im-ma i-na lib-bi a. . . ü surn-ma 

[ 46 ] s . u a-bu-ka ab-bu a-na ya-si u-ul id-di-na ü 

i-na-an-na-ma a-mur sis-ya na. . . [47] ya-nu-um-ma~ 

a ab na a-mur a-bi-ka-ma gar-gar-mes sa e-ri-su 

it-ta-an-na ü i-na an-na [ 48 ] si-ip-ri-ya àa-nu-ti . . . 

la e-ib-bu-us-ma-a la i-na-an-di-na-a lib-bi-i u-tum-ra-as 
[49 ] ... ü sa a-ma-a-ti gab-bi-im-ma ... ? sal te-i-e-ma mal -f an- 

ka si-i-it ü Sai-te-i-é-ma mal -f an-ka sa [ 5 o] mes 

ma-a-at-ta a-mur a-bi-k a is ü a-bu-ka a-na ya-si 


ul id-di-na u [ 5 1] su-ru-tum ü ku-gi-mes. . . 

... a li-it-di-nam-ma u sis-ya jib-bi lu-la-u [ 5 a ] 

rima-at-a-at ü na ya lu-u la u-se-im-ri-is sum-ma ka-ra- 

as-ka [ 53 ] ..... la e-ip-pa-as ü mi-na-a c-ib-bu-us- 

su-nu 


[54] f gi-li-ya-ma ii-du-ur-ra-as-su sa sis-[ya] lib-su- 

11 u-ium-ra-as J gi-li-ya-ma u-ta-ar-ra-as-su [ 55 ] um- 

rna-a lu-tur-mes-kin (?) sis-ya a-na lia-mut-ti. . . ta-a-ar-ra-ak- 
qu-ma-a-ku im-ma-ti-i-me-e sis-ya-ma tur-mcs-kin-ya [ 56 }. 

nutum an-ni ka-a...,.? ta-hi-iz-zu-nu-um- 

[ma] lu-u a-na-ku-ma im-ma-ti-i-me-e lü-tur-ines-kin-ya u- 
mas-sir-ma [67] a te-e-ma i-sa-ak-nu-ni ü | ma 


u-mas-sir-su-ma ü | gi-li-ya a-na sis-ya ki-i-pa-ni-ti [ 58 ]. . . 

. . . im-ma-ti-me-e sis-ya lii-tur-mes-kin-ya. . . i-mait-ti i-na 

ah-hi-is-su-nu ü a-na-ku ki-i ali-su-su [ 5 q] . i-na- 

an-na ab-bu-na a-ma-tum sa sis-ya sa a-na mi-ma i-pa- 

as-si as-sum-mi i-ni-i sa sis-ya [60] it-lu-su-u ü i-na 


is-gu-za a-bi-su. ..... ib-ma it-ta-sa-ab ü sa lib-bi-su sis-ya 
lu i-bu-us 


[61] ag-ta-bi um-ma-a sis-ya tur-mes-kin-ya ul u-mas- 

sir-su-nu-ti ma-a-ku ü ma-a-ti-is i-na-ah-hi-is-su nu-ti-i-ma-a. . 
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• • . [6a] ü sis-ya lu-u. ak ma-a-ku J 

ma-zi-pa-a-la-li lu tur-kin-ya a-ha a-bi-su sa J gi-li-ya-ma a-na. 

[ 63 ] ü a-na hi. . . ti a sis-ya al- 

ta-bar-su ü sis-ya lü-u la tam-ta-az-za-am ki 4 -me-e ?‘gp-li-ya 

ulas [64] ù u-ul. su ü ul-lu-u lü-tur- 

kin-ya sa a-nâ sis-ya as-pu-ru sis-su-ma sa ] gi-li-ya tur mal -f 

an-su-ma [ 65 ] . . . e a-na. . . lie as-pur-su ki i 

sis-ya la u-mas-sir-su ha-mut-fa la i-du-ur-ra ü sis ya a-na . . . 

.... [66] e-ri-se-ti-ya sa e-ri-su te-e-ma u-il is- 

ku-na-an-ni ü às-sum an-ni-ti ] gi-li-ya u-ul as [67} \ 

a-na ta-az-zi-i-im-ti ü a-na mi-im-ma-ku lu-u la 

u-ta-za 


[68] li a-na sis-ya sa as-pu-ru a-ba a-bi-su sa ] gi- 

li-ya-ma ü gar-gar-mes sa ku-gi-mes ub-bu-ku-tum mus 

[69] ü kü-gi-meà ma-a-at-ta sa si-ip-ra la ib-su sa. . . 

sa a na sis-ya e-ri-su sis-ya li-id-di-nu . ... ? [70] . 

.... u sa-am-ra-as ü lu-u la i-gal-la ù i-na sis-ya Lu-gi-mei» 
ki-i e-be-ri ma-a- la. . . .? [71] na sis-ya. . . u. . . , 


[73] [ra--] mut x su li-te-itte-ir- 

an-ni ni-ir ag-gis [78] li-me- 

es-sir-su-nu-ti-ma ü | ma-ni-e tur-kin-ya sis 

ya [74] sis-ya li-id-di-na ii ] gi-li-ya a-na 

[sis-ya] lu-us-pur-ma ü gi [75] me-e a- 

ma-a-tum gap-pa-si-na-a-ma sa sis dab-bu-bu ii am- 

mu-tum lu-u e [76] lu ib-su u i-na-an-na 

a-na sis-ya ki. . . pa-ni-ti u-ul as-pur-ka-a-am-ma ki-i ù(?) 

[77] i-ta-a-an-ni sis-ya lu-u la tam-ta-az-[za-am] ü 

a-na sis-ya sa-pa-a-ra ra-pa[-a] 
pa-a-ra ra-pa-a a-na sis-ya a-sa-ap-[par] 


a-naf-nl [78] .... bar-ma ii sa- 
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[79] te-e§*su-pa ü a. . . li ik-ta-bi-su-nu um-ma 

èu-u ma i-na mat sa sis-ka ih-ta-na-me ul-te [80] . . . 

* . , su-nu u-ul gab-bu nït-mes-ya ri-e-hu-tum sa i-n$ mat 

mi-is-rî-i u-si-bu J [81] a-na pa-ni-ya. . ..... 

pa ü up-ti-i-ir-ru-u-su-nu a-na [sis]-ya ü i [82] 

ü ak-ta-bi a-na pa-ni-su-nu su-um-gu-nu am-rai-i-ni. 

ma-me ? [ 83 ] gab-su ki-i me-e e-te-bu-uz-zu- 

nu i-na sar-sar-ri-ti u ] su [84] ] en a-na 

i-di ... ? J en a-na er-ya sa qa-an-ni-sat-ti ü sa-ni- 

fia* . .? [ 85 ] ..... [as]-sum an-ni-ti. . la a-du-uk-su-nu 

sis-ya nu ki-i [8(}] ul ig-bi-si sis 

-ya u-ul as- 1 -al i-na-an-na sis-ya ni-c-be-el [87] ... 

za ü ù (?) e sis-yj ha-se-ih-su ü a-ka-an-na lu- 

u-pu-uz 


[88] [siil]-ma-ni sa | iï su kü-gi tam-lu-u sad(?) 

sak(?)-bu-ur-]ii-is [ is ku sak lak [89] na tak 

za-kur mes J 1 su sa suimcs tak kur 1 su ru-uli-tum (? ) 

[kü-]-gi sa ni ku mes in su ku ? [90] lii 

ub-mes m su lab(?)-bi-ru ku-gi]-gar. . . hi-ines uU-ka-bar li- 

be [91] ti a-an-nu tam ( ? )-gu-u-tum 

m is sul-ma-ni sa sis-va 


[92] kü-gi-mes J su sa su incs tak an-za 

pa-a-tum. . .? [93] . . . n(?) ku-mes a-na &ul-ma-[ni]. . . 

[ sal-te]-i-emal -h an-ka 


J su sa su mes za-pa * . . . . 

11 ku-mes a-na sul-ma-ni ya 


[94] 

[ 9 &] 
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TRADUCTION. 

Recto . 

A Naphururiya, roi V Egypte , mon frère, mon gendre, 
qui m’aime et que j’aime , il est dit ceci : 

Moi, Dusratta, roi grand, roi du pays de Mitanni, ton 
frère , ton beau-père qui t’aime , je me porte bien et j’envoie 
mes compliments à Téié, ta mère, et à Taduhépa, ma fille , 

ton épouse , ainsi qu’à à tes enfants , tes 

grands, et mes plus sincères félicitations pour tes qliars, tes 
chevaux et tes esclaves 

à. ... ? Niminuriya , ton père , m’a envoyé 

tout ce que qu’il a envoyé ... il n’y a aucune 

nouvelle ton père que moi a envoyé 

et Téié, la grande épouse de Niinmuriya ta mère, 

eux tous Téié eux tous 

eux # . . . ton père les paroles qu’il m’a commu- 

niquées. 


Mon cl lui fortement avec Niminuriya ton 

père que nous aimions Niminuriya, ton père, s’est en- 


tendu avec moi ; lui et moi , parce (pie en quoi que ce soit . . 

a été fàclié. Et toute parole que j’ai dite et 

dans ce jour-là, j’ai satisfait son cœur; il 11e s’est fàclié d’au- 
cune parole dans ce jour-là il a fait cela 


le père de Niinmuriya a envoyé àitatama(?) à mon 

père et la fille. ... mon père lui a refusé ( P ) , cinq ou 

six fois, il l’a demandée, il ne la lui a jamais donnée (volon- 
tiers?); mais par force, il la lui a accordée. ^ 
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Lorsque Nimmuriya, ton père, a (envoyé) Tir? et 

a demandé la main de la fille de mon père , ma sœur, quil 
désirait épouser et cinq fois, six fois, il lui a deman- 
dée et par force Nimmuriya lorsqu’il 

m’a envoyé des messagers en disant qu’il désirait épouser ma 
fille j’ai dit à son messager ainsi : je te la don- 
nerai si ton messager dans l’œuvre (?) vient et. . . . 

qu’il et sa dot comme et je donnerai. . . . 

la dot que Nimmuriya , ton père n’a pas 

êü ciel et terre je ioue(?) je la lui 

donnerai et lïamma que mon frère 

a à Nimmuriya j’ai envoyé trois mois, en se 

pressant beaucoup . ci? l’or ne 

fils l’or a été donné que 


Au moment où j’ai marié ma fille et Nimnui- 

riya ton père, lorsqu’il s’est réjoui beaucoup et mon frère a 

dit ainsi : de tout ton cœur tu l’as donnée et as 

accompli l’ancien projet avec son pays. Vers mon messager 

les hommes lorsqu’ils ont vu et qu’ils 

ont. . . ; et ainsi Nimmuriya ancien et lorsque. . . 

. . et au milieu des pays que. ... à Taduliépa tous en- 

semble qui restent dans les environs (?) et au milieu, mes 

messagers qui sont entrés il n’y a pas. L’or de 

Giliya que tu as remis à Nimmuriya l’a 

donné à Taduliépa (?) et Taduliépa et Tadu- 
liépa a été mariée et mes messagers, 

Nimmuriya, dans il n’y a pas, Nimmuriya a 

envoyé Nizag son messager mon et. . 

devant moi de l’or de 

l’or de Giliya et ainsi il a fait retourner 

mes messagers à il a apporté. 

et a pris en m’envoyant du blé(?) dans. . . il a ap- 

porté ... et il a apporté sans lin ; et ainsi Nimmuriya ton père 
on quoi cmft ce soit il n’a pas laissé mécontent (?) tout 
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ce que j’ai dit Magarma(?) elle, la parole que je 

n’ai pas dite , Téié Rubu et Téié a dit 

à toi si dans ce que je t’ai dit parole lui 

Nimmuriya ton père si! Nimmuriya ton père 

avec moi avait conclu fraternité il a dit lorsque 

les quantités d’or qui dans le pays de Iïanigalbat 

je possédera^?) il n’a pas apporté il a 

désiré concéder de l’or lieu de Nimmuriya , ton père, 

et il a dit : Nimmuriya à ma fille (?) des gar - 

gar d’or n’a pas mon frère c’esf à sa volonté 

. . . . et ce que mon père avait fait faire je te l’apporterai. . 

. . ainsi Nimmuriya, ton père a fait échouer ccs projets (?) 
il a dit dans l’affaire il n’a mécontenté per- 
sonne (?) 


Lorsque Nimmuriya allait mourir, il a recommandé 

et ce qu’il a dit il l’a fait graver (?) sur des tablettes (?) et 

moi ce jour-là j’ai pleuré les et les 

ce jour là ne et je suis devenu malade 

et j’allais mourir et dans mon pays qui m’a 

aimé, quil vive avec Dieu; nous nous aimions 

cette affaire (?) dans notre cœur nous prolongerions (?) 

le fils ainé de Nimmuriya, dont Téié est la 

femme il a fait et j’ai dit : Nimmuriya n’est pas 

mort fils aîné de Téié sa femme principale dans 

la demeure ne affaire 

de leur palais comme auparavant 


j’ai dit ainsi mon frère, que nous 

aimons de cœur Nimmuriya son père 

pour Téié la mère de la femme lorsque l’arrange- 
ment de l’affaire devant Naphuriya son fils Nim- 
muriya son époux que nous aimons beaucoup 
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lorsqu’ils ont envoyé et quand Us ont expédié (?) 

Giliya et des gar-gar . . . . de bois mon frère a apporté 

et les quantités d’or comme si ce n’était pas de(?) 

l'or ni’u Iku . . . notre prédécesseur (?) beaucoup depuis long* 

temps notre prédéccsseur(?) Ninamuriya, mon frère 

qui me l’a donné, mon frère beaucoup j’ai di- 
rigé (?) et moi ainsi Nimmuriya, mon 

frère, le présent (?) que Naphuriya mon frère 

• . , , je n’ai pas placé que j'ai apporté 

ne et ‘devant Mané il a été fâché (?) 


\ .s. que mon frère a donné, je l’ai enlevé à 

mes grands ainsi : avec mon frère nos prédé- 
cesseurs (?) avec ses prédécesseurs (?) que mon frère 

a apportés nous nous sommes réjouis beaucoup et 

dans l’ancien temps nous avons fait il s'est fâché.. . . 

et Mané les objets et il a porté les objets 

devant dans ce jour Mané messager. . . . 


ne. . . aux serviteurs (?) 

Verso . 


Nimmuriya. . . . 

fait Téié ta mère à 


mon fils 


il a 


maintenant la parole de ta mère qu’à Giliya 

congé il a désiré et Hisé mon messager mon 

frère ne l’a pas expédié et ne et il n’a pas donné 

ordre et les que j’ai désirés tu ne me les as pas 

donnés (?) mes messagers depuis quatre ans 

à si l’affaire promptement ne 
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de et que nous aimons. . . . . du ml- 

Hsu beaucoup et mon frère a-mentionné. . * • * . . 

ton père ne Téié Tes avec 

naoi nous aimons et il est retourné 

et les affaires, qui pour maintenant 

sur il a fait faire et quoi que ce soit qui a été 

fait maintenant toi et lui «é changera pas sa 

parole mon frère n’imparte quelle 

parole de mon frère en toutes choses que sa 

parole soit faite nous nous aimons cl nous 

nous en réjouissons (?) leurs parures (?) 

Regarde, nous sommes et il a dit ainsi 


si *ur(?) tous les pays en grand nombre. 

il est dit tous les pays contre lui 


Les. ...... d’or le renvoi (?) de devant 

Nimmuriya messagers beaucoup, beau- 
coup il a désire, maintenant, mon frère, les gar-gar 

et beaucoup dor, en grande quantité, beaucoup, beaucoup, 

mon trere, cm oie-moi tout ce qui est dans mon 

cœur si et ton pere a moi 

il n’a pas donne. . . et maintenant regarde mon frère * 

il n’y a pas regarde, Ion père les gar gai que je 

desire et maintenant mes autres messagers 

tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il a donne, le cœur a été ma- 
lade (?) et de toutes ces affaires Téié, ta mere, 

consulte (■*) et (a mere beaucoup, icgarde, ton 

pe:e et ton pere ne m’a pas donné renvoi 

et* l’or qu’il donne et mon frère, mou cœur.. . 

beaucoup s’il n’avait pas indispose; 

si ton camp(?) n’est pas, et que leur a-t-il 1 ait ( ? ) 


tjili)d. . de mon frère, parce que(?) il est de- 
venu malade, et Gi!i)a, fait le retourner ainsi .... 
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les messagers de mon frère promptement je te les 

renvoie chaque fois que mon frère mes 

messagers tu prends »... moi chaque fois 

mes messagers je renvoie il me fait part et 3Üfa* . . 

il l’a renvoyé et Giliya à mon frère comme auparavant 

chaque fois mon frère, mes messagers les a retenus (?) 

qt lorsque j’ai compris maintenant cette (?) parole de 

mon frère qu’à est pour quelle chose de mon frère . . 

sur le trône de son père s’est assis et que 

mon frère fasse ce’ qu’il veut. 


j’ai dit ainsi : mou frère n’a pas expédié mes mes- 
sagers ; il les a trop longtemps retenus et mon 

frère Mazipalali, mon messager, l’oncle 

de Giliya à et à mon frère je l’ai 

envoyé et mon frère ne pense (?) pas que je n’ai pas en[voyé?] 

Giliya \ et ne et l’autre (?) le messager 

que j’ai envoyé à mon frère, le frère de Giliya, frère de sa 

mère à je l’ai envoyé parce que mort 

frère ne l’a pas expédié promptement et ne et mon 

frère le désir que j’ai manifesté, il ne m’en a pas 

donné avis et à cause de cela je n’ai pas envoyé Giliya , mon 
frère, pour ce qui se comprend (?) et pour tout ce que je ne 
comprends (?) pas 


à mon frère que j’ai envoyé, l’oncle de Giliya et 

les gar-gar d’or ubbukulum et les grandes quantités 

d’or, sans nombre , que mon frère a désirées , que mon frère 

les donne l'a rendu malade et et mon 

frère a de l’or comme de la poussière en grande quantité . . . 
mon frère a 


JNimmuriya 


et qu’il me fasse retourner . . . 
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beaucoup qu'il les expédie et Maçié moi» 

messager , . mon frère î * . . . qu'il donne et 

Giliya # , à mon frère je l’ai envoyé et . . toutes leurs 

affaires que mon(?) frère » . a parlé et celles-là.’ .... 

n'est pas; maintenant à mon frère comme auparavant je 

n'ai pas envoyé lorsque (? N mon frère que tu nef te 

fâches pas. Et à mon frère beaucoup d'envois (j'ai) 

envoyé et beaucoup d’envois a mon frere j'envenai 


il a dit ainsi : si dans le pays auquel ton frere s'est 

allié (?).. * . * eux, non tous mes serviteurs; les 

troubles (?) qui dans le pays d’Egypte persistaient (?) . . , . . . 


devant moi on les a dirigés (?) vers mon frère et 

j’ai dit devant eux : votre nom 1 pourquoi lorsque 

je les ai mis dans les chaînes, alors (?) Su a 


à ma ville de jfrontière (?) et ce que 

pour cela je ne les ai pas tués. . . mon frère. . . 

* . . . . comme il ne lui a pas dit 

mon frère je n’ai pas demandé; maintenant, mon frère, ap- 
portons (?) # . . . et je ferai ainsi la volonté de mon frère 


comme cadeau (j'envoie) à mon frère de 


l'or tamliî 2 dans i arrne dont la poignée^?) en 

pierre pierre za-kur, 1 su de sn-me$ en pierre de 


montagne , i su ruhtum en or de 3 ku , 3 su 

3 dents d’éléphant, or, A des en 

edrvre en étain (?), tamguta 3 pièces, radeau démon 

frère 


’ Snmqunu pour swnkunn. 

1 Peut-^tre «sorti, cnohimo» 
a saq « somme! ». 


MI. 


28 
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divera .objet* «for, i iu la lu-mei dt pierre, de* 

boucles d'oreille, clés vêtement* que j'envoie coian» cncfau 
à Téié, ta mère et 


. h i su de main(?) des boucles. 

a vêtements , comme cadeau pour mon frère 


25 

INVENTAIRE DES OBJETS FORMANT LA DO T DE TADLHÉPA , 
FILLE DE DÜÜ5RATTA, LORSQU’ELLE ÉPOUSA AMENO- 
PHIS IV. 

Recto. 

(Colonne 1.) 

[ 5 ] tak-za-kur-kur xxxm [ 6 ] . . . . za-kur- 

kur xx 


[ 7 ] 


za-kur-kur 


[10] 


ü ti-ri[-in-na-ti-su-nu] 


[11] [ti-ri-in-]na>ti-su-n a tak-za-kur-kur. 

[12] tam-lu-u-u 


[,3] 

[>d] 


na-ti-su-nu at- ri- su-nu 
tam-lu-u 



CORRESPONDAfftE imtÉNOPUFS. 

[»5] > »u in-nu tak«za-kui<>kur â < gU'Ug«go»bi*lu-no 

tak*za-tu sad 


[17] 1 Su inza-pa su-nu tak-za-tu *ad gu-ug-gu-bi-lii- 

nu tak-za kur-kur 


[18] 1 su in za-pa-!um ku gi na-ti-sn-u tak-za-tu sad 

iv ta a-au [19] 1 gu ug-gu bi su-nu tak-za-tu lad 


[ao] i su mzapa-tum kugi [ti ri-]in na-ti su-nu tak-za-kur- 
kur-sa-za tum [ai] 1 gu ug-gu-bi-su-nu tak za-tu sad. 


[ a a ] 1 su du ti na-tum tam-lu-u tam-lu-u-su-nu tak-za-kur-kur 
riz zu-nu tak lu li-pa 


[a 3] 1 1 1 «du ti na tum tam lu-u tam-lu-u-u-su nu tak-za-kur- 
kur riz-zu nu tak za-lu sad 


[a4] 1 du-ti-natum tam-lu-u tamlu-u-sunu tak-za-kur- 
kur riz-zu-nu tak-za-tu sad 


[ a 5] i su du-ti-na-tum tam lu-u tam-lu-u-su nu tak-za kur- 
kur riz zu-nu tak-za-tu sad 

[a 6] 1 su duti-na-tum tam-iu-u tam-luu-lunu tak-za-kur- 
kur riz zu-nu tak-lii-li pa 


a8. 
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[27] I lu du ti-nadum kü-gi sa ta-ma-su-lu-usa be-ir-'-a-zi 
riz-zu-nu tak-hi-li-pa * 

[28] I su du-ti-na-tum tak-za-tu sad riz-zu-nu tak-za-tu sad 
[^9] 1 su du-ti-na-tum tak. . . kur riz-zu-nu tak-hi-li-pa 

[ 3 0] [1 su] du-ti-na-tum [tak]. . . kur riz-zu nu tak hi-li-pa 

(31] [1 su] du-ti-na-tum kü-gi [ub-bu-] gu-tum riz-zu-nu tak- 
za-kur-kur 


[3a] [1 su] du-ti-na-tum kü-gi ub-bu-gu-tum riz-zu-nu tak-za 
tu sad 


[33] I (?) mi-ih-zuvi tak-za-kur vu tak hi-li-pa xiv bi-ik-rum 
kü-gi lxxii ma-ni-in-ni tak-za-kur-kur [ 34 ] xl ( ? ) ma-ni~in* 
nu kü-gi 


[35] i (?) mi-ih-zu ix tak-za-kur-kur x tak-hi-li-pa xx bi- 

ik-ri kü-gi [ 36 ] ma-ni-in-nu tak za kur kur xxxvm 

ma-ni-in-nu kü-gi 


[37] [1 mi-ih-zu] kü-gi 1 tak-hi-li-pa ut tak-za-kur-kur iv hi- 
in-du kü-gi 


[38 [ [1 ma-ni-in]-nu sa tak-um-«a-kur(?) xm i-na mi-hu-ti 
kü-gi gar 



CORRESPONDANCE 0’ÀMÉNOPHIS. 


4SI 


[39] [1 ma-ni-in]-nu sa tak-um x tak-um-za-kur-kur kü-gi 
gar ifrtak um-za-tu sad kü-gi gàr 


[4o] [1 ma ni] in-nu gab-bu-tum xx iv(?) tak-za-kur-kur 
xxviii tak lii-li-pa kabal tak-za tu-kur kü-gi gàr 


[ 4 1 ] [1 ma-ni]-in-nu sar-mu xni(?) tak-za-kur-kur xxv kü- 
gi kabal tak-za-kur-kur kü-gi gàr % 


[4a] [1 ma-ni]-in-nu sar-mu xxvi(?) tak-za-kur-kur xxvi tak 
hi-li pa kabal tak-za-kur-kur kü-gi-gàr 


[43] [ 1 ] ma-ni-in-nu sar-mu xxxvi tak-za-kur-kur xxxix kü 
gi sa du-ud-du-ri kabal tak-za-tu kü-gi gàr 


[44] [1] ma-ni-in-nu sar-mu xxxvm(?) tak-za-kur-kur xxxix 
kü-gi àu du-ud-du-ri kabal tak-za-tu sad kü-gi gàr 


[45] [1] ma ni-in-nu sar mu xxvi tak-za-kur-kur xxviii tak- 
hi-li-pa kabal tak-za-kur-kur kü-gi gàr 


[46] [1] ma-ni-in-nu sar-mu xxxviii tak xxxviii kü-gi 

sa kabal tak-za-tu sad kü-gi gàr 


[47] [1] ma-ni-in-nu sar-mu xl.iu tak 
sak-kal kü-gi gàr. , . 


tak hi-li-pa 
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|48] [i| ma-ni-in-mi àar-mu xxxn tak tak-za-tu Sad 

kü-gi gÜ-’ 


[4g] t 1 ] ma-ni-in nu sar-mu xxx tak-za-kur-kur xxvi . 
kü-gi gàr , „ 


[5°] [i] ma-ni-in-nu sar-mu xxxii tak-za-kur-kur xxxiv 

tak-za-tu sad kü-gi gàr 


£ 5 1 ] [i] ma-ni-in-nu sar-mu xvn tak-za-kur-kur xvi tak sak- 
kal xxxv kü-gi kabai tak-sak-kai kü-gi gàr 


[5a] i ma-ni-in-nu sar-mu xxm tak-za-kur-kur xxv tak-inar- 
ba-ài 

[53] xl vin kü-gi sa du-ud-du-ri kabal tak-za-kur-kur kü-gi 
gàr 


[54] i ma-ni-in-nu àar-mu xxxiv tak-ka xxxm kü-gi kabal 
tak-za-kur-kur kü-gi gàr 


[55] [i] ma-ni-in-nu gab-bu-tum xiv(?) tak-za-kur-kur xxv 
tak-za-tu sad. . . tak-hi-li-pa 

[56] tak-za-kur-kur kü-gi gàr 


[ 57 ] [1 ma-ni] in-nu gab-bu-tum xiv(?) tak-za-kur-kur tak 
za-tu sad xxx kü-gi 

[58] . . ? kü-gi gàr 
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(59] tak-za-tu sad XÇH kü-gi 

sa du-ud-du-ri 

(60] . * ? kü-gi gàr 

*1 

(61] [tak-za]-tu sad xxvi kü-gi. . . ru kabal 

tak-za-tu sad kü-gi gàr 


[ба] xxiv (?) ru kabai tak-za- 

kur-kur kü-gi gàr * • * 

[ 63 ] za-kur-kur xxiv tak-za-tu sad 

[64] tak-za-kur-kur kü-gi gàr 

[ 65 ] xxx (?) tak-sak-kal xvi tak-za-kui 

[бб] ? kü gi gar. . . 

[68] ? kü-gi [gàr] 


[69] . — ’ — u tak hi-ii-pa 

[70] ni ( ?) ir-ti 

*[71] ak ( ?) ta-mi-nu kü-gi sak tak 

za-kur-kur 

[73] ku ù-lia-az-zi kü-gi su-uk-ku-ku 

(Colonne 2.) 


M 

h] 


ku-ru. . . , 
su ça-bi-ti 


na-ak-ta-mi-su-nu 
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[ 3 ] koi^) du bu. I su~si tak-za-kur-kur i su-si m tak-za-tu 

àad virî fak !.. 

[4] .... « \ (?) du-u-ul-ti kü-gi x lu x ri-me-ti tak- 

za-kui 9 nu-sim-ma-a tak 


[ 5 ] liï-ri-iz-2i pi-us-ru cxxii tak-za-kur-kur vm(?) 

tàk-za-tu clxxx du-u ... ? 

[6] tak-za-lu sad ra-ak-kip(?) kü-gi gàr m tak-um za- 

iu*sad kü-gi. . . (?) 


[7] tak(?) sar tak-za-tu sad xni i-na mi-ui-ti i-na kü- 
gi be. . . (la-ma su (?) iu-u 

[8] uz. . . xiv tak-um-za-tu sad kü-gi gàr 


[9] za-ti kü-gi gal-mes sa da-ma-su-su-u xi i-na mi- 

ui-ti 

[10] [tak-za]-kur-kur gàr nu xn bi-ik-ru tak-um-za 

lu sad 

[11] sar tak-za-lu. . . gi gar H ucT-sar iak za- 

kur-kur kü-gi gàr 

[12] tak-za-lu sad za-hi-in se. . . kü-gi 


[1 3 ] 1 su. . . gar hu gai tak-za-kur-kur tak-za-lu sad tak-ka 

sad tak zvlu-sad 

[14] kabal tak-za-kur-kur-kü-gi gar ul-lii-ri-siwiu tak lii-li- 
ba nu-gùr 


[ 1 5 ] ni su a gar bu gal(?)-mes tak-za-kur-kur tak-za-lu sad 
tak ka sad 

[16] tak-za-tu ei? kabai-su-nu tak-za-lu sad kü-gi gàr 1 ul-lu 
ru tak lii-li-pa 
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[17] nu-gàr-ra iv bi-ik-rukü-gi 


[18] xxxi 1 si-mes tak-zà-tu sad kü-gi gàr sa su 


[10] xiii si-meà tak-za-tu sud ? kü-gi gàr àa su 
[20] ccxix ti-im-bu-’-u tak-za-kur-kur nu-gar-ra sa su 


[ai] m ad-gur tak-za-tu sad a ad-gur tak-za-kur-kilr 11 ad- 
gur tak-lii-li[pa] 

[22] 1 ad-gur is-me-ik-ki 11 ad-gur tain-lu-u 11 ad-gur 

[a 3 ] v ad-gur kü-gi ub-bu-gu 


[a4] xiv har kü-gi sa su ub-bu-gu-tura 1 bar kü-gi sagïrub- 
bu(?) 

[26] ccc xc su i-naki 


[26] 11 har kü-gi sa su te-pa bu-du-du sa me-zu gi-mes me- 

zu-uk 

[27] tam-lu-u tak-za-kur-kur xxx su i-na ki 


[28] x har su sa an-bar ra-ak-ka-tum kü-gi gàr xxx su kü-gi 
i-na lib. . . (?) 


[29] 1 ku-ü ha-az-zu tur sa gu-un-nu-ki kü-gi 1 tak-ucn-za- 
kur-kur kü gi. * . {?) 

[30] 1 tak an-za-kul me kü-gi gàr 1 tak-um-sirtir kü-gi gàr 
a tak-za-kur-kur. . . 
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[Si ] gab-bu-ta-ti kü-gi gàr U tak-za-tu àad gab-bu-ta-ti kü-gi 
za-hi ( ? ) \ . . te-na kü*-gi 


[3a] i ki-rtiz-zu tak-za-tu sad sag-zu tak-za-kur-kur kü-gi gàr 
I ki-ri-iz-zu 

[33] tak za-tu-sad riz-zu tak-hi-lî-pa kü-gi gàf ni bar su kü- 
gi i-na-lib-bi-su-nu 


[34] i ha-m-us-lm tak-za-tu sad riz-zu tak-ln-li-pa kü-gi gàr 
i ha-ru-ns-hu 

[35] kù-gi-gàr i ha-ru-us-hu* i ka kul lia kü-gi gàr in su 

kü-gi i-na lib-bi-su-nu na 


[36] i(?) t uni kü-gi i pa-ra-ak-ka-ta-nu kü-gi i uz-za- 

ab-na-an-nu 

[ 37 ] 1 nu kü-gi 1 hu-zu-nu kü-gi m kiz- 

zi-pi. . . ru 

[38] 1 kü-gi vii nu-sim-ma tur-mes kü-gi 

vi mi-ih-[zu] 

[3g] xi ( ?) ul-ti kü-gi vin su i-na ki 


[4o] su. . . tum an-ni-tum sasu-ri(?) 


[4 1 ] x su su su-hu-ub-be-tum 11 gu-um-bi a-na sa kü-gi, 
[4a] ti-in-na-su-nu tak lii-li-pa c su kü-gi i-na lib 


[43] 1 bi-is-sa-tum ri-it-ta-su tak an-za-kul-me gar(?) 

[44] . . . gar-gar tak-iz-sir-gal 

[45] 1 . . . bi-is-su-tum ri-it-ta-su tak-is-sir-ga! sa-gar-su 

[46] n tak za-kur-kur i-na lib-bi-su ? 
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f 47 ] 1 bi-ià-sa-tum ri-it-ta-su tak a-pa-as-mu-u sa-gar-su 

[ 48 ] ï en tak- 7 a-kur-kur i-na lib-bi-su * 


f 4.9 ] 1 bi-is-sa-tum ri-it-ta-su tak-mar-hal-lu sa-gar-su . . ru 
lü-gi 

[ 5 o] tak-/a-kurü tak is-sir-gal. - . ak. . . 


[Si] 1 bi-is-lum ri-it-su kü-gi gar sa-gar-su a-bu-u-bu. 
kü-gi 


[ 5 a] xw su ku-gi i-na lib-bi-su-nu 11 bu. 


[ 53 ] 1 cxxm su i-na ki-lal-bi 1 gàr su-luli-lm ku-gi xx 

su i-na ki-lal-bi 


[ 54 ] 1 k îne-e-su kü-gi v\x su i-na ki-lal-bi 1 sau-hu. 
gi xiv su ki-lal bi 

[ 55 ] 1 sa u-liu li kü-pai xx su i-na ki-ial-bi 


[ 56 ] ina-maru sa Lu -par vr su i-na ki-lal-bi sa gar- su [gar-] 
gar sal-tum sa ka 

[67] 1 su in du-mu pa za-sal ku-gi i-na lib-bi-su ib-bit 


[ 58 ] 1 na-ma-ra sa kn parxr. su i-ua ki-lai-bi sagar-su gar- 
gnr sal-tum sa is , ... 

{5g] 1 su ni du-mu-pa za-sal-li kü-gi i na lib-bi-sü ili-bu. . . 
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[60] i ku-'nkm sa tak-iib iu(?) u i-Si iz-zu ku-gi gàr xx su 
ku-gi i-na lib-bi. 

[61] ib-hu-zu i tak-za-kur-kur i-na lib-bi-su gàr t 

* t 

[ба] i ku-ni-nu ku-gi xx su i-na ki-lal-bi i u par-su sa tak. . . 
bu. . . 

[ 6 , 3 ] i Itb kü-gi tam-lu-u tak-za-kur-kur xxx su ki 

[ 64 ] xxxlib kü-gi taui-lu-u cm su 

[ 65 ] xx u ut ( ? )-su kü-par-mes 

[бб] x u ut(P)-su kü-par-mes 
[ 67 ] x u ut ( ? )-su kü-par-mes . 

[68] x u ut(?)-su kü-par-mes 

[69] x u ut(?)-su kü-par-mes. 

[7°] [x u ut(?)-]su kü-par-mes. 

[71] x u ut(?)-su kü-par-mes . 


[72] x u ut(?)su kü-par-mes 
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Verso. 

(Colonne i.) 

[ * ] iu tak-dù-Si-a [kji]-par gàr 

[2] .... kü-gi kü-par gàr xv su kü-gi xxxviii su kü par. . . 

[ 3 ] lu(?) su-up-tum sa ta-kü-ri 

» [4 ] xxx sa a-bu-u-nu-mes kü-gi kü-par [f ] . . . „ 

i-na lib-bi-su 

[6] ri-mes kü-gi gàr xvi su kü-par. 

[10] su kü par. . 

[11] ù ku 

[12J na . . 

[i3] nu sà in pa-nu-su 

[ i4] ina lib bi-su-nu na-di 

[15] hi bar-mes 

[16] ur en-mes 

"[ 18] nadi 

[19] kü-gi gàr 11 su ina lib-bi-su-nu 

[ao] a-ma-aMi su. . 
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! * 

* tak-aa-knr a-ma-ar-ti~àu 

£$3] tàk-za-kur kü-gi kü-par gàr v su kü-gi xv 

su kü-par ina lib 

[a4] ku kü-gi kü-par gàr xï su kü-gi xxx su kü- 

par i-na lib-bi-su-nu na-di 
{a 5] . ka kul 

[a6] is ku kü-par gàr xvi su kü-par i-na lib-bi- 

sü-nu na-di 

{^7] ka kul 


[a8] 1 xxxiii (?) i-na ki-lal-bi 

[39] bu su-nu 

[3i] is-e-lam ku kü-gi kü-par gàr 

[3a] su ar [i-na -lib] -bi-su na-di 


[33] kü-gi ka-bi i-na lib-su na-di 

[34] bi-in-ni-na , 

[35] a-nu sa is-e-lam xxv(?) 

[36] 11a ub. . . dan an 

[87] Hb-bi-àu-nu ? na-[di] 


[38] 



[3 9 ] 



[4o] 



[4i] 


•ili-ïiu (?) 


[42] 


[43] 
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[44] hu-UHni-nu kü-gi 


[45] si-ip-ra-a se-na 

«. * 1 — 

[46] ak(?)-a tuk rUs ak-a 


[ 47 ] 1 pa a-ri-ak-a si -in nu ak-a 

[48] xi ku. . . ak-a(?) Sa Sal-meS ak-a sa ku-mes sa 

sal-mes 


[4[)] xr 1 ku mes. . . an ta ki-ta te-mu tum 

[5o] xxv g<d mes ku bu-da sa is har 

[5t] iv(?) ku nu su nu ak a sa is-lmr za-ku-gür za-gir 

za-ku-gur za-ta 

[5a] 1 tak-ta patum ni-ili-ri tak-ta-pa-tum ni-sim. . . 

[53] 11 tak-ta-pa-tum ni-ai-gii tak-ta-pa-tum ni-zu- -a- ti 

[54] n tak-ta-pa-tum ni-sim az tak-ta-pa-tum ni-be-ir sa-an-ti 


[55] ï tak-ta-pa tum ni-zu-’-a-ti ni-sim -az 
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t&6] xu. 


ni hi-ga rit-a(?) 


[67] 1 na ud La. ... . du-u-du ud-ka-bar 


il-mes ud-ka-bar . . . har-mes-az ud-ka-bar 


e mes 


ri\ud-ka»bar x gà r(?) su zu. 


[61J ud-ka-bar x su an-ku-ri-in . 


[62] ar 11-hu-li ud-ka-bar \x rit-mes(?). 


ab-mes xx is kil 4- gàr tur is e-lam-ma. 


[64] a-na-mes is-e-lam-ma ku n c ix\ sal-mos xxx 

ïu-mes mu -lu su ( ?) 


[ 65 ] xxi (?) e-mcs mu-lju gi-ines. . . an-nu-ti gap-pa-su-^nu- 


[66] f [du] us-rat-ta sar mat mi-[ta-an-ni] , . . . . ani . . . 


[ta] ku-par n ud(?) 
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[1 3 ] kü-pa^t nu-tum i ab-nu. . 

[1 4 ] ku-par cgc su 

[1 5 ] su an gjjr i-in-nu kii-par 

* 

[16] i su mu-sa-lu qa-du na-ak-ta* 

[17] su-ug-gu-gu x su kü-gi xxx. .... li-is-rum . . . 


[18] xxv su gab(P) s a- lu qa-du na-ak-ta 

[19] xlii su m du-ma-ua àal-li kü-gi 


[20] xxvm su gab-sa qa-du na-ak-[ta] 

(21 j xui su m pu mu-un-sal-[li] . . . [22]. . 1 en i-na 


[27] xxv su às ki . . . 

[28] xx su ku gi 

[29] xxx su as ki 

[ 3 1 ] 1m qa-du [na]-ak-ta-mi- 


[ 32 ] 11 su su-nu sa si ( P ) lu-mes 

[ 33 ] i-na ku ku xvi su kü gi 

ji — t 

[35] xxv kü-gi gàr xn su. . . . 

[ 36 ] gàr xii su ... . 

[ 37 ] ü gàr (?) ï mu 

[ 38 ] iv i-na lib-bi 

[4o] v si. . : . . gàr xviii. . , kü-gi i-na lib 


\m ' 2 9 


tHVHIWSHIP 
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|4i] v si ka" hi\ tur-mes su-nu kurrgi gàr xvi su . 


[4a] ï*si am kü-gi gàr ni su tam-lu-u 

c 

ta-su'tak . 



[43] 1 si ara kü-gi gàr 11 su tam-lu-u tak. . . 

. . su tak . 

[44] 1 si sa gud-knr kü-gi gàr ü i-sa-as 

, ti-sa-as 

c 

[45] 1 si am kü-gi gàr iu«su tam4u-u ü ri. 

.... iak 

[40] 1 si lu-lu-tum kü-gi gàr ri-e-it-ta-su is-dan tak-za-kur 


[ 47 ] 1 si hi-lu-tum kü-gi -gàr ri-e-it-ta-su ka kid lak-za-kur 
tak. ... * 


[48 J ï lii(P) m kü-gi i-na lib-bi-su-nu . 

[ 49 ] X si a i-gai-lu hu mes kü-gi gàr ri-it - i a - su - nu ka kul 
sa . . 1 . . 

[50] ri-e-it-ta-su is-dan xxxv su kii-gi i-na lib-bi-su-nu 

[ 5 1 J xiv si ara gal-mes kü-gi gàr ri-e-it-ta-su-nu ka-kul xui 
su kü-gi i-na 

[52] 1 sa pan-gu-us-su ti kü-gi gàr ri-it-ta-su ü kin-su a- 
na 
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[53] pa-rat-ti-ti lak hi-ii-pa i-na ku lia-aï-zi ku-gi àn- 

uk-kn 

[54] V ku ha-az-za-su iakza-tu sad iak-za-kur-kur tak-za-kul 

suk-ku-ku xxx su ku-gi i-na iib 


[55] il su bo-na(^) si-ih-hï kü-gi n su ub n. . . kü-gi ti-ri- 

in-na-a ti-su-nu tak hi 

[56] gu-ug-gu-bi-su-nu tak-za-tu n su dq-twia-tum kü-gi 
ri/-7u-nu takza kur n mi-ib-zu 

[ 57 ] ü tak pa. . . sa us an za . . ïx ma-ni-in-na tak-za-kur 

sa if ti ku-gi bu 

[58] xii lmr-ku kü-gi vin bar gir kü-gi su-tur-tum an-ni-tum 

sa 11 sal ka(?) da-gal cc<c xm . . . . 


[5y] n su nizapa-tmn ku-gi ti ri-in-na ti-su-nu tak-hi-li-pa 
gu-ug-gu-ub-su-nu tak 

[Go] ku-gi riz-zu-nu tak zatu.. su mi-ib-zu tak-za-kur u 
tak-hi-li-pa sa-a-tun» si as 

[Gi] tak za4 t,r sa it-ti ku-gi \> un nu-gu xii bai su kü-gi 
Vin Jiar-gir kugi su. . . 

[61] sa 11 sal ka-da(P) cc vm su kü-gi sa i-na lib-bi. . . . 


[63] x bar su kü-gi x bar gir kü-gi sa x lu-tur-mes lxxiv su 
i-na ki 


[ 6 / 1 ] xiv (?) har-mes gu ku-par sa sal mes-ti c su-du-ti-na- 
tum kü-par-mcs riz - ai 

[ 65 ] sa t» sal-mes mulu-u-ki i liiin cccc xi su kü-par i-na 
lib-bi. /. . . 

[ 66 ] XX ki in- 7 a-pa-lum kü-gi ti-ri-in-na-a-ti-su-nu tak-za. . . 
... sa \\\ . . . 
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[67] , , . ü kü-gi i na lib-lu-nu na-di xxx bar iu kü-gi (?) . . . 

. . ♦ kur-kur 

[68] gar-gar-mes ka-zi-ri-incs kü-gi kü-par x su 

[lib] bi-lu nu aa di 

[69] sa gar-gar-mcs sa ka-zi-ri wxvi su kü-par 

i-na iib-bi-su-nu na-‘di 


[70] vin i-na ki-lal-bi xxvi gistin-mes 

kü-par t ki-lal-bi 

[71] x(?y gistin-mes tak-za-kur xvi gîstin 

mestak gai 

[72] xi gistin-mes tak ki gistin 

mes sa 


[73] a-ab(?) za-ti(?) rnes ku 

c su kü-gi i-na lib-bi-su na-di 

[74] x y (?) [i-na lib-bi] su 

na-di 

[74] sa ta-ki-il-ti 

[76] ü ka-zi-mes 

[ 77 ] g' XLIV(?). 


TRADUCTION. 
(Colonne 1.) 


en pierre za-hur-kur 33 


za-kur-kur 20. 
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en pierre za-kur-kur 


ses ttrnati en pierre za-kur-kur enchâssées 


leurs coins (?) 


leurs attaches ( ? 


enchâsses. . . . 


i sri dont les en pierre za-kur-kur et le*s côtés 

convexes en pierre za-tu de montagne. 


1 s a de Jumelés d’oreilles en or, dont les exliémités(?) sont 
en pierre za-tu de montagne , au nombre de 4 , et dont les 
yugrjubbi sont ni >ntes en pierre za tu de montagne. 


i su de boucles d oreilles eu or, dont les tirnati sont montés 
en pierre za-kurhir sazatnm , et dont un de leurs guggutn 
est monté en pierre za In de montagne. 


i sh de dntinatum tamlâ, dont ie tamhî est monté en pierre 
za-kuv-kiv et le m(?) en pierre hilipa. 


1 su de duiinatam ta ml à , dont le tanilu est monté en pierre 
za-kur-hui et le rzs(?) en pierre za-tu de montagne. 


i sa de dutmatum tamia, dont le lumlâ est monte en pierre 
za-kui-kur et le m(?) en pierre za-tu de montagne. 
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i su de dutinatum tamld , dont le tamia est monté eu pierre 
za-kur-kur et le m(?) en pierre za-tn de montagne. * 


1 su de dutinatum tamld , dont le tamld est monté en pierre 
v za-kur-kur et le m(?) en pierre hilipa. 

î su de dutinatum en or, dont le ia( 7 )masultl est monté en 
sabêr birazi et le m(?) en pierre hilipa . 


î su de dutinatum en pierre sa -tu de montagne, dont le 
ris ( ?) est en pierre za-lu de montagne. 


i su de dutinatum en pierre kar, dont le m ( ?) est en 

pierre lulipa. 


î su d» dutinatum en pierre hur, dont le ris ( ?) est en 

pierre hilipa. 


i su de dutinatum en or ubugutum, dont le m(?) est en pierre 
za-kur-kur. 


î su de dutinatum en or ubugutum , dont le rts( ?) est en pierre 
z a- tu de montagne. 


vuhzu en 6 pierres za-hnr, 7 pierres lulipa, i4 bigrn 

d’or, 72 maninni de pierres z a- hur- fuir maninnu d’or. 
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inihzu 1 1 pierres za-kur-kur, îo pierres hûipa 9 a8 big- 

ri <l’or maninnu de pierres za-knnkàr, 38 maninrm d’or. 


d’or î pierre lai pu, 3 pierres za-kur-kur, 4 hinda d’or. 


munmmi de pierre um-za et i 3 en mi tutti dorés (P). 


î manmuti de pierre uni et de pierre uni za-hm-kur, doré ( ?) , 
1 1 pierres uni za-lu de montagne, doie(P). 


i maninnu gabbntnm , 2 A pierres zu-kur-hnr, 28 pierres lulipu , 
au milieu une pi >nv za-kur-hnr, dore(?). 


i mamnnn saimu , i 3 pierres za-hnr-hui , a 5 d’or, au milieu 
une pierre za-kut-kni, doré (P). 


i maninnu s arma , 26 (P) pierres za-kur-kur, 26 pierres htftpa, 
au milieu une pierre za h tir-luir, doré (P). 


1 maninnu sarmn , 3 G pierres za-fiiu kur, 38 or dudduri, au 
milieu pierre za-lu , doré (P). 


) maninnu mu nui, 38 pieires zu-kur-ktir , 38 d’or dudduri, au 
milieu une pierre za-lu de montagne, doré (P). 


1 maninnu mnnu , 2 G pierres za-kur-kur, 28 pierres hilipa , 
au milieu pierre za-karkur , doré (P). 
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1 maninnu iarmu, 58 pierres 38 or au milieu 

pierre za4u de montagne , doré (P). 


i maninnu sarrau, 43 pierres hihpa sak-kal, doré (P). 


î maniünti surmu, 3a pierres za-ln de montagne, 

’doré(P). 


î maninnu sarmu, 3o pierres za-kur-kur, aG. 

doré (P). 


ï maninnu sarmu, 3a pierres za-kur-kur, 34 pierres 

za-tu de montagne, doré (P). 


î maninnu sarmu, a 7 pierres za-kur-kur, 2 G pierres sak-kal, 
35 or, au milieu pierre sak-kal, doré (P). 


1 maninnu sarmu, 2 3 pierres za-kur-kur, 2 5 pierres marhasi, 
48 or duddari, au milieu pierre za-kur-kur, doré (P). 


1 maninnu sarmu, 34 pierres ha, 33 or, au milieu pierre 
za-kur-kur, doré (P). 


1 maninnu gabbutum, i4(P) pierres za-kur-kur, 2 5 pierres 

za-tu de montagne pierre lulipa pierre za-knr-kur, 

doré (P). 
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i mamnna gabbutum , i4(?) pierres \zu-kur-kur, pierres za-tu 
de montagne, 3o or doré(?). . * 


1 

pierre za-tu de montagne , 2 2 or duddari 


doré(?). 


pierre za-tu de montagne, 2 6 or duddurn , milieu 

pierre za-tu de montagne, doré(?). 


2*(?) duddurn , au milieu pierre za-hui-kur , doré(?). 


pierre zn-hur-kur 2 \ pierres za-tu de mon- 
tagne pierres za-hur-kur f doré(?). 


3o(?) pierres sah-kal, 16 pierres za-knl doré(?). 


piene Inhpa. 


tammu( P) or s ak-kal, pierre za-knr-Kuv somme (?) 

d'or a été pesée. 

(Colonne 2.) 

..... leur couvercle de gazelles. 


1 sosse en pierres za-kur-hur, 1 sosse 3 pierres za-tu 

"de montagne, 8 pierres 5 diilli en or, 10 bœuis, 

10 vaches sauvages en pierre za-kul , 5 chouettes (?) en 
pierre 
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. . kirizzipi uirp i ta en pierre za-kur-kur Jï (?) pierre# 

za-tu 9 *80 pierres za-fa de montagne or tra- 

vaillé, 3 pierres um zà-tn de montagne, doré(?). . 


corail (?) pierre za-tu de montagne, au nombre de ï 3 , 

erç or dont le damas u ht i4 pierres um za-tu de 

montagne, doré(?). * 


. , . zati grands d’or dont la dumasulu est au nombre de 

11 kur-kur gàr ««(?) 12 Inkru en pierre uni za-tu de 

montagne. 


. . . . du corail (?) pierre za-ln doré(?) •>. ni sur en 

pierre za-kur-kur , doré(?) pierre za-tu d ‘ montagne. . 

. . . za-hi-tn L' d’or. 


3 m de a gar lui gai en pierre za-kur-kur, pierre za-tu de 
montagne, pierre ka de montagne, pierre za-tu pure. . . au 
milieu pierre za-tu de montagne, or travaillé, i iiUura de 
pierre lulipa non travaillé (?) , 4 bikrn , or. 


a 7 œils , pierre za-tu de montagne , doré ( ?) , pour la main ( ?) 


i 3 œils, pierres za-tu pur doré(?), pour la main(?) 


219 bagues en pierre za-kur-kur non travaillées, pour 1 

nri'nr» ( 
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3 ad gur pierres za-tu de montagne, a ad gur pierre zu- 
kur-kar, a ad gur , pierre htlipa , i ad. gur pierre is me-tk-ki, 
a ad gur tamlu , a ad gur 5 ad ' gur , or ubbugu 


i4 bracelets or pour la main, ubbugutuni, i chaînette d’or 
pour le pied, iibugntnm 3qo w? dans l'interieur. 


a chaînettes d’or pour la main. . . . dont les roseaux. 
tamlu , pierre za-kur-hut , 3o su dans l'intérieur. 


10 cliainettes pour la main en 1er plaque d’or, dans lescpielles 

11 est tntie 3o su d’or. 


i hu-uhazzu petit de Gunnu(. ) ) oi, i pierre uni zu-kut hit 

or ( ] ) î pierre ati-za-hul-me , dore (P), î pieire uni 

situ, dore(. J ) , a pierres za-kur-hiu dont les (jablmtati sont e î 
or travaillé, 2 pitres zu-ln de montagne, gabbutt or. . or. 


i kirizzu en pierre za-tu de montagne s akzu, pierre za-hu 
kur, dorc(P), î kirizzu, pieire za ta de montagne dont le 
m(?) est une pierre lulipa , dore(ï>), pour lesquels ou a em- 
ployé 3 demi su. 


i oiseau harus, pierre za-tu de montagne dont le m(J) est 
une pierre lulipa, doré (P), i oiseau haras, dore (P). î oiseau 
foirus, î hahul, dore(î), pour lesquels on a employé 3 su 
<V or. 


i tum, or, î parahhalanu , or, î uzzabuannu, i 
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m or, i huzsunu, or, i kizizlpi m. ... * or, 7 iw- 

simma petits, or, € mikzu ulti, or, pour lesquels on a 

employé xi su d’or; ces 


x su de su sahubbetum et gumbiam{ ?) d’or. .... dont les, . 
, r . tinnti sont en pierre hilipa , pour lesquels on a employé 
1 00 su d’or. 


1 boite garnie de pierres an-zu-kul-mc{?) , doré (P), dont ser- 
rure (?) en marbre 1 bjite garnie en marbre dont la 

serrure (?) a deux pierres zà-hur-kur au milieu. 


1 boite garnie de pierres apasmu, dmt la serrure (?) a une 
pierre za-hur-knr au milieu. 


1 boite garnie de pierres murhallit , serrure (?) en. . . or, 
montée en pierres za-hur et marbre. . . 


1 boite dorée (?), serrure en abubn or. 


3 o su d’or au milieu 


1 valant is 3 su 1 sa sn-luh-haft) or valant 

20 su. 


1 s à mesu or valant 3 o sà, 1 su ukuli or valant i/i su, 1 sà 
uhuii cuivre \alant 20 su. 
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i namaru(ty d'argent valant 4o su, dont, la serrure (?) esi 
en gargar-iultnni tTi\ oire ayant (?) 1 sjx 3 dama pazasal or au 
miliey. 


1 namarn d’argent pe r ant 4o su, dont la serrure (?) en gav- 

gar-saltum de bois ayant i su 3 dumu pazasalli d’or au 

milieu. 


î kuninu de pierre libsu et isizzu, doré(?), dont le centre 
a 20 sa d’or avec une pierre za-knr-knr au milieu. 

î kuninu d’or valant 20 su, 1 utamsuft) de pierre. 

1 cœur d’or tamlü, pierre za-kur-kur valant 3 o su. 

3o cœurs /*’or tandu (valant) 900 su. 

20 uttamsu ( ?) d’argent. 

10 utamsuÇï) d’argent. 

10 utamsu ( ?) d’argent. 

10 utam§u(î) d’argent. 


10 utamsui ?) d’argent. 
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10 ntamsii ( ?) cP argent.» 

10 uiumm ( ?) d’argent. 

i o uianisu ( ? ) d’argent. 

10 uiamsu(?) d’argent. 

Verso . 

de pierres dùsi or, argent, de i 5 su or, 

38 su d’argent kn subtam de pourpre 

3o sa abnnu or, argent au milieu 

or travaillé, 16 su, argent. 

su d’argent et vêtement (?) . . . . 

devant eux sont placés au milieu d’eux. - 

placés. 


doré(?) pour lequel on a employé 2 su. 
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dont les montants (?) sont garnis de # pierre za~kur 

pierre za-hir or, fait ( ? ) d’argent, ppfr lesquels on a em- 
ployé 5 sa d’or, 1 5 su d’argent 


vêtement d’or, d’argei t travaillé, pour lequel on a em- 
ployé 1 1 su d’or, 3o su d’argent 


arme(?) argent travaillé, pour laquelle on a employé 

î fo su d’argent placés et 


> niant 83 (^). 


leurs (?) bois d’Elani, vêtement or et argent tra 

vaillés, pour lequel on a employé placés. 


. . . . or, ivoire pour lequel on a employé 

de bois d’Eiam *î 5 ( ? ) pour lequel on a em- 
ployé . ... 


or, if\ w. . . est, 18 o; 


, . . a vêlements btssihhti (oiseau bisîh <} ) 


dont les poignets sont en or 


les sipra d’elles (?) 
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sommet. .... possédant, formant pointe # (?}. 


1 pa. . fait de fait d’ivoire f?). 

4o vêtements faits (?) de de femme faits de. 

de vêtements de f femme. 


4i vêtements en haut et en bas. 

3o grands vêtements longs, bracelets. 

4 (P) vêtements faits de bracelet /i 

4.... 


1 pierre tapadum tithri, , . x pierre tapadum m-snu . . . 

2 pierres tapadum ni-zi-gd pierre tapadum ni&uati 

2 pierres tapadum m-sim-az tapadum , éclat de anti(i). 

pierre tapadum nizuati m-sim-az. 


12 bonne huile. 

î na de cuivre .... chaudière de cuivre. 
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grands de cuivre bracelets die cuivré. 

. - rn ■ t • • 

en cuivre, 10 gàrft ). .... 

cuivre, 10 su 

— ! _ u 

..... uhuÿ, cuivre 20 ag(?) 20 bois petits, 

Jboiâ ^ . 

bois d’Elam 270 femmes, 3o hommes 

ces 2i(?) multigi, tous ensemble. 

Dusratta, roi de Mitanni 

Colonne 2. 

. . argent 2 

argent x nutum , 1 abnu d’argent 3oo su. . , . 

..... su . 4 . . . argent 

xvi. 3o 


YHMIUltftl* 
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i lit ia 4 a avec son couvercle . . . ♦ . 10 m d'or 

3o f • * * « bois • • • • * « 


a S lu gab-sa-lu avec leurs couvercles 4 a ta 

3 damun-salli d'or. 


a 6 In yabsa avec leurs couvercles 4 a *it 3 dumtin-saVi . 

. î 


*a 5 su as ki ao su d'or *5 su ai ki. . 

avec leurs couvercles. * 


a su de corne de bœuf 1 8 sa d’or . 


a 5 doré(?), 12 su travaillé îa su tra- 
vaillé 1 mu 4 a été employé 5 cornes. . 

... 28 or a été employé , tin dans 


5 cornes ka kul petites, leur doré(?), 16 su* 


1 corne de bœuf sauvage, dorée (?), 3 su tamia pierres. 


1 corne de bœuf sauvage, dorée (?), 2 su tamlu. 
pierres 


corne de bœuf(?) montagne, dorée{?). 
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1 corne d^ bœuf sauvage , dorée (?), 5 tu tamlu ■ . . , 


pierres 

i çome de vache sauvage, dorée(P), son étui en chêne 
(garni de) pierre za-kir\ 


i corne de vache, dorée (?), son étui en ivoire foncée (P) 
(garni de) pierres za-knr et de pierres. . .* . , . 


j 4i(?) su or a été emplove. 


i o cornes de dorées (P), leurs étuis en ivoire fonce, 

leurs étuis en chêne 35 su or ont été employés 


i 4 cornes de grands bœufs de montagne, dorées (?), leurs 
étuis 4 a su d’or ont été employés. 


i sa de bangusuti , doré(?), leurs écrins et leurs pierre 

hilipa dans une enveloppe (?) . . . « . or et son enve- 


loppe de pierre za-tu de montagne, pierre za-kur-kur, 

pierre za-kul 3o sa d’or ont été employés. 


a \su or, a zu-uh-hï « . . . . or, dont les tmnnatt en pierre 

hilipa et leur gubgabi pierre za-tu 2 fa dutinatum , or, 

leur sommet pierre za-kur, 2 mihzu , pierres 9 ma- 

mnna pierre za-kur qui avec for 12 chaînettes de main 

en or, 8 chaînettes de pied, cet objet précieux pour deux 
femmes 3 1 3 ... . 


3o. 
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a sa de boucles, d’oreilles en or dont les tiripnati sont en 

pteife hilipa et leur ’guggabi en pierre or, leur sommet 

pierre za-fa sa mihzu, pierre za-kur et pierrc # hilîpa 

pierre za-kur qui avec de l’or %o wmugu, 1 a- bracelets 

or, 8 chaînettes de pied or pour a femmes . . . . . 

ao 8 su d’or ont été employés. 


*o bracelets, su d’or, 10 chaînettes de pied en or îopour en- 
fants, pour lesquels on a employé 74 su d’or. 


i4 chaînettes de pied en argent pour les femmes, 100 su 

d le dut'matum en argent, dont le ris ( ? ) pour 100 serx 

vantes 1 Uni, pour lesquels 44o su d’argent ont été em- 
ployés 20 su de boucles d’oreilles d’or, leur tirinnati en 

pierre za-kur de 3 o pour lesquels or a été em- 
ployé 3 o bracelets d’or pierre [za-]kur-kur 


des gai'-gar, des kaziri d’or et d’argent pour lesquels 

. . . . 10m ont été employés. 


des gar-gar, des kaziri , pour lesquels 36 su d’argent 

ont été employés. 


..... 8 valant a 6 coupes ( ? ) d’argent valant ..... 

io(?) coupes en pierre za-kur, 16 coupes en albâtre . . . , ., 
1 1 coupes en pierre coupes de 


4 pour lesquels 100 su d’or ont été employés. . X 

1 5 ( ?) ont é(é employés de pourpre. 


et des kazi 44 


(La suite au prochain numéro.) 









LE CALEKBK2EA DES YJt 


LE CAXENDRIBR DES YN, 

PAR 

M. E. CHÀVÀNNES, . 

ATTACHÉ 1 LA LEGATION DE FRANCE À 1 SEING. 


11 peut paraître au premier abord assez Osé de 
prétendre retrouver chez un historien de la fin du 
il 6 siècle avant Jésus^lhrist le calendrier de l’an- 
cienne dynastie des Yn, qui séteignit dès le 
xn* siècle avant notre ère. C’est cependant ce ca- 
lendrier qu’un examen attentif nous permet de re- 
connaître dans Je quatrième traité (Jff H) des Mé- 
moires historiques de Se ma T’sien. Certains critiques 
chinois en ont déjà fait la remarque; le célèbre ma- 
thématicien Mei Wen-ting dit : « Le système que 
donne le duc grand astrologue (c’est-à-dire Se ma 
T sien) n’est pas celui qui avait cours à son époque. » 
C*est en effet le calendrier des Yn et non le calen- 
drier des Han 1 . Mais, pour prouver son assertion, 
&îei se contente d’une ou de deux observations très 

Ce passage est extrait de l’ouvrage intitule fâf JE6 JH ï8l , 

ch. lïx, p. îG r\ Mei Weu-tmg dont l’appellation 

était Vou ngau fyj ^ , vécut de i 633 à 1721 et non de iG 43 a 
1722, comme le dit Mamers dans son Clunese Readet s Marinai , 
p. i 52 . (Cf. W)iie, Notes on Ckincse Literature , p. 90.) 
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brèves qui ne peuvent tenir lieu de démonstration. 
C’est donc une hypothèse dont il convient de véri- 
fier l'exactitude par l'analyse et la discussion des 
textes. 

1 

Notre première tâche doit être de montrer com- 
ment ce calendrier est constitué. 

Il est intitulé : Li chou kia tse pien ( Jg Ç -T j|j|), 
c’est-à-dire « Tableau des Ifia tse disposés en calen- 
drier ». On appelle Aia le premier terme d'une série 
périodique de dix caractères, et tse le premier terme 
d’une série périodique de doiAe caractères ; ces deux 
séries, en se combinant ensemble, forment un cycle 
sexagésimal où chaque terme de la première est 
répété six fois, tandis que chaque terme de la se- 
conde est répété cinq fois. 

Ce cycle sert aujourd'hui à désigner les années , 
les mois et les jours. Mais , au temps de Se ma 1" sien , 
il n'était employé que pour noter les jours. C’est 
donc de cycles de jours qu’il est question dans le 
titre de ce calendrier, et nous pouvons prévoir dès 
lors que le cycle de 6o jours jouera un rôle impor- 
tant dans cette méthode. 

D’autre part cependant, outre le jour, le calen- 
drier doit tenir compte de deux autres facteurs, 
les lunaisons et les années. Le problème consiste à 
combiner ensemble ces trois éléments de telle façon 
qu’au bout d’une certaine période de temps, les 
nombres de ces trois unités soient des nombres en- 
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tiers. Le tableau suivant donne la suit a de ces 60 «tan- 
binaisons : 
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. j&u pitemier lieu, les lunaisons et les années tro- 
piques sont mises, d'accord par l'institution des mois 
ilÿearcalaires. Dès ayant la dynastie des Han, la lu- 
naison était évaluée à 3 9 jours — , tandis que l’année 
était estimée à 365 jours et -J-. Douze lunaisons ne 
&isaient donc* que 354 jours et ~. Au bout de 
méins dl trois ans, la différence entre l’année lunaire 
et l'année solaire devenait supérieure à la durée d’une 
lunaison , et alors on ajoutait un mois intercalaire. 
Or, en partant des mesures assignées plus haut à 
l’année* et à la lunaisorf , si en 1 9 années on admet 
7 mois intercalaires , à la fin de la dix-neuvième an- 
née les lunaisons et les années seront toutes deux ex- 
primées par des nombres entiers et embrasseront 
le même espace de temps. En effet : 

1 9 années solaires : 

( 365 -fx) X 19 = 6,939 -fijours^ 

1 g années lunaires : 

[(«9 + |^)X 12 X i9] + {29+^)x 7 = 6733 + ^ 
+ ao6 4 - îîf= 6,939 + 1 jours. 

Cette période de 1 9 années au bout de laquelle 
l’aocord était rétabli entre les temps de la lune et 
ceux du soleil s’appelait une période tchang (^).Elie 
est l’équivalent exact de l 'ennéadécaétéride que Méton 
introduisit au v* siècle avant notre ère dans le calen- 
drier grec, qui, comme le calendrier chinois, était 
à la fois lunaire et solaire. 
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H est essentiel de remarquer que cettf* coïnci- 
dence entre les commencements *c(e la lunaison et de 
i’année , cest-à-dire. dans le système chinois,. enlpe 
la syzygie de conjonction et le solstice d’hiver, 
ne se produit pas toujours à la même heure. Ên 
effet, l’année comprend 365 -J- jours; si donc, au 
début de la première année dit premier tchang, 
la coinoidencc s’est produite à minuit (î£# : ), jla 
première année du second tchang commencera 
après le temps suivant : 

19 X (365 + 1) = n + -j jours. 

En d’autres termes , la syzygie de conjonction et 
le solstice d’hiver coïncideront à 6 heures avant 
minuit (jlf-f?). La première année du troisième 
tchang commencera après le temps suivant : 

38 x( 365+1) = n + -f jours. 

En d’autres termes, la syzygie de conjonction et 
le solstice d’hi\ er coïncideront à midi (jt )• Enfin 
la première année du quatrième tchang commencera 
après le temps suivant : 

57 X 365 i = ra + x jours. 

• En d'autres termes, la syzygie de conjonction et 
le solstice d’hiver coïncideront à 6 heures du matin 
(¥«■ 

L’application de cette théorie constitue ce qu on 
appelle la méthode des quatre principes { H JE)* En 
pratique , les quatre principes se réduisaient à trois , 



NOVEMS&E-DÉCEM&RE U90. 
puisque^ coïncidence à midi entre la ayiygie de 
conjonction et le sdlstice d'hiver était inobservable. 
Plus tard on crut que la constatation de cette boïn- 
cidence devait se faire seulement à 6 heures* du soir, 
mais les anciens avaient connu les trois moments 
d’observation. 

La méthode dés quatre principes est mentionnée 
dans le calendrier des Mémoires historiques; cepen- 
dant cette indication est fort concise, et elle est 
rendue plus obscure encore par une faute de texte 
qui s’y est glissée. Les' Mémoires historiques nous ap- 
prennent qu’au commencement de la première 
période tchang , c’est le nord; que la. dix-neuvième 
année, c’est l’ouest; que la trente-huitième année, 
c’est le sud; que la cinquante-septième année, c’est 
l’est. Se ma T’sien veut dire par là que le nord est 
la direction qui correspond au moment où la sy- 
zygic de conjonction et le solstice d’hiver coïncident 
au début de la première période tchang. De même , 
l’ouest, le sud et l’est doivent être des directions qui 
correspondent respectivement aux diverses époques 
où la syzygie de conjonction et le solstice d’hiver 
coïncident, c’est-à-dire au commencement des 
trois autres périodes tchang. C’est donc le début de. 
la vingtième année et non le début de la di*- 
neuvième qui est indiqué par l’ouest; c'est aussi à la 
trente-neuvième année et non à la trente-huitième ■, 
c’est à la cinquante-huitième et non à la cinquante- 
septième qu’il faut assigner les deux autres points 
cardinaux. 
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* Maintenant, que signifie le texte ainsi corrigé de 
Se ma T’sien? Pour établir une correspondance 
entre* une direction et une époque, il faut un moyen 
terme. Ce moyen terme est fourni par la série cy- 
clique de i a caractères. D’une pa» t * en effet , ces 
j a caractères servent à désigner le teçnps ; en parti- 
culier, ils marquent les i a heures doubles ( J|) dont 
l’ensemble forme la journée , le caractère *se( ^ )étapt 
minuit, tooo( 9J}) sera 6 heures du malin, ou (^)sera 
.midi, yeoa ( Hf ) sera 6 heures du soir. D’autre part, 
ces mêmes caractères sont distribués sur l’horizon 
de manière à le diviser en î a parties égales : 


Sud 



Nord 


ou (^p) indique le sud; yeou. ( W) désigne l'ouest; 
mao ( jjjl ), l’est, et tse ( -^ ) , le nord. Ainsi, dire que 
Je commencement du premier tchang correspond 
au nord, c’est dire qu’il se produit à l’heure 
tse ( -$■ ) ou à minuit ; de même , le commencement 
du second tchang correspond à l’ouest parce qu’il se 
produit à l’heure yeoa ( W ) & 6 heures du soir ; 

le commencement du troisième tchang correspond 
au stid parce qu’il se produit à l’heure ou (^p) ou à 
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midi ; le commencement du quatrième tehang cor- 
respond à Test parce qu’il se produit à l'heure 
mm (9$) ou à 6 heures du matin. Les quatre pbints 
cardinaux attribués à la première, à la vingtième, à 
la trente-neuvième et à la cinquante-huitième année 
nesont donc qpe l'énoncé sous une forme particulière 
de la loi des quatre principes. 
r t Pour achever le calendrier, il restait à trouver le 
nombre d'années nécessaire pour obtenir un nombre 
entier, non seulement de mois et d'années, mais, 
aussi de jours. Il fallait accorder les jours, d’une 
part avec les années lunaires , d’autre part avec les 
années tropiques. 

L’année de 1 2 lunaisons compte 354 jours et 
elle comprend cinq cycles de 6o jours avec un sur- 
plus de 5 â jours et J~. Les 54 jours sont ce que les 
Mémoires historiques appellent le Grand reste; les — de 
jour sont ce qu’ils appellent le Petit reste. Ce surplus 
s’ajoute au total de la seconde série de î 2 lunaisons 
qui comprend donc un nombre de jours égal A : 

354+^+54 + ^-4o8 + :r # . 

Or cc nombre peut se décomposer eu six cycles 
de 6o jours et il y a un surplus de hS jours et 
qui doit se reporter sur la troisième série de i a lu- 
naisons. Mais d’autre part on a été obligé d’ajouter 
ii la seconde année un mois intercalaire. La troi*- 
sième série de i a lunaisons sc trouvera donc grevée, 
outre le surplus dont nous venons de parler, d’une 
lunaison supplémentaire; par conséquent, elle com- 
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prendra Iq nombre de jours qu’exprime la formule 
suivante : 

â54+'iS+48^i5+ a9 +s-43a+s;. 

Or ce nombre peut se décomposer en 7 cycles de 
60 jours et il y a un surplus do 1 2 jours et 

En continuant ces opérations,* on trouve que le 
surplus des jours reste un nombre fractionnaire jus- 
qu’à la soixante-seizième année, où le surplus est de 
3g jours exactement. Cette période de 76 ans, qui 
est nécessaire pour mettre l’ accord entre les jours et 
lunaisons, s’appelle pou (jjfp); elle présente cette par- 
ticularité remarquable quelle est quatre fois la pé- 
riode tchang. 

Nous abordons la dernière phase du problème : 
il faut concilier les jours avec l’année tropique; 
celle-ci compte 365 jours et ~ ; comme les Mémoires 
historiques supposent une division du jour en 32 par- 
ties, ils expriment la valeur en jours de l’année tro- 
pique par le nombre 365 + 

Puisque la fraction de jour qui se répète chaque 
année est ~ , il est évident qu’au bout de à ans le 
nombre des jours sera un nombre entier. Plus tard , 
les Chinois s’aperçurent que cette fraction 11’était 
pas aussi simple, et l’ancienne méthode, qui est 
celle que nous trouvons dans Se ma T’sien, resta 
connue sous le nom de « Méthode de la division par 
quarts » ( P9 )• Elle est identique à la méthode 
du calendrier julien qui , de chaque quatrième année, 
fait une année bissextile de 366 jours. 
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On ne peut pas cependant s’arrêter ap;ès la qua- 
trième année, puisqu’à ce moment, si les nombres 
des jours et des années sont des nombres entiers, il 
n’en est pas de même du nombre des lunaisons. On 
poursuivra donc l’addition des jours que l’année tro- 
pique renferme en plus d'un nombre exact de cycles 
de 60 jours jusqu’à ce qu’on arrive à une époque où 
les nombres des jours, des lunaisons et des années 
soient tous trois des nombres entiers. La première 
année compte 365 jours et c’est-à-dire six cycles 
de 6 o jours, plus 5 jours et - ; 5 est le Grand reste, 
i est le Petit reste; ce surplus s’ajoutera à l’aimée 
suivante qui comptera donc 3^o jours et £ , c’est-à- 
dire six cycles de 6 o jours, plus i o jours et U ; ce 
surplus s’ajoutera à l’année suivante qui comptera 
3y5 jours et f|, c’est-à-dire six cycles de 6 o jours, 
plus 1 5 jours et ; la quatrième année aura un sur- 
plus de a i jours exactement , puisque la fraction 
sera devenue £ *= î . On continue ces opérations jus- 
qu’à ce que le surplus des jours dépasse 6 o , et on 
ne compte alors comme surplus que les jours au delà 
du soixantième. 

Il est évident qu’à la soixante-seizième année le 
surplus des jours sera un nombre entier, puisque tous 
les quatre ans ce nombre est entier et que y 6 est un 
multiple de à. Il est certain d’autre part que ce sur- 
plus sera le même que le surplus des jours par rap- 
port aux lunaisons, puisque ces deux surplus sont 
le nombre qui s’ajoute à une quantité déterminée 
de cycles de 6 o jours pour former le total des jours 
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d'un seul qt même laps de temps. Cçs deux surplus 
sont tous deux de 39 jours. Ainsi *la période pou 
est celle au bout de. laquelle on obtient des nombres 
entiers de jours, de lunaisons et d'années, c’est-à- 
dire au bout de laquelle on trouve des quantités 
exactes des trois unités qu’il s’agissait de ''oncilier. 
Cette période comprend : 

76 .années; 

(1 2 X 76 )-+- (4 X 7)” X g 4 o lunaisons; 

( 46a X 60) -f- 39 = 27,709 jours. 

Cette période est celle même par laquelle l’astro- 
nome grec Callippe compléta le calendrier de Méton 
vers 33o av. J.-C. 


II 

Par ce qui précède on voit que le commencement 
de ce calendrier est un jour, une lunaison ou une 
année par lesquels s’ouvrent trois cycles sexagénaires. 

En théorie, le jour, la lunaison et l’année sont 
quelconques, pourvu qu’ils soient chacun le pre- 
mier terme d’un cycle sexagénaire. Toutefois cette 
construction arbitraire du calendrier ne serait ad- 
missible que si l’on voulait présenter un schème 
idéal de la chronométrie ; die serait l’œuvre d’un 
savant qui fabriquerait un système de toutes pièces. 
Mais ce n’çpt pas ainsi que s’est constitué le calcul 
des temps : les hommes ont observé à la fois la 
suite des jours, les phases de la lune et l’évôlutton 
des saisons; ensuite ils ont cherché à mettre quelque 
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ordre dans cet, amas de connaissances qy’ils avaient 
acquises presque. simultanément; il s’agit donc de 
trouver dans la réalité une époque où le jour kia tse 
(¥ ■*p ) ait été tout ensemble le solstice d’hîver et la 
syzygie de conjonction. D’après les Mémoires histo- 
riques , ce triple accord se produisit en l’année Yen 
fong cho t'i ho où le premier mois était Pi tsia et où 
,1e solstice, d’hiver tombait sur le jour kia tse. Cette 
proposition soulève deux questions: en premier lieu, 
quel est le sens de cçs noms de mois et d’année? En 
second lieu, quelle ost'la date historique qu’ils indi- 
quent? 

Considérons d’abord les mois. En dehors du 
mois pi tsia, les Mémoires historiques n’en citent aucun 
autre. Mais la liste des douze mois qui commencent 
par pi ùiu est donné dans le dictionnaire Eul ya; 
nous y lisons ceci : « Lorsque la lune est dans kia 
( tp ) , elle s’appelle pi ( i|! ) ; lorsqu’elle est dans i ( Z* ) > 
elle s’appelle kiu (fjj); lorsqu’elle est dans ping (Pi), 
elle s’appelle sieou ( ) ; lorsqu’elle est dans ling ("J" ) » 
elle s’appelle yu (®); lorsqu’elle est dans ou (£Ê), 
elle s’appelle li (M)'. lorsqu’elle estons ki (S»), 
elle s’appelle tso ( RiJ ) ; lorsqu’elle ést dans kcng \ ) , 

elle s'appelle, t’ché ( ); lorsqu’elle est dans sin (^), 

elle s’appelle so ( -g ) ; lorsqu’elle est dans jen ( ££>) , 
elle s’appelle tchong ($£); lorsqu’elle est dans koei (3f ), 
elle s’appelle ki ( >($j ). C’est le yar.g ( [^ ) de la lune..» 
Puis ce .même texte ajoute : «Le mois initial est 
tseou (I®); le second mois est jou (in); le troisième 
mois est ping (ÎK); le quatrième mois est y a (&); le 
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cinquième* mois est kao ($.); le .sixième mois est 
(sou (JL); le septième mais est* sian g (Üi); le hui- 
tième mois est tchcrang ( Jlf ) ; le neuvième mais est 
tftiuen ( 3 fe) le 4 hnème mois est yang ( ) ; le onzième 

mois est kou douzième mois est t’ûu (|§ï) 1 . » 

Ainsi nous avons deux séries , f un’? de i o mots , 
lautre de 1 2 ; la première est donnée pat le Eul ya 
comme correspondant à la série périodique des 10 oa-> 
ractères kia, i, ping, ting . . . ; il est légitime dès lors 
d’admettre que la seconde correspond à la série pé- 
riodique des 1,2 caractères tse, t’cheou, yn , mao. . . ; 
mais comme dans la notation des mois, c’est yn qui 
désigne le premier mois , cest à yn que correspondra 
le premier terme iseoa de la seconde série. On peut 
donc dresser au moyen de ce lexte du Eul ya un 
cycle sexagésimal et montrer dans quels rapports il 
se trouve avec la nomenclature actuelle. 

Il n’est pas aisé de découvrir quelle est la raison 
d’être de la première des deux séries dont se com- 
pose ce cycle. Quant à la seconde, elle repose sur 
une remarquable observation : le mouvement des 
étoiles fait avancer chaque mois d’environ 2 heures 
leur passage au méridien ; au bout d’un an le passage 

est donc en avance de 2 à heures, cest-à-dire qu’il 

* 

1 Cette citation est tirée du Eul ya (jiff Jjffè) , liuen 0, p. 7 v°, 
dans l’édition des i 3 livres canoniques (~p JH jjlSü ) donnée erç 
1827 (G ft année, Tao Kôang). Le premier terme <le la série duode- 
naire | 5 jjj( est évidemment i’équiv aient du terme J{S| dont se sert 
Se ma T’sien; irifeis il est difficile de sa\oir s’il doit se prononcer 
Isiti ou Uetni, 

vu. 3i 


ftseniiiFfeiij «irtusm 
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- * * 

se produit au même moment de la journée que 
i a mois -auparavant. Ainsi on peut déterminer les 
divers mois soit par les heures où une .certaine 
étoile passe au méridien , soit par les posions suc- 
cessives qu'elle occupe à une même heure par rap- 
port au méridien. Le tableau suivant en cTônne le 
principe : 
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Les anciens Chinois avaient remarqué celte révo- 
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luiioti annuelle des étoiles; mais., comme ils n’a- 
vaient pas la notion du " méridien , de tenaient 
compte des diverses- positions que prend à la même 
heure, suivant l’époque de Tannée , la projection 
“d’une certaine étoile sur l’horizon, ce qui revient 
évidemment au même. 

Puisque Je point do départ des calculs du calen- 
drier est le solstice d’hiver se produisant à minuit 
et que, d’autre part, le premier signe tse ) de 
/a notation duodénaire correspond au nord # parmi 
les divisions de l’horizon, il était logique dé choisir, 
pour désigne^ fe premier mois tse (^), une étoile 
qui, lorsque le solstice d’hiver se produisait à* mi- 
nuit, était au-dessus de l’horizon exactement au nord 
de l’observateur. Le mois suivant, cette étoile étant 
en avance de n heures , le pied de sa hauteur au-dessus 
de l’horizon se *era pour une même heure déplacé 
vers l’est de ~ de la circonférence de l’horizon et tom- 
bera rur le point appelé t’eheon (i). Après 1 a mois 
cette étoile se sera trouvée à minuit successivement 
au dessus de chacune des 1 2 divisions de l’horizon 
et sera revenue au-dessus du point tse (-£)• Ainsi 
une époque quelconque de l’année peut être fixée 
par la mesure de l’angle compris entre le nord et le 
point de l’horizon au-dessus duquel se trouve à mi; 
nuit une étoile qui, au commencement de l’année, 
Occupait à minuit la position du nord franc. Cet^ 
angle ne serait autre d’ailleurs que l’azimut, s’il nef* 
prenait son point de départ au nord fcu lieu de le 
prendre au sud. 
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L’é toile qui, pour les Chinois, remplissait les 
conditions «que nous venons d'énumérer, était l’étoile 
(Ür) (® de la Grande** Ourse). Mais si fpn vou- 
lait faire l'observation à 6 heures du soir et non à 
minuit, il fallait s’arrêter à l’étoile piao (fâ) (n de la 
Grande Oursç*), qui Occupe à ce moment .au-dessus 
de l’horizon la mêrqe position que 6 heures après 
d’étoile heng. De-même, et pour une oraison analogue, 
si l’observation était faite a € heure» du matin , on 
devait considérer l’étoile k'oci*(h$k) ( a de la Grande 
Ourse) 1 ." Lors donc «qu’à minuit l’étoile heng était 
au-dessus du nord ) de l’horizon, c'était le mois 
initial; si à minuit elle était au-dessus de l’est, c’est- 
à-dire si elle indiquait le signe mao (#[1), c’était le 
quatrième mois à partir de l’origine, et ainsi de suite. 

Cependant, si le solstice d’hiver est une époque 
commode pour servir de point de départ aux calculs, 
il ri’est pas le commencement naturel de l’année qui 
est le printemps. Or le printemps paraît dans le 
troisième mois après le solstice d’hiver; l’étoile heng 
de la Grande Ourse se trouve alors à minuit au- 
dessus du signe yn ( H) de l’horizon; c’est donc le 
signe yn qui doit être le premier dans le compte des 
mois; aussi le cycle des lunaisons commence-t-il par 
kia yn et non par kia (se. 

1 Se ma T’sicn, rh. xwn. Tien koan chou, p. a \* : JQ Ç 

m ... f it #». « si 

î’on observe à 6 heures du soir, l’étoile indicatrice est l’étoile 
jtiao ... ; à minuit , l’étoile indicatrice est l’étoile heng ... ; à 6 heures 
du matin , 1’eioile indicatrice est l’étoile k oei. » 
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Nous relevons dans les monuments littéraires an- 
térieurs aux Mémoires historiques au moins deux pas- 
sages* où se trouve employée la nomenclature*, des 
mois que donne le Eu! ya; nous pouvons ainsi 
éprouver si les relations que nous avons marquées 
entre cette nomenclature et la notatioji actuelle sont 
exactes. 

Le premier de ces textes est dans le Lisao 
poème composé par K’iu yuen (Jgj JR), qui vivait 
vers ii 4 av. J. -G. Tout au début de ce poeme l’au- 
teur dit : « La constellation Cho t’i marquait exacte- 
ment le commencement de tseou, c’est-à-dire kenq 
yn, lorsque je naquis » ( & M M îfc W 'If Jffc 

Ce passage confirme l’identificalion que nous 
avons faite entre le terme Ueou (|3ür) et le caractère 
y\\ (®). Tseou est donné par Km )uen comme en- 
trant dan« une expression qui est l’équivalent exact 
de la formule keng yn . Nous aurons à revenir sur ce 
texte à propos du cycle des années. 

Le second passage qui fournit un exemple de la 
supputation des mois exprimée avec la nomencla- 
ture du Eu! ya se trouve dans le kouo yu (® p§). 
Ce livre est attribué à Tso K’ieou ming, qui était 
ccfritemporain de K’ong tse. Malgré les doutes qui 
planent encore sur ce personnage , ce qui est cer- 
tain, c’est que le Kouo yu est antérieur aux Mémoires 
historiques , puisque Se ma T'sien le cite 1 . Or, dans 

» Von ch i adfmem ^ Ü M ÏK ül ï*o * tJai e*atnun$ le 
Tih’ouen Is’ieou et le Kouo » 
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cet ouvrage, .au chapitre du Royauipe de Yué 
(ü j§f), a*partie T à la neuvième année( 47 gav.J.-C.) 
dû roi Keou tsien ( -fp ÿ &) , on dit cette phrase « Ar- 
rivé au mois hiuen ... » {$ ft ^ ^ ). Et un peu 
plus loin , le roi dit : « Maintenant c'est la fin de 
l’année» ( •' 7 ’ Cette indication coneorde 

bien avec le Eui ya qui assigne le nom de hiuen au 
neuvième mois*. 

Nous abordons l’étude de la troisième unité du 
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calendrier, l’année. La première année, dit Se ma 
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T sien, est^ désignée par les deux termes Yen fong 
Clio t i ko. Les années suivantes sont toutes désignées 
dune manière analogue. Les premiers termes de 
cette double série forment une période de 1 o termes , 
les seconds termes font une période de 1 2 termes. 
On obtient ainsi un nouveau cycle sexagésimal dont 
le principe est donné dans le tableau ci-dessus. 

Ce même cycle de 60 années est. mentionné dans 
le Eul ya; mais, tandis que la série duodénaire y est 
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identique à celle des Mémoires historiques , il nen est 
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pas de même peur la série dénairê; le tableau ci- 
avant rendra manifestes ces anomalies; il indique en 
mêm^ temps les concordances que le Eul ÿa établit 
entre ce cycle et le cycle usuel. 

Si donc on prend le Eul yâ pour autorité, Tannée 
Yen fong Cho Ci ko est Tannée kia yn ; ce témoignage 
est confirmé par Se ma Tsien lui-même, qui, à la 
fin du chapitre sur les calendriers, ajoute ces mots : 
« La branche terrestre Ccheou (3:) s’appelle Cché fen 
jo ; yn ( J|) s’appelle Cho Ci ko; le tronc céleste ping 
(Pi) s’appelle yeou tchÿo 1 . » 

Quant aux différences quon remarque entre le 
texte du Eul ya et celui de Se ma Tsien, on ne peut 
décider par aucun témoignage lequel des deux est 
correct. A vrai dire on retrouve un vestige de cette 
nomenclature dans Hoai nan tse (fft féf ■?, ch. m, 5c 
jjfc gfyf); mais la série duodénaire seule y est men- 
tionnée; or cest dans la série dénaire que se trou- 
vent toutes les divergences; d autre part les sino- 
logues ne sont pas arrivés jusqu ici à découvrir un 
seul texte ancien où une date soit exprimée au moyen 
du cycle Yen fong Cho Ci ko 2 . 

1 **«♦****»# 

* Actuellement les lettrés chinois qui , pour faire montre de bèl 
esprit, se servent du cycle Yen fong Cho t’i ko, adoptent le texte du 
Eul ya. Ainsi, dans le journal le Chè pao ($£ du a 4 juillet 
1890, dans le premier article, un lettré désigne l’année 1890, qui 
est keng yn ( ) $ P ar l’expression Chang tchang Cho t’i ko 

( p jjf ) - ce qui est conforme à la terminologie du 

Eul ya et non à celle de Se ma Tsien, 
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11 est possible du moins de voir, eh partie sur 
quel principe a étë établi ce cycle. ‘Nous lisons en 
effet dans le quatrième traité ( 3Ç HT H . p. ’ 3 etjsuiv.) 
de Se mft T* sien les passages suivants : « Dans l’année 
Yen fong Clw t’i 'co, le Yn de l’année ( M fêtî) se meut 
à gauche et est dans yn (St); Tétoile-<ïe l'année (M 
Jl) tourne à droite et se tient dams t'eheou (tH: . . .). 
Dans Tannée Tan ngo , le Yn de Tannée est dans 
mao ( Jjp) et l'étoile de Tannée se tient dans tse ( ^ . . . ). 
Dans Tannée Tché siu, le Yn de Tannée est dans 
t’eken (ip|) et l’étoile de Tannée se tient dans 
hai . . .). Dans Tannée Ta hoang lo, le Y 11 de Tan- 
née est dans se (G*) et l'étoile de Tannée est dans 
hiu (J5&...). Dans Tannée Toen t sang , le Yn de 
Tannée est dans ou (4 1 ) et Tétoile de l’année se tient 
dans ycoa . . .). Dans Tannée Hié liia, le Yn cTe 
Tannée est dans wei et l’étoile de l’année se 
tient dans chen ( ^ Dans Tannée Toen t’nn, le 
Yn de Tannée est dans chen ( fjï ) et Tétoile de Tan- 
née se tient dans wei ( . . . ). Dans Tannée Tso ngo , 

le Yn de Tannée est dans yéoa ( W ) et Tétoile de 
Tannée se tient dans ou (^p. . .). Dans Tannée Yen 
meou , le Yn de Tannée est dans hiu (^) et Tétoile 
de Tannée se tient dans se ( G* • * • ). Dans Tannée Ta 
va en hien, le Yn de Tannée est da«s hai (% ) et l'é- 
toile de Tannée est dans f chen (Jg . . .)■ Dans Tannée 
K’ocn toen , le Yn de l’année est dans tse [^) et Té- 
toile de Tannée est dans mao ($J - . .)• Dans Tannée 
tché f en jo y le Yn de Tannée est dans t’eheou (®) et 
l’étoile de Tannée se tient dans yn ( ft ). » 
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Or l’étoile de l’année est Jupiter. Jupiter en effet 
accomplit une révolution autour du soleil en un 
temps sensiblement égal à îâ années; les anciens 
Chinois croyaient que c’était en i a années exacte- 
ment et avaient choisi cette planète pour compter 
les années , ainsi que le rappelle le nom même qu iis 
lui donnèrent. Cependant, si comme le supposent 



toujours les astronomes chinois, on se place le vi- 
sage tourné vers le sud , les caractères cycliques sont 
disposés sur l’horizon de droite à gauche, tandis que 
la planète Jupiter va de gauche à droite; on ne pou- 
vait donc la prendre elle-même pour faire la suppu- 
tation des années, et on eut recours à un artifice: 
on imagina un point qui occuperait toujours une 
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position sypiétrique à celle de Jupitçr par rapport à 
un diamètre de la circonférence .céleste. Ce point, 
qui S’appelait le principe Yn de l’année, r’est-ii-dire 
le principe antithétique de Jupiter ou du principe 
Yang x , avait sa marche réglée par celle de Jupiter, 
mais il est évident qu’il se mouvait on sens inverse, 
c’est-à-dire dans le sens même süivanl lequel sont 
ordonnés les caractères cycliques. C’était la position 
4e ce point qui indiquait l’année 2 . 

1 Cf*. Hoai nan tse, ch. 3 3Ç 3$ C Sty* «Lorsque le T*ai yn est 
dans Yn, le nom de Vannée est Cho t’i ko. Le principe mâle (c’est- 
à-dire Yang) est Vétoile de Vannée.» ^ jpî ^ 0 ^ 

HlliSil 

* Dans sa dissertation sur l’astronomie des anciens Chinois 
(p. 98 ), M. Chalmers explique d’une manière toute differente le 
procédé qu’employaient les Chinois pour noter les années au moyen 
des mouvement s delà planète Jupiter. D’après lui , c'est dans chaque 
année le caractt r<* cyclique propre au mois dans lequel Jupiter 
se lève à t est avant l'aube qui est Je caractère cyclique de cette an- 
née elle-même. Cette explication se fonde sur le texte du Tien 
koan chou où Se ma T’sien expose que dans la première année 
(Cho t’i ko) Jupiter se lève à l’est pendant le premier mois dans 
telles et telles constellations, que pendant la seconde année (Tan 
ngo) cette planète se lève à l’est pendant le second mois dans telles 
constellations , etc. Si le premier mois est yn. Je second mao, etc., 
comme la première année est Lia yn, la seconde y mao, etc., il 
semble bien que ce soit ie nom du mois qui devienne celui de Van-* 
née et que ce soit la [ osition de Jupiter ayx premier, second mois 
pendant les premièie, seconde années qui détermine le nom de ces 
années. Mais il importe de remarquer que les mois peuvent être 
comptés soit à partir du solstice d’hiver, soit à partir du commen- 
cement du printemps- le premier mois peut donc signifier soit le 
mois ise ( J* ) , soit le mois yn ( g ) ; or nous retrouvons dans 
Hoai nan tse le même texte que dans Se ma T’sien, mais le pre- 
mier mois y est appelé le 1 1°, le second mois y est appelé le 1 etc. 
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Le fait que Jies Chinois ont employé, ce moyen 
indirect pour accorder l’évolution de Jupiter avec le 
cycle.de 12 caractères montre *du moins que ’ 1 in- 
vention de ce cycle est indépendante de l’observation 
de cette planète et lui est antérieure. En effet, si c’é- 
tait la marche* de Jupiter qui était la raison d’être 
du cycle, il eût été fort simple de disposer les ca- 
ractères de droite à gauche et non de gauche à droite. 

Si les termes de la série duodénaire peuvent s’ex- 
pliquer, il n’en est pas de même des termes de la 
série dènaire qui ne paraissent déterminés par aucun 
phénomène physique. C’est sans doute une des causes 
pour lesquelles cette série est fort différente dans le 
Eul ya de ce quelle est dans les Mémoires historiques ; 
comme on avait perdu de vue les raisons qui l’a- 
vaient fait inventer, lorsque l’ordre y eut été troublé, 
on ne put plus fy rétablir. 

Le dernier point à éclaircir est de savoir s’il y a 
un sens assignable aux mots chinois qui composent 
cette nomenclature. M. Chahners, dans sa disserta- 
tion sur l’astronomie des anciens Chinois (insérée 
dans les prolégomènes de la traduction du Chou - 


C'est quen effet lorsque Se ma T'sien par’e du premier mois, il 
entend le mois tse qui e.t le premier à partir du solstice d'hiver, 
mais le onzième à partir du commencement du printemps. Ainsi, 
pour concilier Se ma T sien et Iloai nan tse, il faut admettre que 
le mois dont il est questiôn à propos de l'année kia yn est le moirf 
'sc, que le mois dont il est question à propos de l'année y mao est 
le mois t’eheou, etc. Ainsi ce ne sont pas les noms dte ces mois qui 
déterminent les noms des années et il faut chercher une antre 
explication. 
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Â'mj, par fyL Legge), soutient que .ces noms sont 
des transcriptions de noms étrangers Mais on ne 
voit pas bien sur quoi s’appuie cette théorie , «sinon 
sur l’ignorance où nous sommes de la signification 
de ces ternes. La ^eule raison positive qu’on pour- 
rait invoquer à l’appui de cette hypothèse est que 
certains de ces mots sont orthographiés d’une ma- 
nière dans le Eulya et d une autre dans les Mémoires, 
historiques; il semblerait dès lorsque nous ayons af- 
faire à des transcriptions phonétiques de sons qui 
ne présentent pas de sens en’ chinois. Cependant la 
valeur de cet argument s’affaiblit si on remarque 
qu’aucune variante essentielle d’orthographe ne se 
trouve dans la série duodénaire; les différences sont 
toutes dans la séiic dénaire; or nous a\ons déjà ob- 
servé que la signification des termes de cette série 
avait dû se perdre rapidement, puisque l’ordre de 
succession en est brouillé. Mais, de ce que les mots 
n’ont plus de sens pour les modernes, il ne s’ensuit 
pas qu’ils n’en aient jamtis eu; plutôt que de recou- 
rir à une origine étrangère qu’aucun fait historique 
ne permet de supposer, il est plus légitime de re- 
garder ces expressions comme d’anciennes formules 
dont la vie s’est à peu près retirée. 

• Puisque la série duodénaire a conservé l’ordre et 
l’orthographe de ses termes , il y a quelques chances 
pour que ceux-ci ne soient pas des mots vides. Con- 
sidérons le premier de ces termes, Cho Ci ko . Une 
difficulté se présente parce que le mot Cho Ci peut 
avQir deux sens, au dire de Se maT’sien lui-même: 
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d’une part il désigne la planète Jupiter 1 , d’autre 
part deux astèrisrties composés l’un des étoiles 
a, t, •*> du Bouvier, l’autre des étoiles £, *r, Ç*de la 
même constellation. Lequel de ces deux sens est 
impliqué dans l’expression Cho t’i ko? La solution 
nous est fournie par le mot ko. Dans le T*ien hoan 
chou , Se ma T’sien dit en parlant de la constellation 
Gfco t’i : « Le Cko t’i est la constellation que désigne 
en ligne droite la dernière étoile de la Grande 
Ourse; aussi fixe-t-elle les époques; c’est pourquoi 
on l’appelle Cho t’i fco 2 . # » En effet, ko signifie règle , 
limite . La constellation Cho t’i est la règle au moyen 
de laquelle on détermine les époques. C’est donc de 
la constellation et non de la planète qu’il est question. 
Maintenant, pourquoi la première année du cycle 
est-elle appelée Cho t’i ko? Sc ma T’sien nous dit 
qu’en cette année-là , au mois initial, la planète Ju- 
piter «apparaît de bon matin à l’est dans l’astérisme 
k’ien nieou, qui fait partie do la Grande Ourse 3 .. 


• T’ien koan «lion, P- ’ 5 || — R ©* • 

2 t'' 0 " koan rl,oli ' i’- 5 r " fit fê # lû ^ JW .y 

' 'l'ion koan chou, p. i3 ^ MM- - 

a* témoignage se *el route dons Uoai tiau tse, 
ch. 3, p. 18 r°, qui nous apprend on outre que ïe mois initial est 
le onzième mois. R est à remarquer qu 'aujourd'hui on désigne par le 
nom de K’ieu uieou les étoiles e, g, v de l'Aigle. Mais 5e ma T’sien 
et Hoai nan tse appellent ainsi certaines étoiles de la Grande 
Ourse; r est ce que mettent hors de doute les commentaires du 
Tsien Han chou (Eu li tché, i le partie, p. 10 v°) : l’étoile Kicn 
(c'est-à-dire l'étoile indicatrice), disent-ils, est dans K’ien nieou. . . 
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D’autre pa# cependant nous venons de voir que la 
constellation Cho t’i était désignée "en ligne droite 
par la dernière étoile de la Grande Ourse; on* peut 
donc marquer la place qu’occupe à ce moment Ju- 
piter en disant qu’il sc trouve en droite ligne de la 
constellation Cho t’i, c’est-à-dire que. cette époque 
sera. appelée Cho t’i ko. Comme' d’ailleurs Jupiter 
fait le tour du soleil en douze ans , il se retrouvera, 
tqus les douze ans dans cette même situation et on 

aura tous les douze ans une année Cho t’i ho* 

• • 

Cette interprétation nous jiermet de tirer complè- 
tement au clair le passage du Li sao que nous avons 
eu l'occasion de citer plus haut. K’iu yuen dit que 
lorsqu’il naquit, le Cho fi marquait le commence- 
ment de tseou et que c était keng yn . Quelques lignes 
plus bas il ajoute qu'il reçut le surnom de tcheng tso. 
Cette énigme astronomique nous donne tout à la 
fois lannee et le mois de la naissance de K’iu yuen. 
En premier lieu , le surnom de tcheng tso qu’il reçut 
rappelait qu’il était né en un mois appelé tso (0*J); 
or, en nous référant au tableau que nous avons 
dressé d’après le Eul ya, nous voyons que teo est 
l’équivalent de ki (£) ; ü ne reste donc plus, pour 
déterminer le mois, qu’à trouver le caractère qui lui 
convient dans la série duodénaire*. Le Cho fi, nous 
dit K’iu yuen, marquait tseoa, c’est-à-dire le point 
de l’horizon qui est appelé aujourd’hui yn (H). Or 

ce n est pas autre chose que la Grande Ourse . SU Jjj» ^ 

»...** * 131 * 14 - 
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la constellation CJho 1 1 est à une telle ^distance de 
l’étoile heng (|$ ) de la Grande Ourse qu’elle marque 
toujours celui des douze points* de. l’horizon qui est 
immédiatement antérieur à celui que marque cette 
étoile l ; d’autre part, nous avons vu que le point de 
l’horizon au-dessus duquel se trouve à minuit l’étoile 
heng de la Grande Ourse est précisément celui qui 
donne son nom au mois; par conséquent, lorsque 
K’iu yuen naquit, puisque le Cho t'i marquait yn 9 
l’étoile Iteng devait marquer mao ($1) et c’était le, 
mois ki mao (S Jj|J).«'D’un autre côté, le texte du 
Li sao nous apprend que l’année était keng yn (J^ 
jU) ; c’était donc, comme toutes les années qui sont 
affectées du caractère yn ( jp*), une année Cho (i ko 
où la planète Jupiter se trouvait en droite ligne avec 
la constellation Cho fi. Ainsi la date de la naissance 
de K ni yuen 2 présentait cette particularité que la 

1 C’est ce qui est rendu manifeste dans une carte astronomique 
du Tien yuen li li iciuen chou 5Ç yC 91 ^ |J|. . Le Siu fa 
S» 2 * partie, ^ ■jÿ, chap. H, p. là. Dans le texte qui ac- 
compagne cette carte, on lit : «Au solstice d’hiver, à minuit, l’é- 
toile heng de la Grande Ourse marque juste le milieu de tse; la der- 
nière étoile de la Grande Ourse marque le milieu entre tse et hùi, 
le Cho t’i est juste au milieu de hai.w jf? ïfe ^ I* îïï JË 

haï est le caractère cyclique qui précédé immédiatement tse. — A 
l’occasion de cette citation, notis ^remarquerons que Wylie, dans 
ses Notes* m Chines t Literatorr t p. 96, attribue à l’ouvrage de 8in 
fa huit parties; mais l’éc|ttion que noua avons sous les yeux ne 
donne que les trois premières des huit fÉtities, et, dans la préface, 
l’auteùr s’excuse de n’avoir pu remplir Dont son programme qui 
comportait en effet huit sections. * t 

- Nous pomons d’ailleurs déterminer quelle était au jttste cette 
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constellation Cho fi marquait aloçs le signe yn , soit 
qui! s’agît des années, soit qu’il Vagît des mois; elle 
marquait yn pour les années , puisque la planète Ju- 
piter était au commencement dans la Grande Ourse; 
elle marquait yn pour les mois, puisque le mois 
était mao et que le Cho fi est en retard de ~ de l’ho- 
rizon sur l’étoile indicatrice heng. Cette coïncidence 
qui faisait que le Cho t’i désignait pour deux raisons, 
le. premier des termes de la série duodénaire pouvait 
jpasser pour un heureux présage i et c’est pourquoi 
K’iu yuen la mentionne sous une forme, à vrai dire, 
assez obscure. 

Les onze autres termes qui suivent Cho fi ko dans 
la nomenclature du Eul ya et de Se ma T’ sien sont 
expliqués par les commentateurs des Mémoires histo- 
riques : ce sont autant de formules de bon augure 


date. L'année 1890 est précisément désignée paries caractères kong 
yn (**) et le second mois est ki mao; iî est donc évident que 
toutes les années keng yn renfermeront uïi mois ki mao, ce qui 
vérifie l'exactitude du mois de la naissance de K’iu yuen : 
c’était le second maïs d’une {innée keng yn. D’autre part, nous sa- 
vohs que K’iu yuen vivait sbus le règne du roi de Tch'ou, Hoai 
(337-294 av. J.-C.), et suicida peu après l’arrestation de ce prince 
par le roi de Ts'in ; or nous trouvons que trente-sept cycles de 60 
années avant 1890, l’année keng yn correspondait à la date 33 1 av. 
J.-C.; mais comme avant la dynastie des seconds Han on marquait 
les années avec les caractères qui convenaient au solstice d’hiver, 
tandis que maintenant on'' marque les années avec les caractères 
qui conviennent au premier mon du printemps.il faut reculer d’un 
an cette date et reporter ^ naissance de K'iu yuen à l’année 33 a 
av,*J.-G. Comme ce poète 1 est mort en 29/1 ou 293, il se serait donc 
suicidé a l’âge de 38 ou 3 g ans. 

3 a 


\vr. 


MAUQ\*lr 
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par iesquelfts on. exprime la prospérité, de toits les 

êtres sous l’action- des principes yn et yang. 

En dernière analyse, le calendrier de Se maTsien 
nous apparaît comme constitué par trois cycles sexa- 
gésimaux qui correspondent aux trois unités chro- 
nologiques , 1$ jour, la lunaison , l’année. La mesure 
du jour est primordiale et le jour qui est pris pour 
point de départ est désigné par les deux premiers 
caractères du cycle , à savoir pour les caractères kia. et 
tse. On chercha plus tard à mettre le cycle sexagési- 
mal en relation avec la' supputation des mois; comme 
la Grande Ourse indique successivement en un an 
les dôme points de l’horizon , on nomma chaque 
mois du nom d’un de ces points. Mais ia série des 
mois a on commencement naturel , qui est ie prin- 
temps ; ii fallait donc choisir comme point de dé- 
part de la série des mois la position de la Grande 
Ourse qui correspond au premier mois du prin- 
temps (jfe or cette position est yn (St J; c’est 
donc le caractère yn et non le caractère tse qui est 
le premier dans le cycle lunaire. D’autre part, comme 
les lunaisons sont au nombre de plus de 1 a en un 
an , on dut recourir à l’artifice de la lune interca- 
laire pour assurer l'accord qui menaçait sans cesse 
d’être rompu entre l'ordre des mois et la suite des 
caractères cycliques, c’est-à-dire pour que le com- 
mencement du printemps se trouyât toujours dans 
le premier mois yn. Lorsque enfin on institua un cal* 
cul des années en observant les mouvements de Ju- 
piter, il fallut imaginer le point symétrique de cette 
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planète pour obtenir que la suite des dotue signes de 
rhorizon fût parcourue dans sort ordre normal* Gs$ 
considérations permettent d’apercevoir une succès* 
sien entre les trois cycles qui ne furent inventés quê 
lu# après l’autre. 

En second lieu, dans ces trois cycles, la série dé* 
naire semble n'être déterminée par aucun phénOf» 
mène physique. C’est ce qui explique sans dou$e, 
pourquoi elle reste toujours semblable à elle*même : 
qu’il s’agisse du soleil , de la luné ou de Jupiter, le 
commencement du cycle est' toujours km (*p); au 
contraire , dans la série duodénaire qui est réglée par 
des phénomènes physiques, le commencement du 
cycle , qui est tse p ) pour les jours , est yn ( H ) pour 
les lunaisons. Une nouvelle preuve que la série dé* 
naire n’est pas fondée en réalité, c’est que , si le texte 
des Mémoires historiques et du Eu! ya est identique 
pour la ferie duodénaire, il présente des variantes 
essentielles pour la série dénaire; on ne comprenait 
donc plus, dès le n® siècle avant notre ère, la raison 
d’être de celle-ci. 

Peut-être le principe de la série dénaire doit-il 
être cherché dans la philosophie des nombres qui, 
comme la doctrine pythagoricienne en Grande-Grèce , 
brilla chez les Ghinois d’un vif éclat* Sans pouvoir 
invoquer aucun texte précis qui justifie cette hypo- 
thèse, nous remarquons certaines concordances nu- 
mériques qui ne sopt pas sans avoir d’étroites rela- 
tions avec le cycle sexagésimal. Ainsi le principe 
Yang représente l’unité et par suite les nombres im- 
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pairs i , 3 , 5 , .7,, 9. Le principe Yn représente la 
dualité et par suite les nombres pairs a , à , 6, 8, 10. 
5 est«donc le nombre moyen du Yang, comme* 6 est 
le nombre moyen du Yn ; or 5 et 6 sont comme les 
générateurs 4 es deux séries de 10 et de 1 a termes. 
Cependant oijT pourrait aussi expliquer la série dé- 
naire en la faisant dériver de la théorie des cinq élé- 
, nients. 

Enfin les trois cycles du calendrier de Se ma 
Tsien ont une importance très inégale : la seule par- 
tie vive du système est le cycle de 60 jours, et la 
vraie unité est le jour. Cela concorde bien avec les 
anciens textes chinois qui notent les jours au moyen 
du cycle sexagénaire, mais non les mois ni les an- 
nées; le livre de la dynastie des Yn, dans le Chou 
king, en fournit le plus ancien exemple : « La pre- 
mière année du roi Tai kia, au douzième mois, aa 
jour i t’cheoa, I Yn sacrifia au roi défunt' 1 . » Ainsi 
Tannée était comptée en partant de Tavènement du 
souverain; le mois était désigné par le rang qui! 
occupait dans Tannée; pour le jour seul on se 
servait du cycle sexagénaire. Le commentaire du 
Tchoen t’sieou par Tso K’ieou ming nous apporte 
d autre part la preuve que cette manière de compter 
le temps tomba bientôt en désuétude; la trentième 
année du duc Siang ( 53 1 av. J.-C.), un vieillard à 

1 Chou king,p. iv, ch. rv. Legge, Chinese Classics, III, p. 191 : 

ÿtasL + w ~ m i & # & ?* «a n % 

chronologie du Tong kieu kang mou , l'empereur T’ai kia régna 
de 1753 à 1720 av. J.-C. 
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qui on demandait son âge répondit.: «Je suis un 
homme de peu et je ne sais pas dompter les années; 
depuis Tannée où je suis né et où le jour Ida tse était 
le premier du mois initial , il y a eu 445 jours Ida tse 9 
et depuis le dernier de ces jours un tiers du cycle 
s est écoulé 1 .»» Ceux qui l’interrogeaient ne com- 
prirent pas sa réponse et on dut avoir recours aux 
plus sages hommes du royaume pour en trouver le # 
seps. L’explication n’était pourtant pas difficile : 
chaque jour kia tse commence un cycle de 60 jours 
et Tâge du vieillard était de : • 

(444 x6o)+ 20 = 26,660 jours, 

cest-à-dire qu’il avait en nombre rond 73 ans. La 
difficulté qu’on eut à interpréter les paroles de cet 
homme montre que, dès le milieu du vi e siècle 
avant noire ère, on avait cessé d’empJoyer Je cycle 
de 60 jours pour noter le temps; le fait que ce 
cycle est la base meme du calendrier de Se ma 
T’sien doit nous faire croire que ce texte remonte à 
une haute antiquité. 

Le cycle sexagénaire des mois apparaît à peine 
dans les Mémoires historiques, puisque nous n’y troji- 
^ons que le nom du premier mois. Le Eu! ya seul 
donne ce cycle au complet. 

Enfin le cycle Yenfong Cho t’i ko, qui désigne les 


1 Tso tclioau. Legge, Chiner Classics , V, p. 55a : gï 
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années, est exposé- tout au long par Sr ma Tsisn 
dans son traité du* calendrier, mais il ne s’en sert 
jamais ailleurs pour fixer une date; aussi bien noua 
ne connaissons aucun texte historique où il soit fait 
usage de ce cycle. Si d’autre part nous rappelons 
que les termes de la série duodénairc sont tous, sauf 
le premier, des formules de bon augure, et si nous 
.remarquons que, dans le traité de Se ma T’sien sur 
l'astronomie, les mouvements de Jupiter ont une 
signification astrolëgique , nous en conclurons qu’il 
est légitime de regarder ce cycle , non comme une 
méthode chronologique, mais comme un système 
de formules divinatoires au moyen desquelles on ti- 
rait des présages. 

III 

Il nous reste maintenant à déterminer à quelle 
époque se constitua le calendrier que nous venons 
d’analyser. Dès l’abord toutes les présomptions nous 
inclinent à penser que nous avons affaire au calen- 
drier Toi t’chou (ic WJ M) que l’empereur Ou, de 
la dynastie des Han, fit construire en io4 av. J.-C. 
Les raisons qui militent en faveur de cette thèse 
sont les suivantes : 

En premier liera , Se ma T’sien , en sa qualité de 
grand astrologue ( Jfe 'fr ) de la cour des Han , prit 
une part active à l’établissement de ce calendrier. 
«La septième année de la période Yuen fong, sous 
le règne de l’empereur Ou , dit l’historien Pan kou , il 
y avait cent deux ans que les Han étaient au pouvoir. 
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Ta tchong ta fou kottg suen king, Ou souei, ic 
T* ai ché ling Se ma T* sien et d'autres? dirêât que le» 
calculs du calendrier étaient altérés et troublés,* et 
qu'il fallait changer le premier jour de l’année A .»A 
la suite de ce piacet, l’empereur institua une nou- 
velle période d’années , et de la septième année de la 
période Yuen fong, il fit la première année de la pé- 
riode Tai T chou (ppt. période de. la grande ori- 
gine), puis il invita un certain nombre de fonction- 
naires, parmi lesquels était Se nra T’sien, à dresser 
un nouveau calendrier; ces personnages Accom- 
plirent plusieurs travaux importants , mais ne purent 
arriver au bout de leur tâche. L’empereur forma 
alors une seconde commission dont les principaux 
membres étaient Tengp’ing et Lo hia hong ; ce furent 
eux qui calculèrent le calendrier T’ai t’ehou. « En- 
suite l’empereur chargea (Se ma) T’sien d’appliquer 
les me>ujres et le calendrier aux 8 1 divisions qu’avait 
fixées Tengp’ing 2 . » Ainsi Se ma Tsien connaissait 
fort bien ce calendrier puisqu’il avait contribué à 
réiablir et qu’il devait s’en servir dans l’exercice de 
ses fonctions. 11 semble probable dès lors que c’est 
le calendrier Tai t’ehou et non un autre qu’il expose 
dans son histoire. 

• 1 T’sien Hau chou. ch. xai, Lu li tché, a 9 part., p. îo r° : j|| 

n % X M Z * g « ¥ - JR % *. * * * & M 
US * 

« Tsien Han chou. Lu li tché, 1 ” part., p. m' jg §3 31 
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Cette probabilité s accroît si on observe que les 
noms d&f ‘périodes* d'années qui se succédèrent à 
partir.de la période Tai fchou sont distribués régu- 
lièrement dans le tableau que présentent les Mémoires 
historiques. Ainsi 1 année Yen fong Cho t’i ko corres- 
pond à la première année Tai t'cheou (io4av. JL-C.) ; 
Tannée Tou wei Toen tsang à la première année 
Tien ban (loo.av. J.-C.); l'année Hong ngai Yen 
rnçou h la première année Tai Ché (96 ap. J.-C.}, 
et ainsi de suite. Le # point de départ de ce calendrier 
serait donc bien Tannée* 1 o 4 a\. J.-C. 

Enfin Pan kou confirme cette manière de voir : 
«La septième année Yuen Tong, dit-il, on retrouva 
Tannée Yen fong Cho fi ko. L'année était alors dans 
tse 1 . » Pour comprendre le sens de cette dernière 
phrase , il faut se rappeler que lorsque Pan kou em- 
ploie le cycle Ida tse pour marquer les années, il est 
toujours en retard d'un terme sur la notation qui a 
prévalu dans les siècles suivants; ainsi nous disons 
que Tannée 10 h av. J.-C. est tmg t’cheou (Trft); 
pour Pan kou, elle est ping tse (pj *T), et c'est 
pourquoi il dit que l'année se trouvait alors dans 
le signe tse 2 . L'année Yen fong Cho fi ko, qui 

1 T’sien Hau chou. Lu li tché, i re part., p. 10 v° : 

a- 

* Il est probable, comme nous l'avons déjà indiqué dans une 
note précédente , que cette différence de notation vient de ce que , 
sous les Han antérieurs, on désignait l’année par les caractères qui 
comenaient à l'époque du solstice d’hiver, tandis qu’à partir des se- 
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sert de point de départ au calendrier, serait donc la 
première année T'ai t’chou de l' empereur Ou. 

Quelque fortes que puissent paraître ces raisons, 
un examen plus minutieux ijpus empêche de les con- 
sidérer comme valables. 

Les deux premiers arguments s’infirment l’un 
l’autre. En effet, s'il est vrai que* le calendrier des 
Mémoires historiques contienne les noms des périodes 
d’années à partir de la période T’ai t’chou, il est 
singulier que ces noms soient mentionnés jusqu’à 
une époque où Se ma T’sien avait depuis longtemps 
cessé de vivre. La dernière de ces périodes est celle 
qut fut appelée kien ché; elle commence en 3 2 av. 
J.-C., sous le règne de l’empereur T’cheng, et se 
termine en 28 av. J.-C. Or Se ma T’sien mourut 
soit à la fin du règne de l’empereur Ou (i4o-86 
av. J.-C.), soit au plus tard dans les premières 
années ,du régné de l’empereur Tcliao (86 7 3 
av. J.-C.). L’insertion de ces dates n’est donc pas due 
à Se ma T’sien. Ainsi, ou bien le calendrier des Mé- 
moires historiques 11’a pas été rédigé par Se ma T’sien, 
et alors il importe peu que ce dernier ait contribué 
ou non à la constitution du calendrier T ai t’chou, 
ou à tout le moins, les noms des périodes d’an- 
nées sont une interpolation ultérieure, et à oc titre 
on ne peut plus arguer de leur présence pour 
prouver que l’historien , en écrivant son calendrier, 


concU Han on la désigna par tes caractères qui convenaient au corn- 
mencement du printemps. 
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ie donnait expressément comme la méthode nouvelle 
instituée fen io4 ay* J.-C. 

Quant au témoignage de Pan kou, il perd tout 
crédit si ïon considère qu’il est en contradiôtion for- 
melle avec d autres passages du même auteur. En 
effet, le texte que nous avons cité énonce la propo- 
sition que Tannée Cho t’i ko était dans le signe tse . 
Mais, dans le .chapitre appelé Tien wen ch é, Pan 
kou dit : « Lorsque Tannée est dans yn t elle s’appelle 
Cho t’i ko. . . ; lorsqu’elle est dans mao, elle s’appelle 
Tan ngo ... ; lorsqu’elle est dans t'chen, elle s’appelle 
Tché sin, » etc. 1 . H donne donc ici la même cor- 
respondance que le Eul ya et que Se ma T’sien dans 
son Chapitre sur l’astronomie. Or, d’après cette théo- 
rie, Tannée Yen fong Cho t’i ko ne serait pas ping 
tse 9 mais hia yn, et ne pourrait en aucune manière 
être la première année T’ai t’chou de l’empereur Ou. 
Bien plus, dans le Lu li tché lui-même 2 , .Pan kou 
dit que la première année T’ai t’chou de l’empereur 
Ou fut Tannée k'oen toen ; or k’oen toen correspond 
è tse si Ton admet que Cho t’i ko correspond à yn ; 
c est bien par k’oen toen et non par Cho t’i ko que 
Se ma T’sien lui-même aurait désigné la première 
année T’ai t’chou de l’empereur Ou, laquelle, dans 
la notation des Han antérieurs , est ping tse * Enfin 


* Tsien Han chou, ch. xxvi. Tien wen tché, p. 9 

siEHSit#- • * ••• 
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Pan kou dÿ encore 1 que la première. année dta l'em- 
pereur Kao tsou (ao6 a y. J.-C.)*£pl Toen tsang; or 
cette* année est appelée dans la chronologie actuelle 
i wei (£ , ce qui devient km m ^p) dans le 

système de Pan kou ; Toen tsang est donc l’équiva- 
lent de ou , ce qui ne peut être que si Cho t’i ko est 
l’équivalent deyn. Ainsi le texte où Pan kou énonce 
que l’année i olx av. J.-C. fut Yen long Cho t’i ko est 
unique et ne peut s'accorder avec d’autres passages 
nombreux et formels du meme âuteur. 

D est probable que Pan kou est tombé en faute 
parce qu’il s est laissé abuser par la présence des 
noms des périodes d’années des Han dans le calen- 
drier des Mémoires historiques . Par conséquent ces 
noms, quoique insérés h une époque postérieure à 
celle de Se ma T sien, devaient faire partie inté- 
grante du texte dès le premier siècle de notre ère, 
puisque Pan kou mourut en 92 ap. J.-G. Or nous sa- 
vons par Pan kou lui-meme que les Mémoires histo- 
riques furent remaniés et complétés par un certain 
T chou Chao suen ï# M qui vécut au temps des 
empereurs Yuen ( 48-32 av. J.-G.) etTcheng ( 3 a -6 
av. J.-C.). C’est à lui sans doute qu’il faut attribuer 
l'interpolation de ces noms de périodes. Il est évi- 
dent d’ailleurs que ce n’est qu une interpolation et 
que le livre n’est pas tout entier apocryphe, car les 
noms des périodes d’années n’ont pu être ajoutés 
que par quelqu’ur qui ne comprenait rien à la con* 
stitution de co calendrier ; selon toute vraisemblance, 

1 # M Jch a f part., p. « r\ 
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Se ma T sien a éprit le calendrier et Tchoq, Chao suen 
y a fait les additions’ que nous jugeons inadmissibles. 

Aussi bien l’erreur de T’chou Chao suen a* une 
cause qu’il n’est pas difficile de démêler. Se ma T 1 sien 
.avait dit que l’année Yen fong Cho t’i ko était la 
'première année T’ai f chou , c’est-à-dire la première 
année à partir de l’antique origine où commencent 
les calculs du calendrier. T’chou Chao suen n’aura pas 
compris l’acception dahs laquelle était prise ici fex- 
pression T’ai t’chou , c et y aura vu le nom d’une période 
d’années des Han ; il a donc cru que l’année Yen fong 
Cho t’i ko était une année du règne de l’empereur Ou , 
et en partant de ce principe faux il a ajouté les noms 
des périodes qui ont suivi la période T’ai t’chou. 

Les raisons qui tendraient à prouver que le ca- 
lendrier des Mémoires historiques n’est autre que le 
calendrier des Han sont donc dénuées d’autorité. On 
peut observer en outre que la construction même de 
ce calendrier repose sur de tout autres bases que 
celle du calendrier des Ilan. Le caractère spécifique, 
pour ainsi dire, du calendrier des Han, est qu’il est 
fondé sur un rapport entre la mesure du temps et 
les proportions musicales. « La méthode de Lo hia 
hong, dit Pan kou, consistait à établir le calendrier 
au moyen des sons; un tube qui rend le son konq* a 
une contenance de 8 1 pouces ; or ce sont là les divi- 
sions du jour 1 . » Ce texte signifie que le tube har- 
monique pris pour point de départ de l’échelle des 

1 Lu li tché, i r# part., p. nr°: g f 
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A « 

sons a une.contenance de 81 pouces; en vertu des 
concordances numériques que ‘les Chinois de l'é- 
poque des Han croyaient découvrir dans l’univers, 
cenorn6re8i leur paraissait convenir à foutes les 
unités de mesura; le jour, en particulier, fut divisé 
par eux en 81 parties égales. Aussi *Pau kou, qui 
nous donne dans son histoire le calendrier des Han 
précisé et complété par les travaux «de Lieou hiang 
(88 IrJ) et de fiieou hin (glj ffc), assigne-l-il au jour 
cette division en 8 1 parties ; d’aûtrc part il rattache 
fétude du calendrier à celle des sons et traite *de l’un 
et de l’autre sujet dans un seul et même chapitre, le 
Lu li tché. Se ma T’sien au contraire fait deux cha 
pitres distincts du Traité des sons [lu chou) et du 
Traité du calendrier ( li chou ); c’est qu’en effet le ca- 
lendrier dont il trace le tableau n’est en rien déter- 
miné par la \aleur numérique des tubes musicaux ; 
lorsqu’il* parle de quarts de jour, il exprime cette 
durée par la fraction ce qui prouve qu’il divisait 
le jour en 3 a et non en 8 1 parties. 

Ainsi, dans le calendrier de l’empereur Ou, la 
première année est celle qui est appelée ping tse , si 
l’on suit la notation de Pan kou, et le jour com- 
porte 8i divisions; dans le calendrier des Mémoires 
historiques , la première année est kia yn et le jouv 
comporte 3 s divisions. Ce sont donc deux méthodes 
entièrement différentes. 

Maintenant, si le calendrier des Mémoires histo- 
riques n’est pas le calendrier des Han, peut-on aller 
plus loin et déterminer ce qu’il est? 
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Un paasage 4e Se ma T sien donne à eptendre que 
ce calendrier existait dès le temps de l’empereur 
Tchoan hiu, qui, d’après la chronologie du T’ong 
Itien kang mou, aurait régné de aS 1 4 à a à 34. 
« Après la mort de ce souverain , lisons-nous dans les 
y Mémoires historiques, les restes intercalaires furent 
brouiliés;le commencement du premier mois (met ig 
tseou) se perdit; la constellation Cho t’i ne fut plus 
enregistrée; les nombres du calendrier tombèrent 
dans le désordre \ r » On peut inférer de ce passage 
que l’empereur Tchoan.hiu observait la constellation 
Cho t’i , qu’il fixait l'époque meng tseou et qu’il savait 
pratiquer la méthode des intercalations. Le calen- 
drier de Se ma T’sien remonterait donc jusqu’à 
Tchoan hiu. 

Cette présomption est confirmée par un passage 
du Ta yen li i dont l’auteur est le fameux moine 
I hing qui s’illustra sous la dynastie des T’ang par 
ses travaux sur le calendrier. I hing, citant un ancien 
commentaire du chapitre Hong fan du Chou king, 
dit : « Le calcul du calendrier commence avec l'an- 
née du grand commencement de l'antique origine 
de Tchoan hiu ; cette année est Ngo mong Cho t’i ko ; 
le mois étant pi tseou, le premier jour du moi» qui 
est le jour ki se es t l’époque où commence le prin- 
temps 9 . » Ainsi la première année et le premier mois 


- Lichou.p. .v-.gg & 

m 

9 Ce passage est rapporté par Wang Yng li» f T lH ){)$) dans 
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de Tohoan Jïiu coïncident ‘avec tç commencement 
du calendrier de Se ma Tsien. *U roate à montrer 
qu’il *en est de même pour le premier joui. Or Se 
ma T’sien dit: « La première année du grand commen- 
cement est Yen long Cho t’i ko; le nom du mois est 
pi tseou; lorsque la suite des jours atteint kia tse, c’est 
le premier jour du mois et au milieu de la nuit a 
lieu le solstice d’hiver 1 .» Mais l’intervalle entre Je. 
premier jour du premier mois où commence le 
printemps et le premier jour du onzième mois où 
se produit le solstice d’hiver êst, en admettant que 
la lunaison ait une durée de a 9 jours et|~, donné 
par la formule : 

(39+77î)X 10 =.295 +^=( 4 * 60) 

+ «+Hf 

Dès lors, si le premier jour de l’année est ki se 
(B B) . on voit , en se rapportant au tableau du cycle 
sexagésimal, que 56 jours plus tard, ce sera le jour 
km tse; le solstice d’hiver, étant à { 4 X 60) + 56 jours 


*OA K’ueti hiué ti wen ( Tj£) (Cf. Wyhe, p. ngj, 
chav.p. 

MM B SGt#- Il faut admettre que dans le texte, Ngo 
mong ( ÜH jjj|) est l'équivalent de Ngo fong ( ) que donne 

lé Eul ya, et par suite de Yen fong ( j||) que donne Se ma 

Tsien. 

1 Lichou.p. 
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à partir du commencement de l’année, tombera donc 
sur le jour kia tse ét ce jour ne sera le premier du 
onzième mois que si le premier jour de l’année est 
le jour ki se. Ainsi le texte du commentaire du Hong 
fan prouve que le point de départ du calendrier de 
Se ma Tsien èst le début du règne de Tchoan hiu. 

Nous arrivons à la même conclusion par un argu- 
ment d’un autre genre. La première année du ca- 
lendrier des Mémoires historiques est kia yn; or les 
Annales écrites sur bambou (fj $ & nous ap- 
prennent, d’une part, que la première année de l’em- 
pereur Yao fut l’année ping tse (Pâ ); d’autre part, 
que le prédécesseur de Yao, Ti k’ou, régna 63 ans, 
et que le prédécesseur de Ti k’ou , Tchoan hiu , régna 
78 ans. Avec ces données nous constatons, en nous 
référant au tableau du cycle sexagésimal , que la pre- 
mière année du Tchoan hiu est l’année i mao 
Mais, comme sous les Han antérieurs, la notation 
chronologique est en retard d’un terme sur la nota- 
tion actuelle , cette année était kia yn (fp H ) pour 
Se ma T’sien. Ainsi le calendrier qui prend pour 
point de départ l’année kia yn est celui qui com- 
mence avec le règne de l’empereur Tchoan hiu. 

Ce n’est pas à dire cependant que le calendrier 
des Mémoires historiques et que la chronologie dçs 
Annales écrites sur bambou datent en réalité de l’em- 
pereur Tchoan hiu ; ce personnage est trop légen- 
daire pour qu’on puisse rien connaître de précis à 
son sujet. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que Se 
ma T’sien et l'auteur des Annales écrites sur bambou 
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se réfèrent «fous deux à un mêmejsystème chronolo- 
gique qui assigne pour origine au calcul des temps 
1 année présumée de l'avènement de Tchoan hiu. H 
importe donc de déterminer .à quelle époque ce sys- 
tème fut en vigueur et quelle antiquité probable on 
peut lui attribuer. 

Nous avons établi quil n’est pas la méthode 
inaugurée en 10/1 av. J.-C. par l’ëmpereur Ou.#Ii 
nest pas non plus le calendrier dont se servaient 
les premiers som crains de la dynastie Hai\ et les 
T’sin; en ce temps, en effet, le solstice d’hiver tom- 
bait dans le mois liai (;£?), qui est le dixième de 
l’année; or Se ma Tsien fixe le solstice d’hiver au 
premier jour du onzième mois, c’est-à-dire du mois 
tse ( ^ ). Mais, avant les T’sin, nous ne trouvons au- 
cun témoignage authentique qu’il y ait eu plusieurs 
systèmes de calendriers. D'une manière générale, on 
peut dire* que le commencement du calendrier dans 
la plus haute antiquité est le mois yn (®[),que sous 
les Yn et les Tchou c’est le mois tse (-jp). Cette 
différence cependant n’esl qu’apparente. Le commen- 
cement du calendrier est pour les Chinois un com- 
mencement naturel, c’esl le premier mois du prin- 
temps où toute vie semble renaître; les empereurs 
dé l’âge héroïque et la dynastie des Hia se conten- 
tèrent de ce principe. La dynastie des Yn développa 
ce système rudimentaire en cherchant h prédétermi- 
ner l’époque a^ez iadécLe des premiers jours du 
printemps au moyen d’un phénomène physique plus 
précis. Klle choisit donc pour point do départ, non 

33 


UT. 
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de l’année , mais d.es calculs du calendrier, le solstice 
d’hiver qui arrivait environ deux mois avant le pre- 
mier "mois yn (« ), c’est-à-dire' pendant le onzième 
mois, Ue (■?)• Toutefois les lunaisons et lès années 
ne peuvent s’accorder que si l’on tient un compte ri- 
goureux des Ipnaisons intercalaires; à plusieurs re- 
prises on perdit , sous ces vieilles dynasties , les notions 
.directrices qui servaient à dresser le calendrier et, 
par suite de ces erreurs, on vit le solstice d’hiv.er 
tomber sur le douzième mois ou sur le dixième, et 
les mois dits de printemps être des mois d’hiver. 
Mais dès que l'écart devenait trop sensible , on réta- 
blissait de force l’ordre en ajoutant au besoin deux 
ou trois mois intercalaires à la fois; grâce à ces coups 
d'état, la méthode restait au fond toujours la même* 
Or c’est cette méthode que nous trouvons dans le 
calendrier de Se ma T’sien ; le premier mois est le 
début du printemps et il est fixé d'avarice par le sol- 
stice d'hiver. Il n’y a rien dans ce système qui ne 
puisse être reporté à une date aussi reculée que la 
dynastie des Yn; il nous est interdit cependant de 
remonter plus haut puisque, sous la dynastie des 
Hia, on ne pratiquait pas encore l’observation du 
solstice d’hiver. Il est donc permis de dire que le ca- 
lendrier de Se ma T’sien est, dans ses lignes princi- 
pales , le calendrier des Yn 1 . 

1 Les critiques chinois désignent eux-même- sous le nom de ca- 
lendrier des Yn le calendrier qui commence à Tannée kia yn. Ainsi 
Sin fa, dans le Tien yuen li li kiuen chou (î** part., ch. vi, 
p. i5 r°), cite la phrase suivante du Héon han chou : «Le calen- 
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Une derijâère difficulté reste à expliquer : comment 
se fait-il que Se ma T’sien ait ccmserVé ce débris de 
l'antiquité dans son histoire, au lieu dy publier le 
calendrier des Han? 

* Malgré la réforme de l’empereur Ou, le calendrier 
des Yn ne tomba pas aussitôt en désuétude; il était 
bien connu au temps même de Pan kou, et, dans 
son Lu li tché' 1 , celui-ci rappelle à plusieurs reprises, 
les dates de ce calendrier qui est en retard d’un jour 
sur le calendrier T’ai t’ehou. 

Ce même chapitre du Tsieri Han chou nous donne 
une indication plus précieuse encore : sous le règne 
de l’ empereur Tchao (86-y3 av. J.-G.), un certain 
Tchang Cheou wang (5JI Ü 3E)» qui doit avoir été 
le successeur immédiat de Se ma Tsieri dans la 
charge de grand astrologue, se fit remai quer par la 
campagne qu’il mena contre le calendrier de l’empe- 
reur Ou;“il prétendait lui opposer son propre sys- 
tème : « Le calendrier de Cheou wang, ajoute Pan 
kou, était le calendrier des Yn, tel que s’en servaient 
les grands astrologues de la cour. » Le calendrier des 
Yn était donc resté, malgré les innovations, le texte 
sur lequel s’appuyaient les astrologues pour s’acquit- 
ter des devoirs de leur charge. Cette remarque sac- 


duer km yn concorde a\ec les dates que donne K’ong tse»; et il 
ajoute «le cale îdrier kui yn est le calendrier des Yn». ^ ^ 

0 ¥ k m -t r- # * «p * m lu » m 

1 Tsien Han chou. Lu li tche, i ,c part , p. î 2 r° : 3E Æf iS 
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corde bien aveje le sens cabalistique qt[e nous ont 
paru renfermer les ‘mystérieuses formules du calen- 
drier des Mémoires historiques et «avec les oracles que 
Se ma T'sien prétend tirer des diverses positions de 
la planète Jupiter. Le calendrier des Y n était resté 
le formulaire de l’astrologie et c’est pourquoi le 
grand astrologue Se ma T’sien l’a consigné dans son 
liyre. 

En conclusion, le calendrier dont le tableau est 
exposé dans le li chou de Se ma T’sien est le calen- 
drier des Yn; cependant, comme celte très antique 
origine avait fait oublier le sens véritable de la plu- 
part de ses termes, on ne son servait plus que pour 
des pratiques divinatoires. C’est cette circonstance 
qui l’a fait durer; en tant que système scientifique, 
il était dépassé et il devait être promptement rem- 
placé par le calendrier de l’empereur Ou; mais son 
obscurité même semblait cacher un sens [dus pro- 
fond que le calcul des temps et on conservait avec 
soin ses inexplicables formules. Il n’est pas rare dans 
l’histoire de l’humanité de voir ainsi des sciences 
surannées reparaître sous la forme de l’astrologie; 
c’est un des cas sous lesquels se présente cette « sur- 
vivance dans la civilisation » dont Ed. Tylor a donné 
l’admirable théorie. 
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UN ANNUAIRE ASTRONOMIQUE 

BABYLONIEN . 

traduit EN PARTIE EN (ÎREC par ptolémée, 

PAR 

M. J. OFFERT. 


Parmi les textes juridiques et commerciaux du 
règne de Cambyse , publiés par le P. Strassmaier, se 
trouve, sous le n° 4oo, une lablettje unique dans 
son genre. GV«t une sorte d annuaire astronomique, 
relatant les mouvements de la lune, les appari- 
tions et disparitions héliaques des planètes, leurs 
conjonclions, et la mention de deux éclipses lu- 
naires, visibles pendant cette année composée de 
treize mois synodiques : l'an 7 du règne de Cambyse , 
roi de Babylone et des pays. 

Parmi des centaines de semblables documents, 
un seul a échappé à la destruction. Les deux éclipses 
lunaires, du i 4 tammuz et du i4 tébet de l’an 7, 
sont celles du 1 6 juillet 5 2 3 avant J.-C. et du 1 o jan- 
vier (julien ) 5 22. 

Neuf éclipses lunaires sont citées dans le livre 
célèbre de Ptolémée qui a dominé l'astronomie du 
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moyen âge et qui . est désigné par le nom de sa tra- 
duction arabe, Almageste : c’est la a£i$ ttaOnpoi- 
Tixrf de l’astronome alexandrin.* Lui aussi avait des 
centaines de documents analogues à sa disposition; 
il en a choisi neuf, et par une miraculeuse coïnci- 
dence, il se trçuve parmi ces neuf données celle qui 
est relatée dans le document cunéiforme parvenu 
jusqu’à nous. Dans le chapitre xiv du V e livre, où 
Ptolémée traite de la grandeur apparente du Soleil, 
de la Lune et de leurs ombres, il mentionne la pre- 
mière des éclipses citée dans le texte babylonien, 
et il s’exprime ainsi : 

. . . t&> ér et Ç KaptÇvaov, b écrit axe ér os NaÇovtxaàpov , 
xar Alyvirliovs <t>apevcZ)0 , i£ eh rÿv hj, tzrpè phs pas rov 
fieaovvxTlov , èv Ba^uAcDvi, èZéXmev 7 ) àit* âprtruv rà 

ÿfuc rv t yjç faapéTpov. 

Dan» l’an 7 de Cambyse, qui est l’an ai 5 de Nabonassar, 
dans le mois égyptien phaménoth, dans la nuit du* 17 au 18 , 
une heure avant minuit, heure de Babylone, la lune fut 
éclipsée , en commençant par le nord , de la moitié du dia- 
mètre. 

Cette ère de Nabonassar est l’ère égyptienne de 
la période sothiaque ainsi que nous l’avons démontré, 
raccourcie de 675 ans. L’année sothiaque commence 
le 10 juillet 1 3 2 '2 avant J.-G. ( — i 3 n, 8, 679). 
Le premier thot de l’an 5 y 6 , ou l’an 1 dit de Nabo- 
nassar, tombe donc le 26 février julien de *747 avant 
J.-C. ( — 746, 9, 254 ). L’an 800 de la période so- 
thiaque, qui est l’an 22 5 de Nabonassar, commença 
le i er janvier 52 3 avant J.-C. Le 17 phaménoth au 
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1 97‘ jour tomba donc le 1 6 juillet. L’éclipse eut en 
effet 6 doigts selon Pingré, 6, î .sefon Oppolzer; la 
moitié du diamètre ? et son milieu » après une .demi- 
durée dé 76 minutes, eut lieu à Babylone, à 1 i 1 ’ 5 i m 
selon Pingré, à minuit selon Oppolzer. 

L’autre éclipse eut lieu le i 4 tébet de l’an 7, le 
10 janvier 52 2 avant J.-C., et fut d’une totalité ex- 
ceptionnelle, de 22 doigts. Elle commença selon 
Oppolzer à 2 h i m à Babylone, et dura 5 h 3 4 m ; selon 
Pingré elle commença à 3 h 6“.* Si Ptolémée favait 
notée, il l’aurait placée le 10 thot l’an 226 ‘de 1ère 
égyptienne de Nabonassar, tandis que le comput chai- 
déen l’aurait, avec raison, mise encore en l’an 22 5 . 

Voici maintenant le texte et sa traduction. C’est 
dans l’œuvre d’Hipparque que Plolémée puisa ses in- 
formations et le plus grand astronome de l’antiquité 
eut à sa disposition des savants babyloniens, qui 
connaissaient les cunéiformes bien mieux que n’im- 
porte qui de nous. Le texte assyrien est l’original 
que Ptolémée a utilisé : 

-x v æï en <v yj il w- m T «< 

Sanat 4 Duzu musa i4, 1 •§ kasbu lilati ktini sinu 

en— t 

( fttalu tillabiku issakan isi iritii sala izzaz 

mc<v iw- sî-cr «< 

Tebitu musa i4 2 ^ kasbu musu ananün inlu sinu 

— ï<«= — Y 

attalu tillabiku issakan cllamt u sutu idiru izzazu. 
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L’an 7 , dans la nuit du i4 tamfnuz, 1 dihorie } (3 h ao m ) 
après la nuit tombante,, la lune fut éclipsée. Dans le maximum 
de Téclipse la moitié *du diamètre Fut invisible, entamé par 
le nord. 

Dans la nuit du i4 tébet, à deux dihories et demie (5 h ) 
avant le matin, diamétralement (totalement) la lune fut éclip- 
sée. Dans le maximum de l’éclipse le midi et le nord furent 
absolument invisibles. 

Guidés par le texte grec de Ptoléinée qui fait l'of- 
fice d une bilinguis, nous retrouvons , dans les éléments 
du document assyrien -, 1 le sens qui sans cela aurait 
été contesté. Comme Ilipparque a réduit, avec une 
admirable précision , la date babylonienne h sa date 
astronomique, il a exprimé 3 heures un tiers après 
la nuit par 1 heure avant minuit. La nuit arrivant, 
à 32° de latitude boréale, 1 8 jours après le solstice 
d'été, à 7 heures, le commencement de l'éclipse se 
place à io h 20 ™ de Babylone et le milieu à s i h 36*". 

Pour en finir avec quelques détails de grammaire 
nous ajouterons que le mi du est lilatu huma « le soir 
établi ». Le si est l’abréviation usuelle de unsidi « nord ». 
Le signe til est l'abréviation du sumérien lillabihu r en 
assyrien ana gamrisu ; souvent mentionné dans les 
actes de vente il signifie : « dans son état complet »; 
isi irihi désigne « la* moitié du diamètre ». Isi, en l’hé- 
breu , irihi f probablement à lire idéographique- 
ment, à moins que ce ne soit '•m'», de m\ «lune »,* 
est le groupe exprimant le diamètre que nous re- 
trouvons à sa place quand il s'agit, dans la ligne sui- 
vante, de l'éclipse totale du i 4 tébet. 
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Alors tout le diamètre fut envahi, r et bien au delà. 
L’éclipse commença par le midi et obscurcit totale- 
ment le nord. En effet, l’éclipse du 10 janvier 5*2 2 
avant J.-G. était dans le nœud descendant, et le pas- 
sage du nœud eut lieu pendant l’éclipse meme ; le 
sud-est fut donc entamé le premier. Dans le phéno- 
mène cité par Ptolémée, la lune était dans le nœud 
ascendant, au midi de l’écliptique et dans un point; 
encore assez éloigné de l’inlersection nodale. Donc 
je nord fut seul éclipsé, dn’ ctpxToov, traduction du 
mot « nord » du texte. 

A cette occasion nous de\ons faire nos réserves 
formelles contre la manière de traduire du P. Epping. 
La seconde ligne est rendue par etc. , ce qui nous pa- 
raît insuffisant ; quant à l’éclipse du tébet, on lit avec 
étonnement : 

Tcbitu des Audits vm i4 (9 janvier, *5'*i) [le P. Epping 
compte dès dates à partir do midi; pour nous c’est le 10 ] 
a kc'bu et demi ( 5 1 j vor Sonnenaufgang (d. li.gcgen i4 h i4 m ) 
[semble une faute d’impression pour i4 h 4 m J, Mo tdfinster- 
niss (AnfangP) bei 10 Z 0 II bewolkter llimmel. 

N. B. — Die Totalilât wurde also(?) nicht beobaebtet. 

Mais avant « Mondfmsterniss »,lo texte nous fournit 
iriljti, diamétralement, c’est-à-dire totalement; le P. 
Epping le saute sans rien dire, Vt prétend ensuite 

• 1 Et meme 7 ** 4 m du matin est encore quelques minute- trop 
tard. Le 4 janvier grégorien, le soleil se lève à 7 '* i4"\ pour les 
latitudes de l’Europe la plus méridionale, c'est-à-dire pour les heuv 
d’une latitude boréale de 37 ° 5' : car co> 71 0 36 cot 22 0 45’ « 

t". 36° 4o'. 
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que, « par conséquent, la totalité n’avait «pas été ob- 
servée 1 ». Les deux* termes urti u si signifient pour 
tous les assyriologues « sud et nord ». Les points mis 
par le savant jésuite indiquent le signe qui! traduit 
pourtantpar « sud » ailleurs(Zt. A. , t. IV, p. 78), ainsi 
qu’à la même glace citée (loco cit), il traduit parfaite- 
ment si u mar par « et nord et ouest ». Dans la phrase 
p® 1 1 des textes* arsacides : 55 df[-rjTTT<*ra< 
ultu iltani u sadl ana suie a aharri « de sud .et 
est (sud-est) à nord et ouest (nord-ouest)», le P. 
Epping traduisait : « sudlich von der Ecliptik 1 o Mi- 
nuten vor Sonnenaufgang. Nordlich und wcst- 
lich k . t. X. » Donc partout où une traduction qu’il 
peut faire conduit à des résultats dont notre colla- 
borateur ne veut pas, il y a toujours un intervalle 
de « 10 minutes » , au lipu de la copule modeste « et ». 
Et pourquoi donc dix minutes , et non pas dix heures 
ou dix dihories? 

Le signe est généralement un terme astro- 

nomique, et la phrase lunaire ne veut pas dire : 
« bewàllîter Himmel ». Il est exprimé dans la table lu- 
naire pendant le mois de nisan seul, et sous-entendu 
dans la suite. 11 y aurait donc eu, dans le mois de 
nisan seul, un « ciel nuageux», ce qui est contraire 
aux faits météorologiques de la plaine de Babylone. 
Au mois d’avril et au commencement de mai , il y 
a déjà dans ces contrées un ciel d’airain. Ici le signe 

1 Cette « non-observation » de ta totalité doit pourtant étonner tout 
le monde : les Chaldéens avaient bien vu, six mois auparavant, que 
la lune était obscurcie de moitié. 
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dir a la valeur d'adaru « manquer.» , jcomme da celle 
de nazazu « disparaître ». Il y a' ici ira izzazu. « man- 
quèrent, disparurent ». 

Heureusement que dans ce passage, la traduction 
vraie et « verbale » ne peut pas être repoussée par 
les astronomes. Que le P. Epping içe permette de 
lui dire que ce qui! appelle « traduction selon les 
faits» ( sa'h!ich(> Uebersetzang) mérite le mot t dç 
«.traduction fausse » ( falschc Uebersetzung ). 

H existe des listes de planètes , toujours uniformes , 
que j’avais cru pouvoir fixér ainsi : Lune, Soleil, 
Mercure, Vénus, Saturne, Jupiter, Mars, Cette suite 
était très rationnelle, car les planètes étaient rangées 
suivant leur distance supposée de la Terre. La troi- 
sième planète était nommée» satellite du jour levant »; 
elle s’appelle aussi Sakvesa , et Hésychius nous dit que 
était le nom de Mercure chez les Babyloniens. 
D’autre f>art , la sixième planète est « le Héros » ; elle est 
toujours associée à Saturne que j’avais assimilé à cet 
astre è cause de sa dénomination assyrienne iaivanu > 
qui est encore le nom de cette étoile chez les Man- 
déens. 

Malgré ces indications si plausibles, je dois me 
ranger aujourd’hui à l’opinion du P. Epping, qui 
ihtervertit l’ordre de ces deux planètes, en mettant 
Jupiter à la troisième et Mercure à la sixième place. 
Plus que par les calculs , c est par le texte que je 
suis obligé d’adopter cet le permutation. Dans la 
tablette, on parie des planètes Sahvesa, Vénus, Sa- 
turne et Mars. Jupiter ne devait pas manquer. De 
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plus Sakvesa se .trouve en août dans la Vierge, et en 
janvier dans la Balance, ce qui est ‘impossible pour 
Mercure. D autre part, le « Héros », placé entre Sa- 
turne et Mars, n’est pas l’objet d’une observation 
spéciale, ce qui ne saurait étonner pour une planète 
difficilement visible. Elle ne paraît dans notre texte 
que dans le voisinage de la Lune a la néoménie, et 
de Vénus. Nous devons donc accepter l’interversion 
proposée par le P. Epping, et lui donner raison sur 
ce point, quelque difficile que demeure l’explication 
de la suite des planètes dans les listes, de la glose 
d’Hésychius, et de l’épithète qui ferait de Jupiter le 
« satellite du jour naissant ». 

Nous aimons à rendre cette justice au P. Epping 
qu’il a pu prouver définitivement, malgré sa contra- 
diction antérieure 1 , mon assimilation de la planète 
de Mars. Nous devons aussi faire remarquer que le 


1 Au Congrès des Orientalistes de Berlin, (18S1), le P. Epj ing, 
par l’organe du P. Strassmaier, contesta mes assimilations de Mars 
et de Jupiter qu’il voulait faire permuter. Ce n’est que plus tard 
qu’il substitua Mercure à Jupiter, et qu’il conserva celle de Mars. 
Mais le P. Epping a tort, s’il croit savoir « maintenant » que /limes t 
Mars, et s’il corrige (A. B. , p. 180) ma traducliou de Saturne. 
Nivitanu est Mars, mais Arui «le ciel, le père des dieux», est assi- 
milé au grec Kp©i>©$, qui est Saturne. Le métal d’Anu est le plomb, 
et le fer est exprimé par l’idéogramme qui indique le dieu des 
combats. Le P. Epping me cite quand il me croit en faute, c’est 
son droit. Mais je désirerais fort que le savant jésuite ne joigne 
pas mon nom à d’autres érudits, eu disant que sur cette science 
avaient écrit MM. Oppert , X et Y, aux écrits desquels il renvoie 
le lecteur. Ledit lecteur n’est pas informé que le P. Epping accepte 
l’opinion de M. Oppert et rejette celle de MM. X et Y. Ce sont là 
des choses que j’aimerais mieux ne pas relever. 
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P. Epping a bien fixé l’assimilatiqn de signes zodia- 
caux, grâce aux textes instructif^ que lui seul possé- 
dait. Nous devons attribuer aux autres ce qui leur 
appartient , pour que nous puissions réclamer la 
meme justice de la part de nos disciples et de nos< 
collaborateurs. 

Nous pouvons maintenant d apres les textes fournir 
les preuves suivantes en faveur de cette permutation* 
. La découverte de la vérité scientifique, quelque 
.tard qu’elle se fasse jour, est toujours très instructive 
pour ceux qui tirent des conclusions fausses de quel- 
ques faits sans importance et qui, avec une opiniâ- 
treté digne d’une meilleure cause, ne démordent pas, 
malgré les preuves qu’on amoncelle pendant des 
années pour les convaincre de leurs erreurs. 11 n’existe 
pourtant pas une seule de ces théories malsaines et 
blessantes pour le sens commun du lecteur, qui ait 
été exposée avec un ensemble d’allégations aussi 
probantes que dans celles que nous avons produites. 
Et cependant l’assimilation du groupe lubat gattam 
avec Mercure se prouve par une série de considé- 
rations qui mettent à néant nos développements an- 
ciens. Déjà, en 1871 , nous avions allégué dans le 
Journal asiatique ( VIII, l\l\ 5 ), la glose (R. II, 9.6, 26) 
qui explique cet idéogramme par « ligne dans le 
ciel « , piclmi sa samê. Or, cette ligne n’est pas l’éclip- 
tîque, comme nous croyions, mais tout simplement 
Y horizon. L’étoile « de l’horizon 1 » est justement cette 

1 L’étoile «de l’horizon» est nommée Sakudu , mot assyrien d’o- 
rigine sumérienne, clans lequel il y a évidemment le sumérien 
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planète qui ne s’élève jamais très haut, parce quon 
ne peut 1 apercevoir que dans les rayons du soleil 
levant ou couchant. Cette explication du groupe par 
« horizon » est rendue certaine par une glose très cu- 
rieuse (R. V , 3 i ) : 

Kala mmu la utaildi kal rnusi al izzazi a^su. iht guttarn, 
(L’étoile) qui, durant toute la nuit ne se lève pas, qui durant 
toute la nuit ne se couche pas, voilà (l'étoile) du dieu de 
F horizon. 

Stgari sa nimeki : (an) guttam ki kakkahu sa innamra. In- 
terprète des secrets : l'étoile de l’horizon comme l'étoile qui 
paraît [près de l'horizon]. 

Ce fait est absolument exact pour Mercure, qui 
pourtant n’est pas la seule étoile désignée sous le 
nom d’étoile de l’horizon. Des astres différents dont 
la non-identité est démontrée sont néanmoins sou- 
vent ainsi appelés : ce sont donc des étoiles qui ne 
se lèvent ni ne se couchent, c'est-à-dire circom- 
polaires. En même temps. Mercure est assimilé, 
par l’astrologie chaldéenne , à toutes les étoiles qui 
paraissent seulement très peu au-dessus de l’hori- 
zon comme le sont les astres voisins du pôle aus- 
tral, tels que ariope et Acharnar, et comme l’é- 
taient pour la Chaldée dans les temps antiques la 
Croix du Sud ou le Sindebad et le Centaure. 

Les étoiles circompolaires qui ne se lèvent ni né 
se couchent font le tour du pôle au-dessus de i’ho- 

gattam cm guttav. Ce terme de Sakuda est appliqué à Kaksidi égale 
meut, dont le nom assyrien véritable est Tartahu . 
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riston qu’elles touchent de plus ou moins près lors 
de leur passage inférieur au méridien. Elles aussi 
sont*des astres de*guttam et assimilées dans une 
glose à Mercure (R, II, 57 , 44), quoique leur qua- 
lité d’étoiles fixes soit bien établie. Ce sont les étoiles 
Gan-gusur, Sur-tam , Dilgan , Kaksidi , Eatena-maslam , 
Mi-zibanita. Parmi ces astres , plusieurs sont assimi- 
lés. Dans Kaksidi , nous avons reconnu l’étoile po- 
laire. Le curieux passage dont nous nous occupons 
confirme entièrement le bien fondé de notre asser- 
tion 1 que des hommes absolument incompétents ont 
par esprit de contradiction , voulu assimiler à A ni ares 
ou même à Sirius ( ! ) , quoique les groupes affectés 
à ces étoiles soient depuis longtemps connus. Le Kak- 
sidi y fétoile « de la direction », était vers 4ooo ans 
avant J.-C. à une déclinaison boréale de 6o°; elle 
était donc enc ore circompolaire, tandis que dans 
les époques plus reculées, elle n’était plus qu’à 45°; 
elle disparaissait pour peu de temps sous l’ho- 
rizon de la Chaldée. Le Dilgan est cité comme 
reparaissant au mois de nisan, probablement a du 
Phénix, une étoile australe, qui convient le mieux 
aux éléments du problème; l’astre était près de l’ho- 
rizon et le Dilgan , prononcé Ikâ , fut en outre, pen- 
dant beaucoup de temps, invisible à Rabylone, car 
Jupiter est désigné 2 sous ie nom de Dilgan de Baby- 
lone (R. III, 54 , 4). Les autres étoiles citées comice 

1 Nos* assimilations de ltakkab ban à Sirius , et de gir à Antarès , 
viennent d’être adoptées aussi par le P. Eppiug. 

3 M. Bosanquet d’Oxford avait cru voir dans le Dilgan la Chèvre 
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horizontiijues sont la grande étoile a dç la Grande 
Ourses le Dragon , Cephée Cassiopée, et jadis aussi 
la Lyre Vega Et comme le Kah sidi est circompo- 
laire au dire des Chaldéens, il ne pouvait pas- se 
lever, nihéliaquement, ni autrement. Le verb enapali, 
«qui est employé en parlant de cet astre, ne peut 


r a Aurigac. Mais cet astre n’a jamais été dms les catégories que fixe 
le texte cunéiforme; sou apparition liéliaque au mois de nisan ne 
saurait seule prévaloir contre la diiïiculté signalée. Ainsi sont forcé- 
ment exclues pour le KakVtdi tpules les étoiles qui , comme Sirius et* 
Antarès (!), ne sont ni cirtompolaires ni australes, et qui, dans l’an- 
tiquité avaient une déclinaison boréale ou australe de moins de 

55°. 

Par contre , Va du Phénix, qui a une latitude australe de 4 o° 3o' 
et aujourd’hui ( 1890 ) une longitude de 44 ”, était dans le colure 
du Capricorne vers 2408 av. J.-C. II axait alors une déclinaison 
australe de 64 °, il était donc invisible au nord de 26 " de la latitude 
terrestre boréale. Vers i46o, il commença à poindre sur l’horizon 
de la Clialdée, et seulement dans la première moitié du \ p siècle 
avant Père chrétienne, il fut >isible k Babylone. Tout cela corres- 
pond aux données du problème, et l’étoile du Phénix semble être 
l’étoile de Üilgan . La seule objection qu’on pourrait faire, c’est 
que cet a>trc ne s’élevait hcliaquement que vers le commence- 
ment de mai, un peu tard pour le nisan. Nous avons donc pensé à 
l'a de la Grue qui a une latitude australe de 33° et qui, vers 235a, 
était dans le colure du Capi ironie et ne $c levait que d’un degré 
et demi environ sur l’horizon do Babylone: il paraissait en mars. 

Quant au Kahùdi, désigné comme étoile des Phénicien', tout 
comme Ddgan , une seule etoiie en dehors de l’a du Dragon qui 
est dans la catégorie d^ la Polaire , pourrait être substituée et c'est 
Canope. Cette possibilité, d’ailleurs très petite, changerait naturel- 
lement la traduction du pacage cité; mais c’est très invraisem- 
blable. 

* Cette étoile, qui un jour sera près du pôle boréal, n’était plus 
circumpolaire pour Babylone depuis le sixième millennium avant 
Père chrétienne. 
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donc pas dire se lever »; il ne peut donc* en outre, 
être question « des jours » où se lèverait « une étoile 
qui ne se lève jamais , mais bien des mers où l*étoiie 
polaire est élevée au-dessus de l’horizon » L 

Voilà ce que nous avions à dire au .sujet de Mer- 
cure. 

La tablette dont nous donnons la traduction dé- 
bute par des observations des apparitions, levers „ 
cQuchers, oppositions et disparitions de la lune. Ce 

sont des chiffres suivis souvent d*e leurs subdivisions 

• • 

sexagésimales. On en trouve d’analogues dans les ta- 
blettes des Àrsacides, quatre siècles plus tard. Le 
P. Epping a tenté d’interpréter ces nombres , en les 
réduisant en minutes, avec une précision qu’on ne 
pourrait supposer aux contemporains de Gambyse. 
Ces indications sont suivies des signes na, abrévia- 
tions pour namara , dans le sens de « visibilité, appa- 
rition » *de sa , idéogramme pour eribu « coucher » , 
lal, idéogramme pour «opposition», sitqala «op- 
position lors de la pleine lune », mi iklita « obscurité 
après la pleine lune » , où pour les Hindous com- 
mence le kcilapahsha , ou « la moitié noire ». Il y a en 

1 II s’agit du passage d’un texte, où il est dit que les Assyriens 
pêchaient dans les mers où le kaksidi s’élève haut sur l’horizon, ce 
qui ressemble au cuivre. J’ai cru y voir l’ainbre et une indication 
sur les cara\anes terrestres qui cherchaient le succin sur les bords 
de la Baltique. Le mot ërü sert aussi pour désigner «la pierre des 
bracelets». 

L'étoile a delà Petite Ourse, qui sera toujours circompolaire pour 
l’horizon de Paris , ne l’était pour Babylone que depuis 4 1 oo av. J.-C. 
Vers l’an 1000, elle ai ai* la mêmedéclinaisonde72°queThélicede 
la Grande Ourse. > 


xvi. 


34 
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outre des signes sous-entendus et notés seulement 
dans l’énumération des phénomènes arrivés au mois 
de nrsan, tels que si , la réapparition de la lune 
après la néoménie, tab, expliqué par hamata « poin- 
dre», et div qui indique la phase lunaire , exprimée 
par nipha « le comble » soit de l’obscurité , soit de la 
lumière : ces mp/ii ou « combles » sont opposés aux 
riba « les quarts ». 

Mais ce qui est surtout énigmatique, ce sont l.es 
nombres entiers et leurs coefficients. Quelquefois 
ce sont des heures «qui doivent être sous-entendues ; 
d’autre part, ce sont les a ou disques lunaires ou so- 
laires, ou bien des heures qui équivalent à peu près 
aux a ou empans. Les heures sont quelquefois comp- 
tées à partir de midi, quelquefois à partir du cou- 
cher du soleil, mais ces différentes appréciations 
sont constantes pour le même ordre d’idées. Mais, 
pour être dans le vrai , le problème n’est pas encore 
résolu dans son entier, et rien ne justifie mieux 
notre doute à ce sujet que les traductions des ta- 
blettes arsacides que le P. Epping a tentées, il n’a 
traduit que le mois de nisan d’une seule année, et, 
pour la tablette de Cambyse, il a renvoyé les lecteurs 
de la Zeitschrift fur Assyriologie a son livre intitulé : 
Astronomisches (tas Babylon. 

Dans cet excellent travail, on lit (p. 102), pour 
traduire les signes assyriens : *20° 3o' tai 

Am 1 des Abends ist die Mondsicliel 3o' (/|4 / ) [faute 
d'impression pour i h 22 m ] siclithar volislândîg. 

Est-ce que c’est une faute d’impression pour « voll- 
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stàndig sicjitbar » ? On ne comprend rien , ni des 
deg res ni de la rédaction en, minutes temporaires; 
d ailleurs (44 ; ) est une faute. 

Nous proposons simplement : 

Le i* r nisan (la lune) réparait 2 3 h 3o m (après la néoménie). 

Puis on lit ; 121 î o su; i 2 8,40 lai Le P. Ep- 
ping traduit : • • 

Âm 1 3 gel îtdcrMond io° 10 ' [le t<&te porte i,io]( 4 m 4 o) 
vor Sonnenaiifgang unter : aber am 1 3. 8 ° 4o' (34*4o) vor 
Sonnenuntergang auf, etc. Nous traduisons : 

Le i3 (la lune se lève) i h io m avant le coucher (du soleil) ; 
le i3, 8 h 3o m (après midi), opposition (pleine lune). 

I) après les propres calculs du P. Epping (A. B., 
p. i 8), la pleine lune du 1 3 nisan de fan 1 89 arriva 
le 6 avril à y*' 1 i ,n du soir. Le reste est à l’avenant : 
le texte de l’an 189, nisan ferait ainsi : 26 i5 kur. 
Ue P. Epping traduit : 

Ym 26 des Morgens ist die IWondsichel noch 1 5* ( 1 h ) sicht 
bar. Nous proposons : 

* Le 26 (la lune) rejoinl (le soleil, c’est-à-dire disparait) à 
1 5 heures 

• Le signe km est lias a du « trouver, rejoindre », qui se 
trouve souvent dans les textes astrologiques, mais la 
question se pose autrement pour ceux de Gambyse. 
Tandis que dans les documents plus récents le chiffre 
mis après la date ne dépasse jamais 2 4 , le texte perso- 
chaldéen nous donne généralement un nombre supé- 

3/i . 
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rieur, et le mqt kur manque. Au contraire, notre 

tablette porte pour le mois de nisan. 

28 dir ina i 6 , tandis que nous lisons poiu 4 le mois 
de marhesvan : 26 26. La 26° heure du 26 serait 
la seconde du. 2*7. Il y a donc autre chose à com- 
prendre dans ceà données, et nous croyons quil 
faut traduire : 

1 t 

Le 28 nisan, disparition VW/égal à adavu 16 heures (ayant 
la néoménie). 

Les calculs confirment notre traduction. 

Mais, nous le répétons, le problème n’est encore 
nullement résolu dans son ensemble, et il se peut 
très bien que pour les données lunaires, une solu- 
tion très simple à comprendre 1 résoudrait toutes les 
questions. 

Le premier jour du mois dans le calendrier chal- 
déen est marqué ou par 1 o ou par 3 o. Dans le pre- 
mier cas, le mois précédent n avait que 29 jours, et 


1 Ce sont sans doute ces difficultés qui ont engagé le P. Eppin 
à ne pas insister sur une traduction de cette partie du texte. Même 
une sachliche traduction était impossible. Ce serait ici le 28, a 16 
ou i° 4\ que la lune avait encore été visible avant de disparaître. 
La réduction du degré à 4 minutes de temps nous paraît indi- 
quée pour les ascensions droites et les longitudes terrestres, mais 
elle est hors de propos quand il s’agit du cours de la lune, et as- 
tronomiquement fausse. Le degré pour le mouvement de la lune 
n’est pas de 4 minutes, mais d’une heure et trois quarts, en 
moyenne, et comme c’est une moyenne en réalité fort variable, 
personne n’a songé à convertir les degrés parcourus par la lune 
en minutes temporaires. 
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ie 3 o était, ce que les Grecs appelaient hn x a) véa 
« vieux et neuf»; dans le second cas*, le mois précé- 
dent a ses 3 o jours pleins. Nous admettons-, donc 
la date du P. Epping pour le 1 nisan de Tan 7 ; 
cest le 6 avril 5a 3 avant J.-C. L 

Ce fait découle de féclipse du 1 4 kamtnua qui eut 
lieu le 16 juillet de cette année/ Gambyse mourut 
au mois de nisan de son année g au* plus tard, c’est; 
à,-dire en avril 5 2 1 avant J.-C.; le mage faux Smer- 
# dis était déjà roi depuis le mois de mars, et régna 
jusqu’en octobre de la même* année. Darius, dont les 
documents descendent jusqu’à l’élul de sa trente- 
sixième année, régnait donc encore en septembre 
485 avant J.-C.; mais il a dû mourir bientôt après, 
car la guerre de Salamine était déjà terminée le 
a i octobre 4 80, date de l’éclipse solaire citée par 
Hérodote. 

Le règne de Gambyse à ’Babylone remonte jus- 
qu’en septembre 53 o; Cyrus vivait encore en dé- 
cembre 629 (voirStr. Camb. n° 81). Le premier do- 
cument de Cyrus daterait, par conséquent, du mois 
d’octobre 53 g, où Nabonid régnait encore, selon la 
chronique acceptée jusqu’aujourd’hui. La discus- 
sion des difficultés que soulève cette question de- 
vra être réservée à un autre fravaii : il nous a 
paru utile d’indiquer dès aujourd’hui la découverte 
importante qui consiste dans la fixation définitive des 

1 En effet, 29 + 29 ■+■ 3o + il\ — 102 ; 197 — 102+ 1 « 96, le 
6 avril. 
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règnes de Cambysç et de Darius, et qui confirme les 
données reçues mêiùe dans les livres d'école. 

Nous faisons maintenant suivre la première tra- 
duction intégrale du texte : 

Texte de Cambyse 

l Strassmaier ), n n /ioo. 

An 7 de Cambyse, roi de Babylone, mi des pays. 

‘ Nisan, le i cr après la néoménie la lune réparait 

dans Theure après le lever du soleil (le jwssnge .c&t 

mutilé) 

la nuit du i 3 , phase; h ÿ heures, opposition (pleine lune) 

le i 3 , a heures après le coucher du Soleil 

dans la nuit du i 5 , changement à 8 U 3 o"\ obscurité 

le i 5 , 7,40, lever 

le 28, changement, disparition 16 heures (avant la neo 
ménie) 

Iyar, le 3 o, à 20,3 (visible) 

le 12 , à 8,20, coucher 

la nuit du j i \ , à 1 , opposition 

le i4, à i,4o, lever 

la nuit du i 5 , à 1 4, 3 o, obscurité 

le 27, 21 heures (avant la néoménie), disparition 

Sivan 3 o, à i 8 , 3 o visible 

la nuit du i 4 , 9,3o, opposition 

le 1 4 , à 4 heures, coucher 

la nuit du 1 5 , à 5 , nuit 

le i 4 , à 8 , 3 o, lever 

le 27, à 24, disparition 

Tammuz, le 1 er , à 27, visible 

le i 3 , à 11, coucher 

la nuit du 1 4 , à 4 , opposition 

la nuit du i 5 , à 8 , 3 o, nuit 

le 27, à i 5 , disparition 

Ab , le 3 o 
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ta l 4 , à 3 ; 3 o, coucher 

la «nuit du 1 5 , à 2 

ta i 5 , à i i, lever 
la nuit du i fi , à *7, 3o , nuit 
ta 27, à 2 2,3o, disparition 
Elul, le i cr , à 1 5,4 o , visible 
ta 1 3 , à 11, coucher 
ta i 4 , à \ , lever 

la nuit du i 5 , à 1,20 opposition 
« la nuit du i(>, à 8,3o, nuit 
Je *>.8, à i, 5 , disparition 
Tisri, le i* r , à i6,Ao, visible . 
le 1 3 , à 6 , 3 o , coucher 
la nuit du i 4 , à 7,30, opposition 
le 1 4 * à 1 2 , le\ er 
la nuit du 1 5 a 3 , nuit 
le 18, à 22, disparition 
Mnrhosvan, ta 3 o, à i 2 , 4 <>, visible 
le j 3 , à 1 5 . coucher 
le 1 4 1 à 5 , lever 
le i 5 , à 1, opposition 
la nuit du 16, à i4. nuit 
le *if), à 2 fi , disparition 
Cisiev (détruit) 

Tébol 

la nu«t du i4 % a l> 

la nuit du i5, à 10,00, nuit 

ta 27, à ‘\l\ , disparition 

Sebat, à 22, visible 

la nuit du î3, à 17 (?) 00, opposition 

le 1 3 , à 4 Ao , lève»' 

la nuit du i4 , à i,4o, nuit 

le i4 , à 7 heures, lever 

le 27, à 27, disparition 
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Adar, le 3 o, à 15 , 30 , visible 

le ia , à io, 3 o,* coiiçher 

la nuit du i 3 , à 5,2 0, Opposition 

le îS, ni coucher ni lever 1 

la nuit du i4, à îo, nuit 

le 26, à 23 , disparition; reparaît le 27, à 12 

Véadar, le 1 * r , à 19, visible 

la nuit du 1 3 , f à 2 s 3 o, opposition 

le i 3 , à 5,20, coucher 

ia nuit du i4 , a 3 , nuit 

le i 4 , à 5 , 4 o, lever 

le 27, à 21, disparition. 

(En rharge , quelques remarques illisibles. ) 

L’an 7, le 22 ab (22 août, -52 2). 

Jupiter disparaît (héliaquement) en avant de la Vierge 

Kihal). 

Le 22 elul (21 septembre), il reparaît en arrière de la 
Vierge. 

Le 27 tébet (23 janvier, - 5 a 1 ), il s’avance en avant de la 
Balance (iVar). 

Il y a un second adar ( 1 3 * mois). L'an 8 , le 8 iyar ( i g mai ), 
il rétrograde au-dessous de la Vierge. 

Le 4 elul (21 septembre, — 52 1), il disparaît en arrière de 
la Balance. 

L’an 7, le 1 0 sivan (12 juin) , Vénus disparait dans la tête dy 
Lion. 

Le 27 sivan (29 juin), à l’est (le matin), elle reparaît au- 
dessous du Cancer. ' 

Le 8 adar (5 mars), au matin, elle disparait en avant de 
la queue de Me ? 

1 Cette indication pourra nous mettre sur la voie de l'explication 
des chiffres accompagnant les levers et les couchers. L’interpréta- 
tion la plus naturelle est que la lune s’est levée et s est couchée 
juste en même temps qi*e le soleil s’est couché et s’est levé. 
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11 y a un ^second adar. L an 8 V le i 3 nisan (6 mai), elle 
reparaît le soir au-dessous du Char (.& envola). 

L v an 7, le 3 elul (2 # septembre), Saturne dispaïuît au-des- 
sous de la Vierge. 

Le i 3 tisri (12 O' tobre) , il reparaît en arrière delà Vierge. 

Il y a un second adar, L an 8 , le a 9 ab ( 1 6 Septembre ,- 52 1 ), 
il disparait. 

Lan 7, le 28 iyar (i #r juin), Mars se couche en avant des 
Gémeaux, 

% Le 1 3 elul ( 1 2 septembre ) , il reparaît dans le pied du 
Lion. • 

11 y a un second adar. L’an 8; le 12 ab ( 3 o août, - 52 1), 
il rétrograde. 

L’an 9, le 9 iyar (20 mai, - 5 20), il disparait en arrière 
de Réguius. 

L’an 7, le 1 er tammuz (3 juillet), la Lune parait 3 empans 
en arrière de Mercure. 

Le elul (28 septembre), Vénus parait au-dessous de 
Mars (? un peu effacé). 

Le 2 3 * tisri (22 octobre), dans la Balance, Jupiter est en 
arriéré de la Jmne de 3 empans. 

Le 29 tisri (28 octobre), dans la Balance, Vénus, du côté 
du nord , touche de 2 doigts à Jupiter. 

Le 12 tisri (11 octobre), Saturne est en avant de Jupiter 
’d’un empan. 

Le 11 tisri (10 octobre). Mars est en avant de Jupiter de 
2 dixièmes d’empan. 

Le 2 marhesvan (22 octobre), Saturne passe au-dessous 
de Vénus de 7 dixièmes (d’empan). 

Le 5 tébet (3 janvier). Mercure est près de Vénus d’un 
demi-empan. 

L an 7, dans la nuit du 1 4 tammuz ( 1 6 juillet ,- 523 ), à une 
dihorie et deux tiers ( 3 k ao m ) après ia nuit tombante . la Lune 
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fut éclipsée. Dans le inaximuimde l'éclipse , # la moitié du 
diamètre fut invisible'^ entamée par le nord. 

Dans la nuit du i4 tébet (10 janvier, -5a a avant J.-tl.), à 
deux dihories et demie avant le matin (5 heures), diamétra- 
lement (totalement) la lune fut éclipsée. Dans le maximum 
de Técjipse * le midi et le nord furent absolument invisibles. 
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LES PRONOMS 

DÉMONSTRATIFS ASSYRIENS SÛ ET SÂSÜ, 

V\\\ 

M. FIl-V. SCHE1L. 


Nul n’ignore quen assyrien, parmi les pronoms 
personnels y il y a des pronoms séparés 1 sujets , comme 
a rut ha, ait a f atfi , su, sî, etc., et des pronoms séparés 
régimes comme a’âsi, lâsi, tuht, sâsu , sdsa sdsuna, etc. 

Cette dernière classe est spéciale h l’assyrien. Les 
autres langues sémitiques ne la connaissent pas. 

D’autiV part, le pronom personnel séparé sujet de 
la y personne : sd au masc. sing., si au fém. sing. , 
peut aussi jouer le rôle d’un pronom démonstratif, 
fait qui se rencontre rarement dans les autres langues 
sémitiques. 

[f assyrien lui réscne un sort cm rapport avec son 
origine en ne l’employant qu’au cas direct, et il cm 
pYunte, ce que ne peuvent faire* les autres langues 
sémitiques, à sa classe de pronoms séparés régimes , un 
démonstratif corrélatifs su, spécial pour les cas in- 
directs : sasu(\n'on. pers. séparé régime de la 3 e pers.). 

i Ainsi appelés par opposition aux pronoms personnels mjjuvcs 
régimes du verbe ou du nom -su, -Èt , -ko., -dtii, -tut, - Îîutiu , rte. 
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su et sâsu sont fla^s le même rapport comme pro- 
noms démonstratifs ‘que comme pronoms personnels. 

I 

Exemples 

ala M enah , I, a 7, 2, 2 ; 

alu su labir, IV, 5 o, a, 1; 

amelusu ibalut, IV, 29, b, 5 s; 

tamdum si galtat , IV , 26, a, 4g, etc. 

• « 

On pourra objecter : 

alu su asbat , V, 69, ai; 

êkallum si. . . arsip , Assurn., II, 5 ; 

ala sâ ïksud, Chron., IV, 1; 

êkalla si ina labana aqsur, Assurn., H, j 34 , etc.; 

Enurna asru su usalbaru , IV, 44 , Rev., 10. 

Or précisément parce que dans ces exemples le 
régime placé avant le verbe est employé au nominatif \ 
le pronom démonstratif suit la fortune du substantif 
et s’emploie pareillement non sous la forme légime , 
niais sous la forme sujet ; loin de l’infirmer, ceci cor- 
robore notre thèse. 

Par conséquent, dans Z. A, IV, 290, Dupl. del, 7, 
8, f. on ne saurait lire avec M. Bezold sir bîti su, 
mais plutôt sîr bîtisu avec M. Delitzsch, Gram., 
p. 198. 

1 Dans ces cas, l’esprit envisage réellement Y objet comme sujet 
en le soustrayant à l’index du verbe ; «Cette ville, je (T) ai prise; 
urbs ista, (eam) copi», et le vrai régime n’existe que mentalement. 
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La lecture mâtu su emid., Il, 6£>, ,26 peut se sou- 
tenir grammaticalement, mqis T-anàlogie des deux 
exemples suivants indique plutôt un pronom posses- 
sif : V, 55 , 4 1 . Sairu Elamti itemid mâtisu; Assurb. , 
II, 82, Ultu Iakinlu sar Armadda emêdu mâtisu, où 
mâtu su serait fautif. 

Le texte IV, 54 , 1 , 12 est à lire ainsi : Ana eli sa 
sarru bilia terne iskunan ni umma : « Têm sa Arabi ma 'a. 
tasirnmu supj'a » alakti si : « Ultu . . . ». « Quant à cet 
ordre que le roi mon maître nVa donné : « Mande 
« tout ce que tu as entendu stir les Arabes, «telle est 
l'affaire : « Après que .... ». 

Témén ali'su de Sarg. Taur. 9 1 est simplement une 
faute pour têmen aliya , de meme üb mâtisu (A sarhad. 
Prism. A et G, IV, 26) pour tib mâtisunu . 

Ce sont les fautes les plus communes des inscrip- 
tions; on trouve : 

al sarrutiya aksud pour al sarrutiSu . . . (Salm.Mo., 
II, 90); 

alânisa aksud pour alânisunu aksud (Salm. ob. 173); 

ustesera kibsisunuiponr ustesera kibsisa (Salm. Bal., 
V, 6; cf. Ibid., VII, 3 ); 

As î ta te sa qaqqadîsa arsip pour asitâte sa qaq- 

qadè ou sa qaqqadésunu (Salm. Mj>., II, 53 ), etc. 

Dans ina umesu , ina âmésu , Chron., II, B. 22; II, 
66, 16, il nest pas question du pronom démons- 
tratif, mais d’une particule matériellement sem- 
blable , transcendante par rapport aux cas , genre te 
nombre, comme suma , uma . Voir Delilzsch, Grant., 
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S 55 a, AW. ; p. 208. Le sens même çp est d’une 
nuance différente ’elîe est plus que démonstrative, 
elle affirme Y identité. 

Toutefois il est loisible de voirie pronom possessif 
dans V, 61 ; IV, 35 . 

Ina ûmihi sa N'abâ-abil-idinna. 

D autre part , il est évident que ina arhi $û ( As. , 
III, 2 ) est une fautf pour ina arhi Dûza . 

Il 

Sâsu est appliqué aux cas indirects, accusatif et 
génitif. 

Exemples : 

matima nisê asibut alu sâsu (I, 7, f. r ilx)\ 

urru u musa , ana epes ali sâsu (Sarg. Cyl , 43 ) ak- 
pnd ; 

ana sùsub ali sâsu ( Ibid 49); 

Kasap eqlê ali sâsu [Ibid. , 5 1 ) ; cf. encore 1 . 7 5 , etc. ; 

alî ali u biti sâsu (V, 6/4 , j j a). 

Par conséquent, dans Nabâ-bal-iddin (V, 60; III, 

20), la lecture Sâsu u sîmâtisa innamir serait 

fautive, pour bu su , etc. 


III 


Corrélativement à su, si pron. dém. sing. pour les 
cas directs et sâsu pron. dém. sing. pour les cas in- 
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directs, correspond un double pjuriel d’un emploi 
analogue. 

Le pluriel de sû t * sî serait sanu f sina , applicables 
aux cas directs : il n’en existe pas d'exemple à notre 
connaissance. Celui que Delitzsch cite ( Gram . , $ 57) 
mura ni . . . esii\ lu addisunu, murâmsuna ana mâdis 
usalidi (Layard, l\\, 16) est douteux. 

Cf. Ibid. f 1 4 marsisina ana mâdis -usalidi, Assurn. ( 
Chasse., I, 21. Sugallâtesanu ihsur, usalid , marsisunn 
imnu . 

\ correspond au pluriel sunuli , sinâti et non 
pasttivunii, sâsina (Haupt , Akk. spr. , p. wxvi), et cos 
pluriels accompagnent toujours des cas obliques. 

mare Bâbilu sunuti (Sm. AA., i 53 , 2 2, 2 5 ) ; 

abtiUi sinâti ( 1 , 56 , 5 , 6/1): /ri. (lbùL r 6, 19); 

ubanât sudi sinâti ( 1 , 3 o , a, 5 1 ) ; 

ana mî sundti (IV , 22, b, ] 2); 

baba ti sinâti (l, 67, a y 3 o); 

Si suniiti, sinâti des cas indirects correspond réel- 
lement à sanu , sina des cas directs, il s’ensuit qu’il 
y a un rapport plus intime qu’on ne le croit géné- 
ralement entre su et Msn. 

Suasti, qui varie avec suata (£]) V, 3 , 2, semble 
être bien distinct de sdsu. 


Fi\. V.-Scheil O. P. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1890. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard , en l'absence de M. Renan , 
empêclif. 

M. le Secrétaire donne * lecture du procès-verbal de la 
séance du 1 1 mai dernier, dont la rédaction est adoptée. 

M. le Président communique à la Société une lettre du 
Directeur général de la statistique de la Plat a demandant 
l'échange des publications de la Société contre l'Annuaire 
statistique de la province de Buenos- Ayres. Le Conseil, con- 
sidérant que les travaux de statistique sont en dehors des 
études delà Société, regrette de ne pas pouvoir acquiescer 
à cette demande. 

Par une lettre en date du 1 1 juillet dernier, M. Sclnapa- 
relli, bibliothécaire de l’Académie dei Lincei de Home, de- 
mande l'échange du Journal asiatique contre les comptes 
rendus de cette Académie. Le Conseil, considérant que ces 
comptes rendus renferment souvent des mémoires orientaux, 
et rentrent par là dans le domaine des travaux de la Société , 
autorise l'échange proposé. 

M. Bubons Duval annonce que la bibliothèque de la So- 
ciété vient de s’enrichir d’une nouvelle collection de livres 
grâce à la libéralité de son président honoraire, M. Barthé- 
lemy Saînt-Hilaire, qui s’est dessaisi en sa faveur des livres 
orientaux faisant partie de sa propre bibliothèque. Ces livres, 
tous élégamment reliés et au nombre de cent vingt , sont , 
pour la plupart, relatifs à l'Inde et seront utilement con- 
sultés par les membres de la Société qui s’occupent de cette 
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brandie des ^tudes orientales. M. Barthélemy Saint- Hilaire, 
dans la lettre qui accompagne sa donation*, signale surtout à 
l'attention des travailleurs plusieurs mémoires et brochures , 
devenus ^aujourd'hui introuvables, et qu’il a fait réunir en, 
volumes. M. Sylvain Lévi communique à la Société le relevé 
succinct quil a fait de 'ce s livres. Des remerciements sont 
votés à M. Barthélemy Saint-IIilaire ; Mb* le Président est 
chargé de lui transmettre l'expression Üe îa reconnaissance 
de la Société. 

M. Oppert fait une comnitmication sur un document tfs-* 
syrjen publié par le P. Strassmaier et relatif à une éclipse 
de lune, qui confirme pleinement les données de l'Almageste 
sur ce sujet. (Voir ci-dessus , p. 5 ri .) 

M. Barbier de Meynard présente à la Société , de la part 
de M. le Directeur de 1 ’hnprimerie nationale, deux magm 
iiques volumes, contenant le Tezkèreh - i - Evhâ ou Mémorial 
des Saints, en turc oriental et en caractères ouigour, publié 
avec une traduction française par notre regretté vice-prési- 
dent feu M. Pavet de Cou rt cille. Cet ouvrage honore à la 
fois le savant, qui a donné une nouvelle preuve de sa pro- 
fonde connaissance des dialectes turcs, et l'Imprimerie na- 
tionale , qui , en le publiant , a enrichi la dernière Exposition 
universelle d’un chef-d'œu\re de plus. La reproduction du 
texte par l'héliogravure et f imitation en couleur d’un beau 
frontispice oriental ajoutent à la valeur scientifique du livre 
le mérite d’une exécution parfaite et d’un goût ache\é. Le 
Conseil vote des remerciements à M. Doniol et au personnel 
de l’Imprimerie nationale. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’india Office : Indian AnUqnary. Deccmber 1889, 
April-June, July, August-October 1890. Bombay, in- 4 °. 

— Journal of ihe A sia tic Society of 1 >cngal , vol. LVU , II, 
n° V, 1888. Calcutta, 1890, in-8°. — Vol. LVII 1 , part I, 

* 35 


'VI 
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supplément 1889* ” Vol, LXIX, part I, ti** i„et a; part II, 
n** a et 8, 

Par i'India Office : Proceedings . , . January-Mareh «1890. 
Calcutta, in-8°. 1 \ 

— * Archœological mrvey of Mysore* Inscriptions at Gra- 
mna Belgoîa , by B. L. Bice. Bangalore , 1889, in-4°» 

Par le Gouvernement hollandais : Bijdragen V, V, III et 
IV de Aflevering. S’gravenhage , 1890, in-8\ 

— Notalen s XXVII, iv, 1890. Batavia, in-8“. 

* — Tijdsckrifî , XXXIIÏ, 5 êt 6. Batavia, 1890 , in-8°. 

— DaghRegisier, anno 1 66 1 . Batavia , 1 890 , in-8\ . 

Par l’Académie de Saint-Pétersbourg : Mémoires , t. XXXV II, 
11 e8 6 et 7. Saint-Pétersbourg, 1890, gr. in-4°. 

Par M.le Directeur de l’Imprimerie nationale : Tezkcrèh-i- 
Evllâ « Le Mémorial des Saints », reproduit et traduit sur le 
manuscrit ouïgourde la Bibliothèque nationale, par A. Pavet 
de Courteille. Paris, 1890, 2 vol. in-fol. 

Par le Ministère : Revue des travaux scientifiques , tome IX, 
n° 12, Xl-4, 1890, in-8°. 

— Excursions et reconnaissances , XIV, n° 32. Saigon, 
1 890 , in-8°. 

Par la Société : Proceedings of thc Royal Gcographical So- 
ciety, July-Novembcr 1890. London, in-8°. 

— Journal asiatique, avril -juin et juillet -août 1890, 
in-8°. 

— Bulletin de la Société de géographie , i er et 2 e trimestres, 
1890, in-8°, 

— Zeitschrift der deutschen morgenlândischen Gescllschaft, 
Heft III. Leipzig , in-8°. 

— Revue archéologique , mai-juin , juillet-août , septembre- 
octobre 1890. Paris, in-8\ 

— Revue africaine , i er trimestre, 1890. Alger, in-8°. . 

— Revue des études juives , avril-juin, 1890, in-8°. 

Par les éditeurs : The Orientalist . Vol. V, part I and II. 
Kandy, Ceylon, 1890. Paris, iii-4°. 

— Journal des Savants, avril-octobre 1890. Paris, in-4°. 
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Par les éditeurs : The 'American Journal ofvhihhqy, July 
>«9»- Baltimore, in-8". y 

— . Polybiblion ; parties technique et littéraire. Juillet-sep- 
tembre 1890. 

— Le Globe, janvier-avril et juillet 1890, in-8\ 

— Bulletin de ï Institut égyptien. Le Caire, 1 890, in-8°. 

— Mittheilungen ... in Tokio. July 1 890. .Yokohama , in-4°. 

— Revue critique , n°‘ 36-29, 3 i-37,*4o-% 6. Paris, 1890. 

— Recueil de V Académie de Tarn-et-Garonne , 1890. Mon- 
tauban , gr. in r 8 0 . 

The 4 merican Journal of "^tiœology. March-June. 
Boston , 1 890 , gr. in-8 a . 

— Proceedings of tkc American Oriental Society, May 1890, 
in-8\ 

— Bollelino, 1890, n° 8 109 - jl 17, indice. Firenze, in-8°. 

Par les auteurs : Dr. H. Fritsche, On chronology and the 

construction of the Calendar, whith spécial regard to the Chi- 
nese computation of time, compared with the European. 
Saint-Pétersbourg, 1886, in-8°. 

— E. Drouin, Notice sur quelques monnaies bilingues sassa- 
nides (extrait de la Revue numismatique , 1890). Paris, in-8°, 

— Baron Ouslar, Ethnographie du Caucase, V, langue 
lakse (en russe). Tiflis, 1890, in-8*. 

— Le P. Antoine Salbâni , La Chronique de Bar Hehrœus 
en arabe . Beyrouth, 1890, in-8°. — Contes arabes. 

— Discours prononcés à la séance générale du Congrès de 
géographie, le samedi 31 mai 1890 , par MM. Maunoir et 
L. Bourgeois. Paris, in-8°. 

— E. Chavannes, Le Traité sur les sacrifices fong et chan 
de Sc-ma-tsten , traduit en français. Pékfng, 1890, in-8°. 

— Rubens Duval, Lexicon syriacum de Bar-Baklâl, 2 e fas- 
cicule. Paris, 1890, in-4°. 

— A. Seidel, Praktische Grammatik der neupersischen 
Sprache. Leipzig, in-12. 

— G. Schiapareili , L 'A rie poetica di Abu-l-Abbâs Ahniad 
ben Yahyâ ThaHab secondo la tradizionc di Ubaïd Uliâh 

35. 
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Muhammed ben < lmràn ben Màsâ* al-Marzubâni (extrait des 
Actes du 8* Congrès international des orientalistes à Stock- 
holm et à Christiania). Leydo, 1890, in-8*. 

Par les auteurs : P. G. de MôlienSorfT, Essay on Manchu 
littérature {extrait de China Branch of the Royal Asiatic So- 
ciety) , in-8®. 

— René Basset, Documents musulmans sur le siège d'Alger 
en i 5 ài . Paris, 1890, in-8®. 

— C. de Ilarlez, J-li, cérémonies de la Chine antique avec 
‘les exti'aits des meilleurs commentaires , traduit pour la pre- 
mière fois. Paris , 1 890 , in-8°. 

— A. de Gubernatis, Dictionna' rc international des écrivains 
du jour, i4*, 1 5 e et 16® livraisons. Florence, 1890, in- 4 °. 

— G. Devéria, La Frontière sinno-annamite , description 
géographique et ethnographique , d’après les documents offi- 
ciels chinois, traduits pour la première fois. Paris, 1886, 
gr. in-8®. 

— Barbier de Meynard , Dictionnaire tare-français , 8 e et 
dernier fascicule. Paris, 1890, gr. in-8®. 

• — Giialib Edheni, Essai de numismatique ottomane (en 
turc). Constantinople, 1890, gr. in-8\ 

Par la Société biblique : Kitub mizan el-kaqq , in-8°. 

— Ed. Steere, Swahili taies. London, in-8°. 

— Gondi grammar and vocahnlary , by Rev. N. D. Wil- 
liamson. London , 1 890 , in-i a . 

— Hymnes in the Tenm or Slavi language, in- 12. 

— A Nishga version of common prayer. London, 189a, 
in-12. 

— Les sons and pray ers in Tenni or Slavi. London, in- 12. 

— Common prayers in Créé. London , in- 8°. • 

— Dakota prayers . London, in- 12* 

— Introductory Handbook of the Yao language , by A. He- 
tlierwick. London , 1 889 , in-i 2. 

— Saint John in Zimshian. London, 1889, in-12. 
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SÉANCE DU, 12 DÉCEMBRE 1890/ 

La séance est ouverte à 4 heures, sous la présidence de 
M. Renan. 

II est donne lecture du procès-verbal cle La dernière 
séance; la rédaction en est adoptée. f . 

Il est procédé au renouvellement de la* Commission du 
Journal. M. le Président rappelle que cette Commission se 
conogposait de MM. Senart, Maspero et Zotenberg, et quiby* 
a lieu.de procéder au remplacement de M. Senart, devenu 
membre de droit de la Commission par le fait de son élec- 
tion comme vice-président de la Société. A l’ unanimité , 
M. Oppert est désigné à la place de M. Senart; MM. Mas- 
pero et Zotenberg sont réélus. 

M. le Président fait observer que le Conseil de la Société 
doit être complété par l’adjonction de trois nouveaux mem- 
bres, MM. Senart, Clermont-Ganncau et Drouin étant de- 
venus membres de droit, le premier en sa qualité de vice- 
président de la Société et les deux derniers comme membres 
de la Commission des Tonds. Le Conseil nomme membres 
du Conseil , jusqu’à ratification de l’Assemblée générale : 

MM. Cordier; 

de Rochemonteix : 

Dieulafoy. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. Moïse SuiwAB, bibliothécaire à la Bibliothèque na- 
tionale, cité Trévisc, it \ , pr&senté par MM. Renan 
et Barbier de Meynard; 

Dütrelil de Rhins, géographe, rue de Tournon, 4 , 
présenté par MM, Hamy et Barbier de Meyiîard; 

René NVorms, élève de l’Ecole des hautes études, 
agrégé de philosophie , rue Quîncampoix, 35, pré- 
senté par MM. J. Darmesteler et Barbier de Me>- 
nard ; 
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MM. Maillet, élève de l'Ecole des hautes études , agrégé 
de grammaire,. boulevard Sainjt-Michel , aé, pré- 
senté par MM. J. Darmesteter et Sylvain Lévi; 
Roque Ferrier, chancelier du Consulat dé France, à 
Tauriz, présenté par MM. Barbier de Meynard et 
Houdas ; 

le rabbin Sjmonson, à Copenhague, présenté par 
MM. J.Derenbourg et Barbier de Meynard; 
l’abbé A.-J. Delattre, à Louvain, rue des Récollets, 
1 1 , présenté par MM. Drouin et Haîévy ; 
de Lavall^e-Ponssik , place Vendôme, 12 , présenté 
par MM. de H axiez et Sylvain Lévi; 

Ferdinand ïÎkrold, ancien élève de l’École des 
chartes , boulevard Saint-Germain , 1 32 , présenté 
par MM. Sylvain Lévi et Sabbathier; 

Louis Finot, archiviste paléographe , rue Monge > 68 , 
présenté par MM. Sylvain Lévi et Sabbathier. 

La demande d’admission faite par M. Çid Kawi, inter- 
prète militaire à Gardhaia (Algérie), est ajournée, îe pos- 
tulant n ayant pas fourni les parrains exigés par le règle- 
ment. 

M. le sous-bibliothccaire fait la présentation des livres 
offerts à la Société. A cette occasion, M. Barbier de Meynard 
fait ressortir le mérite du Catalogue des monnaies ottomanes , 
par Ghalib Edliem, conseiller d’Etat à Constant inople. C’est 
un travail très sérieux, rédigé sur le plan et d’après les don- 
nées de la numismatique moderne et qui serait digne d’ètrc 
traduit , ou tout au moins analysé en détail. 

M. Cordier fait hommage à la Société des premiers fasci- 
cules des Archives qu’il publie en collaboration avec M. Gus- 
tave Sclilegel, pour servir à l’étude cle l’Asie orientale; il 
offre aussi sa Notice sur la Chine . 

M. Rubens Duval communique une lettre de M. Paul de 
Lagarde, professeur à l'Unix ersité de Gœttingen, qui de- 
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mande iéchapge de ses publications , dont le prix de vente 
est de 5 a 3 marks , contre une collection dii Journal aswliqw, 
dont* le prix est de 1,000 francs /soit 8oo marks. M. P* de 
Lagarde pffre de payer la différence de prix, 277 maris, soit 
en argent, soit en livres. Le Conseil, prenant en considéra- 
tion 1 avantage qu’il y aurait pour la Bibliothèque de la So- 
ciété à posséder les travaux complets dm M. de Lagarde , 
accepte l'échange en principe, mais à titre Apurement excep- 
tionnel et à cause de la valeur scientifique de ces ouvrages. 
H est fait observer, en outre, que la Société ne possède pas 
en. fonds la collection complète de son journal, les premières 
, séries étant épuisées. M. le bibliothécaire est chargé de s en- 
quérir du nombre des séries encore disponibles et de répondre 
à la ieltre de M. de Lagarde. 

M. Oppert donne lecture de deux communications : l’une 
sur la date du roi grec Kamnaskires qu’un texte astronomique 
assyrien fixe en l’an 22b des Séleucides , et la seconde sur 
le nom d’fsdubar Gilgamès que M. Pinches a lu sur un* cy- 
lindre babylonien. (Voir ci-après, annexe n° 2, p. 553 .) 

M , l’abbé Quantin met sous les yeux de la Société des es- 
tampages d’une tablette assyrienne qui aurait été trouvée 
dans les fondations du temple de l 'Ecce Homo (aujourd’hui 
couvent de j\olre-Dame-de-Sion, à Jérusalem). «C’est une 
légende, ajoute M. l’abbé Quantin, qui doit disparaître, au 
lieu de tendre à s’accréditer ; la brique a dû être apportée de 
T Orient à Jérusalem. » 

fl communique ensuite la traduction d’une tablette con- 
servée dans la salle Dieulafoy au Musée du Louvre. Ce petit 
fnonument mentionne un roi Schilkdk pour lequel il ne se 
trouvait pas de place dans la chronologie assyrienne. M. Op- 
•pert pense au contraire que ce roi doit prendre place entre 
les années 667 à 661, période pendant laquelle la chrono- 
logie a une lacune. 

M. l’abbé Quantin présente en troisième lieu un contrat 
babylonien qui porte une date du règne de Nabonidc. Mais 
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les caractères en sont trop frustes pour qu’il ait .encore pu le 
déchiffrer. 

M. Sylvain Lévi traite du nom du roi Cœlobothras fourni 
par Pline. Une variante que donnent les manuscrits les plus 
anciens est Celebethonas . M. Lévi pense que cette leçon est la 
bonne et que ce, nom est à identifier avec le nom bien connu 
deÇâlivâhanaen passant par Çâlabadhanà. Il croit donc devoir 
faire de Çàlivàliana le* vainqueur des Çakas et le fondateur de 
l’èrede 78 de J.-C. (Voir ci-après, p. 54 - 7 - ) ~ M. Drouin fait 
des réserves sur cette dernière conjecturé qui est en contradic- 
tion avec l’opinion généralement admise que fan 78 est xm 
contraire la date du couronnement du roi des pakas , Ka- 
nichka, après sa conquête de l’Inde. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’Académie dei Lincei : Atti délia Academia dei Lincei. 
Roma, 1890, petit in- 4 °. 

Par l’India Office : Provincial Muséum \ N. W. P. andOudli, 
August. i 883 to Mardi 1 888. AHahabad, 1890, gr. in-8°. 

Parla Société : Journal asiatique , sept.-oct. 1890,^11-8°. 

— Comptes rendus de la Société de geogmph ; e , n°* i 4 et 
i 5 . Paris, 1890, in-8°. 

Par les éditeurs : Polybiblton , parties technique et litté- 
raire, novembre 1890. Paris, in-8°. 

Par les auteurs : Phænizisches Glossar, \ 011 Dr. À. Bloch. 
Berlin ,,1890, in-8°. 

— G. Scldegel et H. Cordier, Toung pao ou Air hives pour 
l'histoire de VAsie orientale. Leyde, 1890, in-8°, tome 1 . 

— H. Cordier, Notice sur la Chine. Paris, 1890, in-8°. 

— J. Oppert, Un annuaire astronomique chah lé en utilisé 

par Ptolémce. Paris, in- 4 °. ■ 

— René Basset , Dialecte de Syouah . Paris , in-8\ E. Leroux. 

— Si Habil Klarin m’ta el-Schott , Vocabulaire de la langue 
arabe parlée dans les pays barbares ques. Paris, 1890, in-8°. 
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ANNEXE N" I 

AU PROCÈS-VERBAL DE LA SEANCE DU I 2 DÉCEMBRE I 89O. 


NOTES DE CHRONOLOGIE 'INDIENNE, 

PAR 

M. SYLVAIN Lf VI. 


ï 

çAlivàhana dans pline ( Ihst . nat., VI, io4). 

PHnc, au livre VI de son Histoire naturelle , signale à l’at- 
tention des lecteurs certains noms de villes et de princes in- 
diens qu’il se flatte d’être le premier à publier \ Les relations 
maritimes entre l’Egypte et l’Inde, abrogées par la décou- 
verte d’une route nouvelle , venaient enrichir les notions ac- 
quises jusque-là par les géographes , et ouvraient à la science 
gréco-romaine le sud de l’Inde, mal connu jusque-là. Le port 
de Muziris, sur la côte de Malabar, commençait à attirer les 
marchands et entrait en concurrence avec les ports aupara- 
vant plus achalandés du Konkan; il avait pris presque aussitôt 
tant d’importance que Pline note le nom du roi qui régnait 
sur le pays « au moment même où il rédige ce passage 1 * 3 ». Il 
s'appelait, à en croire la lect'o vulgata des éditeurs, Cœlobo- 
thras. Précisément le Périple de la mer Erythrée mentionne 
un certain Kêprobotos, roi de Tyndis et de Muziris \ Pto- 

1 «Quæ omnia nomma apud ncmiucm priorum reperiuntur# ( Ihst. nat., 
VI, io 5 , Detlefsen). 

* «Régna bat ibi, cum prodercm liæc, Cri (IbvL, iak)- 

3 Périple, chap. liv. 
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• B 

lémée 1 , d’autre part , désigne la ville dp Karoura 9 (Karor, près 
Trichinopoly ) corrime, la capitale du roi Kèrobothros. L’ac- 
cord des trois documents semblait décisif; une légère retouche 
rétablissait «ne parfaite uniformité de lecture. L’intervalle 
d’un siècle, écoulé entre Pline et Ptolémée, aurait pu créer 
quelque embarras; mais ne s’agissait-il pas, après tout, d’un 
litre dynastique Jti^uismissible à une série de souverains? 
L’àge incertain du Périple permettait de le rapprocher à vo- 
lonté de Pline. Le scepticisme, il est vrai, n’en est pas moins 
autorisé ; le trafic décrit dans le Périple marque un progrès 
longuement acquis sur le trafic connu par Pline , et Reinqud 
a pu attribuer avec vraisemblance l’ouvrage à la fin du # 
ni* siècle 2 . L’accord des- documents risque, en fin de 
compte , d’être factice ou accidentel. 

L’édition la plus récente de Pline, celle de Detlefsen 
(Berlin, 1866-1 88a, 3 vol.), mentionne une variante de 
Cœlobothras, empruntée au manuscrit E (codex P an sinus , 
lat. 6796). Ce manuscrit est le plus ancien des manuscrits 
connus où se rencontre le passage en question : les copies 
antérieures de ÏJhstoria natumlis sont fragmentaires ou cri- 
blées de lacunes. Le manuscrit E date du ix e ou du x e siècle 
et représente ainsi une vieille tradition. Le nom du roi y est 
écrit : Celebetkonas . La main d’un correcteur a rétabli plus 
tard, au-dessus de cette forme, la lectio valgata. J’ai vérifié 
moi-même cette lecture, puis j’ai pour la contrôler examiné 
plusieurs autres manuscrits de Pline à la Bibliothèque natio- 
nale. J’ai choisi au hasard , pour échapper à toute prévention ; 
entre les manuscrits du xn*, du xin®, du xi v* et du xv" siècle , 
un représentant de chaque série. Le manuscrit 6796 A 
( xn* siècle) porte : Ceiebethonas ; de même le 6800 (xiv*) 
et le 680 5 (xv e ). Ces manuscrits ne sont pas pourtant des 
copies successives; leurs nombreuses divergences écarteni 
cette supposition. La lecture Celebetkonas ne saurait être 


1 Piol., Vil, 1 , 86. 

3 Mémoire 6 ur ie Périple [Acad, des inscript., I. XXIV). 
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une déformation graphique de Cœlobqihras et ne s'explique 
pars comme une faute secondaire. Lientrèe subreptice de la 
fcrrrfe Cœlobothras suggère au contraire une hypothèse plau- 
sible ; un lecteur érudit, frappé par une ressemblance exté- 
rieure et par l’analogie des données, aura rapproché, comme 
les éditeurs modernes, les trois noms mentionnés par Pline, 
Ptolémée et ie Périple l . . 

La restitution du nom indien transcrit par Pline sous la 
forme Cekbethonas dépend en partie de la prononciation 
attribuée au c latin. Le eue saurait être en effet dans l’espèce 
la copie en transcription d’un x grec; Pline nous avertit quil est 
le premier à publier ce nom , qu’ii avait appris par des com- 
munications verbales avec des matelots ou des marchands. 
Jusqu’ici les latinistes admettaient comme une sorte de 
dogme la valeur d’une gutturale vélaire pour le c dans 
toutes les positions. M. Bréal, dans une étude récente 2 , a 
combattu cette -doctrine; il estime que «le c devant un e a 
pris de bonne heure une prononciation plus ou moins pala- 
tale A ». L’e, voyelle sourde du latin , répond comme Ve ou l’o 
grecs, à la voyelle sourde a des langues indiennes. Nous 
sommes ainsi amenés à restituer une forme Çâlavâdhana ou 
ÇâlavAkana \ doublet connu et authentique d’un nom illustre 
dans les fastes indiens : Çàlivàhana. Un prince de ce nom 
fonde, selon la tradition brahmanique, un puissant empire 


1 C’est ainsi que Cari Millier, l’éditeur des Gecxjtaphi Grœci minore* 
dans la collection Didot, rétablit dans le texte du Périple Ktj'JT poSôrpov, 
contre l’autorité du manuscrit et sur la foi du KypoGdôpov de Pline 
( Geo g. Gr . min., I, J9G-297). — Peut-être aussi l’analogie du nom bien 
connu de Palibolhm , mentionne' plusieurs fois avant ce passage dans 1 e 
livre VI, a-t-elle fourvoyé le scribe? * 

* De la prononciation du c latin , dans les Mvm. do la Soc. de linyuist. , 
t. VU , 2*fasc. , 1890. 

• * Ibid., p. i 52 . 

* Une modification très légèie et parfaitement autorisée par la paléo- 
graphie permet de substituer au groupe th le groupe ch avec lequel il est 
confondu souvent dans la graphie du \ e siècle, on arrive ainsi directement 
de Cclebechonas- à Çàlatâhana, le ch étant la transcription la plus exacte 
du h indien. 
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dans le Dekkan , entre le Vindhya et le royaume méridional 
de Pàndya ou Paridion* que Pline désigne comme le voisin 
de Celebethonas au sud de Muziris. il avait fixé sa capitale À 
Pratislîiàna , sur le cours supérieur de la God^vari, à l’est 
des Ghats , mais assez près de la côte occidentale pour y 
exercer directement sa domination. H passe pour le créateur 
d’une ère qui continue aujourd’hui encore à porter son nom 
et qui est la plus répahdue dans nnde méridionale; le point 
de départ en est fixé au lundi i/i mars de fan 78 après J.-G. 
én ^commémoration djune grande victoire remportée sur les 
Çakas par Çâlivàhana. C’est presque le moment même oà 
Pline compose son grand ouvrage; le livre VJ de ï Histoire 
naturelle est écrit en 77 dprès J.-C. l . L’accord du nom et de 
la date sont trop précis pour qu’on puisse se refuser à iden- 
tifier le Celebethonas connu de Pline avec le Çâlivàhana des 
Indiens. 

L’existence de ce prince était jusqu’ici contestée ou niée 
par les archéologues 3 ; on le considérait comme un ancêtre 
éponyme inventé après coup par la dynastie des Andhra- 
bhrtyas. La paternité même de l’ère qui porte son nom lui 
était déniée en faveur des Çakas mêmes qu’il avait «vaincus ; 
M. Oldenbcrg a soutenu récemment que l’èrc de 78 après J.-G. 
commémorait le sacre du grand roi Çaka Raniska, sur la foi 
d’une seule inscription datée du vi* siècle, et postérieure de 
cinq cents ans à l’époque initiale de l’ère employée. Nous ne 
prétendons pas mettre ici en discussion l’origine indo-scythique 
de F ère Çaka; nous nous contentons d’établir l’existence de 
Çâlivàhana en l’an 78 \ 

Le nom de Çâlivàhana, s’il est acquis définitivement à la 


* Detlefsen, Index nominum , s. v. Cœlobothras («anno 77 Mu zi ri indias 
regnabat » ). 

2 «Whatcver opinion may bc hrJd as to the existence o f a king tiamed 
Çâlivàhana at the time when the era was cstablislied . . . » (Flcet, Ind . 
Anl., i883 ). 

' Zeitschrift fur Numismalik , fterlin, 1881 ; article réimprime en anglais 
dans Ind. Ant. , 1881 . 
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chronologie* donne a T histoire littéraire un point de repère 
précieux. La tradition bouddhique ainsi que la tradition brah- 
manique groupent autour de lui comme une académie de 
docteurs., de poètes et de savants. Le grand maitre* boud- 
dhique Nâgârjuna lui adresse comme à son bienfaiteur- (dâna- 
pat>) une Lettre amicale « suhrllehhâ 1 » conservée dans, le 
canon tibétain et chinois, et «où respire .l’affection sincère 
d’un proche parent 2 ». 11 protège et lionore de 'royales lar- 
gesses le grammairien Çarvavarman, auteur du Kâtantra ; 
il préside à la compilation d’un gigantesque recueil de contes 
rédigé en paiçâci, la Brhatkatliâ de Gunâdbya; il signe lui- 
même du nom de Hàla une délicieuse anthologie pràcrite, la 
Gâthàsaptaçati. Son règne marque une époque dans l’histoire 
littéraire aussi bien que dans la chronologie. 

La tradition indienne , si souvent dédaignée , reçoit ainsi 
d’un texte latin , rétabli dans son intégrité , une confirmation 
triomphante autant qu’inespérée. 11 ne sera plus permis dé- 
sormais peut-être de la traiter comme une quantité négli- 
geable ou de la rejeter sans examen préalable. Elle mérite 
plus d’attention et plus d’honneur. La réaction qui se mani- 
feste en laveur des idées indiennes sur le domaine védique 
finira sans doute par s’étendre à l’histoire indienne; on n’en- 
tendra plus peut-être répéter comme un lieu commun que 
l’Inde n’a pas d’histoire. 

Le résultat que nous avons obtenu par un recours direct 
aux manuscrits de Pline semble promettre une moisson 
fructueuse si l’on applique cette méthode eu détail aux textes 
classiques qui intéressent l’indianisme. Il serait avantageux 
de recueillir minutieusement les variantes de tous les noms 
Historiques ou géographiques, si souvent embarrassants ou 
même inexplicables dans les éditions. Une collection critique 
des passages relatifs à l’Inde serait un véritable bienfait pour 
les indianistes. 

1 M. Wenzel l’a traduite du tibétain dans le Joui n. of Pâli text Soc,, 
1886. 

* 1-tsing , trad. Fujishima ( Journal asiatique, 1889, p. 4a a). 
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Il 

LA DATE DE VASUBANDHU. 

La date de Vasubandhu est fixée en général au vi* siècle \ 
mais le choix de cette date repose sur des combinaisons ar- 
bitraires, et M. Bîîhlcr, dans un travail récent*, a pu révoquer 
en doute l’époque proposée et reculer par des raisons de sen- 
timent Vasubandhu jusqu’au iv* siècle. Un document d’ori- 
gine chinoise, confronté avec la tradition bouddhique et,- la 
tradition brahmanique , permet d’assigner définitivement Va- 
subandhu au vi* siècle. «Lar biographie de Vasubandhu, tra- 
duite en chinois par Paramàrtba (557-569) et analysée par 
Wassilief 1 * 3 , raconte la polémique grammaticale dirigée contre 
l’Abhidharma-koca de Vasubandhu par « un brahmane appelé 
Vasuràta , beau-frère de Bàlâditya 4 * dont il avait épousé la 
sœur, qui était maître des Tirthikas et très versé dans la 
science grammaticale ». Le nom de Vasuràta est célèbre en 
effet dans l’histoire de la grammaire indienne; Vasuràta fut 
le maître de Bharlrhari, auteur du Vâityapadîya * le com- 
mentaire de Punyaràja sur Vàk. 11 , 4 90 le dit formellement; 
il explique les mots du texte gurnnâsmâkam « notre maître » 
par : tatra bliagavalâ Vasuràta gurunâ marna. Un des plus 
savants grammairiens de l’Inde moderne , Tàrànâtha Tarkavâ- 
caspati, rapporte la même tradition : 

« Vasurâto pi Harayc svaçisyàya dadau punaî.i 6 . » 

1 Voir Kern, Buddhismu* $ II, 4 i 3 (517 Jac.). 

* Die Jndhchen Inschriftcn and das Aller der Jndischcn Kunsi-Poesie , in 
Sitzungsb. d. Kais. Ak. d. Wiss. Wicn, 1890, p. 79 et stiiv. — Le* pré- 
tendues dates des traductions chinoises ne peuvent être admises sans un 
sérieux examen critique. « 

5 Der Baddhismus , a 1 5 et suiv. 

4 H faut nécessairement rétablir ainsi la forme transcrite par Wassilief 
Prâditya, et qui est impossible en sanscrit; pra et bâlo se transcrivent de 

même en chinois : po lo . 

b Çabdârlharatna cité dans Z. d. J). Morg* Gcs, , XIV, 560 . 
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La date d$ Bhartrhari est fixée avec précision par le pè- 
lerin chinois I-tsing qui raconte l’existerfce tourmentée du 
poète-grammairien et ajoute : « If est mort il y a quarante 
ans l . » I-tsing écrivit ses mémoires entre 691 et 695 ; Jà mort 
de Bhartrhari est ainsi portée aux environs de Fan 65 o. Va- 
surâta, son. maître. Ta précédé d'une génération; l'époque de 
son activité grammaticale #e place donc aux confins du vi* et 
du vu* siècle. Vasubandhu, au momént de sa polémique 
avec Vasurata, était déjà au déclin de la vieillesse; peu de 
temps après il mourait à Ayodhya à l'âge de quatre-vingts ans* 
L’activité littéraire de Vasubandlra s'étend donc sur le roi- 
lieu et la fin du vi® siècle ; la période la plus glorieuse de sa 
vie s'écoule, selon le biographe chinois, à la cour de Vikra- 
maditya , père de Bâlâdilya , que la Râja-taranginî fait régner 
de 617 à 55 q après J.-C.; la même chronique place le règne 
de Bâlàditya de 55 g à 596 a . Les deux chronologies s’accor- 
dent et reçoivent ainsi une égale confirmation. 


ANNEXE N° 2 . 

LE PERSÉE CHALDÉEN, 

PAR H. J. OPPERT. 


Qui est le héros de l’épopée découverte par George 
Smith , et qui contient le récit chaldéen du déluge P La ques- 
tion, posée il y a vingt ans, vient d’être résolue maintenant. 
Le personnage qu’on a cru retrouver dans les sculptures de 
Ninive et de Khorsabad, dans le guerrier gigantesque por- 
tant un lion sous son bras et une massue dans l’autre main , 
était le prototype d'un Hercule asiatique. D'autres y recon- 
naissaient le fameux Nemrod , célèbre guerrier et grand chas- 

1 Deux chapitres des Mémoires d’ I-tsing , traduits par R. Fujishima 
(Journal asiatique , 1889 , I, 433). 

* Voir Shankar Pandit, Gaudavaho, Introd., p. lxxvi. 
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seur devant l’Eternql , auquel une étymologie assez atta- 
quable a infligé l’injuste épithète d’un révolté envers le Sei- 
gneur. Le groupe se lit phonétiquement Ista-bar, et le 4 iéros 
était généralement désigné par cette forme Is-tq-bar, que 
M. Oppert a déjà, en 1875, expliquée par «l’homme à la 
grande lèvre inférieure ». Par une espèce de chinoiserie éty- 
mologique ou un* rébus antisumérien, 011 y lisait Namru-tu : 
an-iz-ba signifiant «fini», ce que M. Oppert avait du reste 
fait observer le premier, sans y attacher d’autre importance. 
‘Or comme Namru ne signifie pas feu, on y ajoutait néan- 
moins tu , qui ne se trouve pas à la fin, mais au milieu :.on 
le prononçait pour la circonstance du, et on obtenait comrfie 
résidu Namrudu , cejju’on voulait avoir. 

Une constatation faite sur une tablette bilingue par 
M. Pinches, attaché au Musée britannique, vient d’éclaircir 
le mystère. On lit : 

an-iz-(a-mas | an-Gi-d-ga-me s. 

Nous écrivons mas , autre prononciation du signe bar, et nous 
voyons que le nom est à prononcer Gilgames , qui est la forme 
assyrianisée du nom sumérien Gul-gcn-mas « l’homme à la 
grande lèvre inférieure ». 

M. Pinches donne l’équivalence ( Assyrian and Rabyhman 
Record, i8yo, octobcr), sans y ajouter un mot. Mais toutes 
les personnes tant soit peu versées dans i’archéologie orien- 
tale 1 reconnaissent de suite dans Gilgames uu personnage 
très connu, dont la naissance et la préservation merveilleuses 
ont été racontées par Eüen dans son Histoire des animaux 
(XII, 21). 

L’auteur grec raconte qu’un roi babylonien, Seveéhorus, 
qui , selon M. Oppert , n’est autre que le premier roi postdilu- 
vien, Evéchous, fit, sur le conseil des devins chaldéens en- 
fermer sa fille dans une tour, pour qu elle ne donnât pas le* 

1 En effet, M. Sayce a, dans un article de ÏAcalcmy, qui nous a clé 
signalé par M. Terrien de Lacoupcrie, et antérieurement a notre lecture à 
l'Académie des inscriptions, le 5 décembre, signale le passage d’Elion. 
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jour à un enfant qui devait lui dire •funeste. Néanmoins 
elle eut un lHs d’un homme invisible. Les gardiens, crai- 
gnant* la colère du roi, jetèrent l’enfant du haut de la. tour, 
un aigle le vit tomber, fondit sur lui, le retint dans sa chute, 
le déposa dans un champ où un cultivateur le trouva et 
l’éleva. Plus tard , il régna sur les Babyloniens sous le nom 
de Gilgamus . 

L’auteur grec rappelle le mythe d’Acrisius et de Danaé, 
mère de Persée, et il a raison. Nulle part dans les fragments 
de l’épopée, il n’est question du père de Çrilgames; maisdaiïs 
les parties perdues, il a certainement été question de la nais- 
sance mystérieuse du héros babylonien et des miraculeuse» 
circonstances qui signalèrent la naissance du héros. C’est le 
mythe de P^ersée , du guerrier d’Argos , qui provient de celui 
de Gilgamus. Grand dompteur de monstres , comme le héros 
grec, Gilgamus parcourt le monde entier, tue les tyrans, 
délivre les innocents, menacés par des monstres. Persée va en 
Asie, les Céphènes s’appellent Perses , d’après lui, il coupe la 
tête de la Méduse, va en Ethiopie, est accueilli parles Hyper- 
boréens, change en montagne Atlas, délivre Andromède à 
Joppè , ^etçume à Argos et y obtient des honneurs divins qui 
lui sont aussi rendus à Chemnis en Egypte. Malgré les diver- 
gences , il y a un fond commun dans les deux légendes , et 
l’on peut à bon droit regarder « l’homme à la grande lèvre 
inférieure» comme le Persée chaldéen. 


Traités mystiques d'Adov Alî al H osai* b. Abdallah b. Sînâ , 
bu d'Avicenne, Texte arabe publié daprè « les manuscrits du Brit. 
Muséum , de Leyde et de la bibliothèque Bodleenne avec V explica- 
tion en français, par M. A. F. Mehren. i <r fascicule, f Allégorie 
mystique Ilây ben Yaqzân. Leyde, Brill, , 1889. 

M. Mehren, le savant professeur de Copenhague, s’est 
chargé d’une tâche difficile et importante , à savoir de déter- 
miner la place qu’il faut assigner au célèbre Avicenne dans 

• 36 


XVI. 
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l'histoire de la philosophie. A cet égard il y avait deux opi- 
nions diamétralementopposées. Les uns ont prodigué au phi- 
losophe arabe des louanges démesurées , exagérant les services 
qu'il arendus à la philosophie, tandis que d’autres penchaient 
à croire qu'il est redevable de sa réputation aux connaissances 
qu'il avait acquises dans la médecine plutôt qu'à l'originalité 
ou à la profondeur, de ses propres conceptions. 

Comme les uns et* les autres fondaient leur opinion sur les 
mêmes données, M. Meliren conclut que ces données étaient 
* insuffisantes à trancher la question, et comprit que, pour qui 
voudrait tâcher de la résoudre, le premier devoir était diin- 
troduire un nouvel élément dans la discussion et d'y a‘p- # 
porter de nouveaux faits. * Ayant trouvé ce nouvel élément 
dans les ouvrages inédits d'Avicenne , il résolut* d’en faire 
part au monde savant , et publia dans le Mnsèon une série 
d’études par lesquelles nous apprenons qu Avicenne , loin de 
se borner à reproduire la philosophie d’Aristote, doit être 
considéré comme le fondateur d’une philosophie religieuse 
spéculative de l’Islam, établie sur l’aristotélisme. 

Ces études sont : La philosophie d’Avicenne exposée d’a- 
près des documents inédits (1882); Les rapports # de la phi- 
losophie d’Avicenne avec l’islam considéré comme religion 
révélée et sa doctrine sur le développement théorique et pra- 
tique de l'âme (t 883 ); Vues d’Avicenne sur l’astrologie et 
sur le rapport de la responsabilité humaine avec le destin 
(i 885 ); Vues théosophiques d’Avicenne (1886) ; L’allégorie 
mystique Hày ben Yaqzàn d’Avicenne (1886); L’oiseau, 
traité mystique d’Avicenne (1887) ; Etudes sur la philosophie 
d’Averrhoès concernant son rapport avec celle d'Avicenne et 
Gazzali (1888). Enfin, en 1889, à l’occasion du huitième 
congrès international des orientalistes, M. Mehren a publié 
le premier fascicule des traités mystiques d'Avicenne qjii 
forme le sujet de cette notice. 

Avicenne s’était servi , dans son traité sur le destin , du nom 
allégorique Hây ben Yaqzân, qui signifie littéralement «vi- 
vant, fils du vigilant», pour désigner l'intellect actif, l'éma- 
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nation de l’Ejre suprême. Cédant aux jmstanccs de ses amis 
qui lui avaient demandé de compose» jim ‘traité à part, con- 
tenant une explication de la nature spirituelle de cet être 
mystérieuse, le philosophe arabe décrit une rencontre qu il eut 
avec celui-ci : «Pendant mon séjour dans mon pays, je me 
sentis disposé à faire avec mes amis une petite excursion aux 
lieux de plaisance du voisinage, et en me promenant, je ren- 
contrai un vieillard qui , malgré son âge avancé , était plein 
d’une ardeur juvénile , sans être courbé ni blanchi par les 
ans; au contraire, la vieillesse lui avait donné une splendeur- 
éblouissante. Saisi d’un désir irrésistible de l’aborder et d’ en- 
trer en conversation avec lui , je m’adressai à lui avec mes 
compagnons et, après les salutations ordinaires, j’entamai la 
conversaticfci en lui demandant de nie faire connaître la si- 
tuation dans laquelle il se trouvait, ses vues générales, son 
métier, enfin son nom , sa famille et son pays. « Quant à mon 
« nom et ma famille , me répondit-il , je m’appelle Hày ben 
« Yaqzân, et ma ville natale est Jérusalem; quant à mon mé- 
« tier, il consiste à errer dans toutes les régions de la terre en 
« suivant toujours la direction donnée par mon père, qui m’a 
« confié les clefs de toutes les sciences et m’a guidé sur les 
« sentiers de toutes les contrées du monde jusqu’à ce que j'aie 
« atteint les confins les plus reculés de f univers. » 

Voici le sens de cet exorde selon M. Mehren : « Pendant 
le séjour de l ame dans mon corps , je me sentis saisi du de- 
sir, guidé par mon imagination et mes sens extérieurs et in- 
térieurs, d’examiner les intelligibles les plus accessibles à ma 
force intellectuelle; ainsi plongé dans mes méditations, je 
réussis à me trouver en contact avec l’intellect actif, dont 
j’&i éprouvé depuis bien longtemps les elfe t s salutaires, et 
qui m’a conservé jeunesse et vigueur inaltérées. Enhardi par 
Uiomogénéité de notre nature, j’osai l’aborder et entrer en 
conversation avec lui et soumettre mes sens intérieurs à la ré- 
ception de la grâce diviue émanant de son être. Ainsi encou- 
ragé par sa bienveillance et disposé à iccevoir ses communica- 
tions, je commençai à examiner sa nature sublimn, exempte 
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de toute l'impureté de la matière et pourtant* dans un cer- 
tain sens, liée au * mqnde matériel et à ses propriétés essen- 
tielles. La vie comprenant' les deux conditions nécessaires du 
développement intellectuel , les sens et le mouvement , il s'ap- 
pelle lui-mêrne Hây, c'est-à-dire «le vivant», et en ajoutant 
ben Yaqzân, c’est-à-dire «fils du vigilant», il indique qu’il 
tire son origine d’un être plus élevé que lui , l’Être suprême , 
toujours vigilant , qui n’a pas besoin de repos. Sa ville natale 
est la sainte cité de Jérusalem, purifiée de toute souillure 
mondaine. Son état est de parcourir les régions de la plus 
haute intelligence pour pénétrer dans l’essence de son père 
céleste , qui lui a confié la science de toutes les formes et lui 
a révélé leur mystère par l’intuition instantanée , bien diffé- 
rente de la conception ordinaire de l’homme. » » 

L’auteur désire accompagner le vieillard dans son voyage, 
mais celui-ci répond qu’avant tout il devra asservir ses com- 
pagnons inséparables, qui sont l’imagina lion , l'irascibilité 
et la concupiscence charnelle. Bien soumis, ils pourront 
lui être utiles, mais s'ils le dominent, ils le mèneront à la 
raine. Encore la route lui sera-t-elle difficile et il se trouvera 
souvent arrêté pendant le voyage , à moins qu’il ne réussisse 
à se séparer pour toujours de ce monde, en renonçant à 
la société de ces compagnons. Or il ne pourra devancer le 
terme fixé par Dieu. Puis le vieillard lui fait la description 
du \oyage qui, par le monde de la matière, conduit à celui 
des essences éternelles. La forme de l'allégorie semble etre 
empruntée au voyage d’al-Rhadir avec Moïse et au roman 
d’Alexandre dhou-l-qurnain. Tandis que le roman bien connu 
d’Ibn Tofeil, Philosophas autodidacüis , n’a rien de commun 
avec cette allégorie que le titre. 

Pour la constitution du texte, M. Mehren a pu faire usage 
des manuscrits de Londres, de Leyde et d’Oxford. Il y £ 
ajouté des notes tirées du commentaire d’ibn Leila que le 
Musée britannique possède. M. Mehren s’est acquitté de sa 
tâche avec soin et savoir, et il nous a donné un texte aussi 
correct que la condition des manuscrits le permettait. 11 y 
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reste cependant quelques 'leçons douteuses. Par exemple : p. r , 
6 lit jü! nu y aimerais lire U) et 

*y*£; p. i, 4 c«J, où je proposerais p. ir, 2 où je 
préfère la leçon des man. »|S4 (ou bien *li/) à JUJL*; comp. 
p* w, i ^*x«u KyôU. Quant à p. /I e , 2 je persiste à croire 
qu’il faut lire yJuo# , en faisant observer que ne se 
dit pas seulement des oiseaux, mais ioute espèce d’ani- 
maux. On dit cfU» U pour désigner le bétail et les choses 
inanimées. P. /«>, 2 jJU* pourrait être une corruption dp 
j£X jJül « court , rabougri » , mais la véritable leçon est sans 
doute celle de L et B ^ « composée de ». P, n , 5 je vou*- 

drais lire « et il le trompe » ; 1. 9 semble ^tre une* 

faute d’iiçpression pour ^UiJI , comme p. /a dans la note g 
pour XçCJ. P. H, 6 je préfère la leçon de L et B 
. A la même ligne parait être une faute d’im- 
pression pour îyLye. P. r* , 6 je crois qu’il faut lire avec L , et 
en partie avec B et O, et ^^LuSil «ils vivent tous en 

pleine campagne, sans avoir aucun besoin d’abri». 

En considération du style quelquefois obscur et contourné 
de l’original, M. Mehren a préféré donner une analyse dé- 
taillée du texte au lieu d’une traduction intégrale. Nous ne 
pouvons que l’approuver, bien qu’une traduction littérale de 
certains passages nous eût été plus profitable. A la fin de la 
préface+artiteur prend l’engagement de publier, sur le même 
plan , les autres traités mystiques d’Avicenne. Nous espérons 
'vivement qu’il pourra accomplir cette tâche méritoire avec 
le même succès. 

M. J. de Goeje. 


# M. d’Hervey de Saint-Denys, qui a déjà publié deux vo- 
lumes de nouvelles extraites du célèbre recueil chinois Kin hou 
ki kouan , offrant de très curieux tableaux de mœurs , va faire 
paraître prochainement un troisième volume qui contiendra 
les traductions des nouvelles 4 , ^4 , 3 a , 38 et 4o : L’enlè - 
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vement d’une fiancée, l]ne erreur judiciaire , La délité dans le 
mariage. Le chantage à la Chine et Le négociant miné . 


CORRECTIONS AU TOME XV 

(avril-mai-juin 1890). 

Par suite d'une erreur dans la gravure des figures de la 
planche, p. 436, il seM introduit quelques inexactitudes 
dans l’iedication des renvois. Le lecteur est prié de les ré- 
tablir ainsi qu'il suit : « 

Page 438, ligne 6 , lire PL 2. 

43q, ligue 10 , PL 3. 

4 \ \ , ligne 12 , Pl. 8 . 

445, ligne 18 , Pl. 10. 

4 f \ fi , ligne 9 . IV 5. 

448 , ligne pénultième, lire * N 12 

45 1, ii"ne 21 , tire. N° 13. 
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